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They nre slaves who will not 
lialred, scofiing, and abustf, 
Italher than in silenoe shrink 

From Ihe trulli they needs rnusl tliink 
They are slaves who dare not he 
In Ihe right with two oi° ihree. 

LowRLi^ Stamos on Frcedum. 
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PREMIÈRE PARTIE 

l;homme, sa vie et son im lience 

. — . t 



I 

Ou ne peut parier d'Edgar Quinet, sans que deux autres I 
noms viouient aussitèl sur les lèvref : Miehelet, Mickie- 
wicz. Et Ton se rappelle ce qui les uilit, le glorieux ensei- 
gnement du Collège de France. 

De ces trcMs bobines, grands jpar le cœur^ par l'esprit, 
par la foi et par l'influence, le (mmierest morl^ celui qui 
apportait à l'Occident la pensée septentrionale et f;iisait 
entrer la Slavie dans le domaine de la Révolution fran- 
çaise. 

4 
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s L'HOMME, si VIE ET SON INFLUENCE. 

Le second, tantôt retiré dans ion cabinet de travail, au 

milieu de ses livres aimés, lanlôt s'en allant vers les 
régions où le soleil Ipit sur un ciel bleu, oii la grande 
natm réchauffe et ngeunit les âmes que vieiUîsfent et 
glacent les dfcilluBionB de la société humaine, toujours 
loin de la foule et du bruit, paracliève l'œuvre immense 
à laquelle il a voué sa vie, la résurrection de la vieille 
France, et, de temps en temps, se repose et se refait, 
s*envolanl à la suite de l'oiseau, poursuivant « l'infini 
vivant » jusque dans le monde des insectes, appelant les 
bénédictions des âges futurs sur les plus petits entre les 
petits, augmentant enfin l'histoire de toute l'immensité 
de la vie universelle et couronnant la fraternité des 
hommes de la fraternité des êtres. 

Le troisi^e, exilé de sa patrie et de son temps, tra- 
vaille encore et sans cesse, pour la gloire de l'absente, 
pour la conquête de l'avenir, cet héritage des déshérités. \ 
Planant au-dessus des tempêtes, qui n'ont pu ni le iaire 
plier ni le briser, fort et calme, il relève, console, encou^ 
rage les vaincus d'hier, vaincus d'un jour, des verbes an- 
ciens dégage le verbe des temps nouveaux, et, sans s'in- 
quiéter si sa voix rencontrera quelque part un écho, 
trouble sans cesse notre silence en prononçant les mots 
sacrés de vérité, de liberté et de justice. 

Lorsque ces maîtres parlaient, ils étaient entendus 
au loin. Autour de kîirs chaires se pressaieiit, se 
succédaient, année par année, les plus intelligents repré- 
sentants de la jeunesse française. Souvent aussi, dans ces 
salies à présent silencieuses, bruyantes' alors mais de si 
généreux éclats d'enthousiasme, on voyait accourir les 
représentants de toutes les races vivantes ou endormies, 
dont on prêchait là le réveil et l'union. Et les uns et les 
autres, Français, étrangers, s'en allaient, régénérés .eux- 



Digitized by Googlc 



IKTRODVCnON. T» 

mêmes, régénérer d'un bout du globe à l'autre ceux qui 
n*aTaient pas eu le bonheur de boire à la source de vie. 

Oh ! nous nous en souvenons, en ce temps-là le Collège 
de France était vraiment le Collège du monde ! . . . 

Aujourd'hui que leurs chaires sont vides, les deux frères « 
intellectuels, Quinet et Michelet, prêchent encore, non 
plus de la voix, mais du livre. Les cœurs, si sympathiques 
naguère, comprennent-ils aujourd'hui et recueilleront ils ' 
leurs viriles pensées? 

En dépit des apparences tristes, lorsque je vois les ora- 
teurs debout, fidèles à leur foi, aussi éloquents de la plume 
qu'ils l'étaient jadis de la parole, non, je ne puis, je ne 
veux pas croire à la dispersion, à la disparition de cet 
auditoire « d'âmes neuves que le souffl ' d'aucun mensonge 
n'avait ternies » et qui jurait de travailler sans cesse à ce 
que « la France conservât et accrût ses droits à se dire la 
conscience du genre humain. » Je n'y puis, je n'y veux 
pas croire, parce que je sens que jsi, une lois, l'on a bu du 
vin de la libre pensée, pour sa vie entière on en reste 
enivré. 

Que M. Quinet ne se figure donc pas èlre le jouet des 
mirages de sa solitude, lorsqu'il ose affirmer «jTlhance / 
des âmes qui se sont unies un jour dans la recherche/ 
désintéressée de la lumière et de la vérité. » — Ses audi-( 
teurs d'autrefois, il les a retrouvés dans les premiers 
lecteurs de ses Œuvres complètes* 

Quoique notre époque soit entraînée en avant, — car 
le progrès dévie mais ne s'arrête pas, — par un mouve- 
ment matérialiste irrésistible qui semblerait la pourrir 
aGn d*en précipiter le renouveHemeut ; qicique le public, 
presque tout entier, paraisse être uniquement préoccupé 
de ses intérêts égoïstes et ne s'inquiéter. guère désintérêts 
héroïques de la pensée^ malgré les choses et malgré les 
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homme?, ks OEmte& eomplètes d'Edgar Qimeî ont été 
publiées juste à l'Iieure nécessaire. Qu'elles obtiennent 
OU non un succès de librairie éphémère, en ce temps où 
la vogue court au-devant du médiocre, du faux, du seati^ 
daleux surtout, peu importe ! Ces œuvres, issues d'un 
génie mâle, pur, honnête, ont déjà une inappréciable 
utilité de circonstance, en'^ qu'elles nous forcent à rap- 
peler à' la foule : 

Que tout corps a une âme ; 

Que toute âme a une conscience ; 

Que les sociétés, elles aussi^ sont des corps et qu'elles 
ont des âmes qu'elles ne doivent point oublier de nourrir, 
des consciences quelles sont tenues de satisfaire. 

Mais, à quoi bon, disent les nonchalants, — ceux qui 
ont intérêt à ne pas se souvenir, ceuiTqui ont peur d'ap- 
prendre, — à quoi bon recoudre l'une à côté de l'autre 
des œuvres que le hasard a dispersées, des œuvres qui 
jadis ont soulevé des tempêtes dont les causes, préten- 
drait-on, n'existent plus? Est-ce donc que Ton espère, 
avec elles et par elles, réveiller ces tempêtes, car les 
œuvres de polémique violente se dévorent sur l'heure, 
et, l'heure passée, ne méritent guère d'être relues? 

Non certes, cette réunion d'ouvrages épars et dont un 
grand nombre était devenu introuvable, ce groupement^ 
si j'ose dire, de la pensée d'un homme rendu célèbre au- 
tant par les inimitiés qu'il a soulevées que par sa valeur 
propre, n'a ni cette utilité, ni ce but. 

. Qu'on parcoure aujourd'hui ces œuvres; qu'on ré- 
sume, qu'on synthétise l'idée reçue, l'émotion q[irouvée 
à la lecture de chacune d'elles ; puis, qu'on embrasse l*en- 
semble d'un large coup d'œil, — on reconnaîtra bien vite 
le lien intime, il est vrai, mais solide, qui les unit les unes 
^, aux autres, ces pages que Pon eât cru tout d'abord étran- 
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gères el contradictoires; on ?erra, à ne pas s'y tromper, \ 
qu'elles sont comme les branches diiîérentes d'aspect et 
de forme d'un même arbre, que la même séve y court, 
qu'elles composent un grandi livre, multiple par ses cha- 
pitres, un par l'idée dont il est le développement logique et 
la représentation. 

Chose plus remarquable encore! qu'il ait abordé les 
problèmes les plus ardus de la philosophie de Thistoire et 
de la philosophie des religions, qu'il se soit vaillamment 
essayé à ressusciter le ])oëme épique dans la littérature 
française, à faire du drame le fidèle servant d'une 
idée; qu'il ait, avant tous, posé, après tous, défendu la 
sainte cause des nationalités; qu'enfin, s'associant à un 
mort oublié, unissant à l'héroïsme de l'homme du seizième 
siècle rhéroique intelligence de l'homme du dix-neuvi&ne, | 
il ait déclaré au milieu du silence, la guerre au vieux | 
' culte; — Edgar Quinet, s' essayant, s améliorant, se répé- 
tant, s'expliquant, se condensant lui-m^e, n'a pas cessé 
un seul instant de suivre une direction toujours ascen- 
dante. Et encore n'a-t-il pas achevé son œuvre 1 

Edgar Quinet a vécu dans l'époque précédente : il y prit 
son point de départ pour s'élancer au delà. 11 vit dans la 
nôtre, élargissant à l'infini l'idéal par lui découvert. 11 
vivra dans l'époque future, car, — maintenant qu'ar- 
rivé à la maturité de son âge et de son talent, il résume 
quarante années d'études, — comme pour tirer la conclu- 
sion logique mais implacable de tout ce qu'il prouva, il 
prononce avec le calme et la dignité de la force une 
de ces pâroles qui comptent dans un siècle. Ecoutez 
plutôt les défenseurs du fantôme qu'il jpoursuit I Et 
jugez à leur rage si la plume de cet historien, de ce 
poète, de ce philosophe n'est pas, aujourd'hui méme^ 
une massue ! 
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Ainsi ses (Mineinis ont pris la peine de le faire grand. 
Serait-ce à ses amis de le faire plus petit qu'il n*esl? 
Non. 

Quant A moi, humble élère^ disciple volontaire, qu'il 

n'a jamais vu peut-êlre et dont à peine il connaît le nom, 
je tiens à lui rendre ici rhommage que lui doit la jeunesse 
française. Cet hommage ne sera point une glorification 
banale de sa personne, de ses actes, de ses livres; mais 
un examen sérieux de sa vie et de sa pensée, examen 
entrepris, sans doute, avec nne respectaense sympathie, 
achevé avec la plus complète indépendance. 

Deux mois encore avant de commencer. 

Ce n'est point sur un champ de lialaiile que je prétends 
attirer mes lecteurs en les entretenant d'Edgar Quinet 
de son œuvre. Mon intention est moins périilense etd*un 
ordre plus élevé. L'œuvre et la vie du maître me serviront 
à donner, avec un des plus curieux épisodes de l'histoire 
de rintelligence française an dix-neuvième siècle, un grand 
enseignement philosophique, un exemple de travail et de 
foi, ])on à suivre, quoi qu'il semble. 

Efforçons-nous donc d'oublier que la parole de Texilé 
résonnait hier encore à nos oreilles attentives. Reculons- 
nous (le trois, de (juatre siècles en arrière, ou plutôt 
avançons-nous loin, bien loin de nous-mêmes, de nos 
dégoûts et de nos passions. Sachons considérer ces 
livres et cet homme, comme si nous les retirions d*un 
passé assombri, où chacun peut porter librement la lu- 
mière. 
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II 

Edgar Quinet est né dans le département de l'Ain, à j 
Bourg, le 17 février 1803 *. j 

Quoi qu'on ait dit, Edgar Quinet ne tient à l'AUemagne ' 
que par son premier mariage. Sa famille, tant paternelle ; 
que maternelle, est toute française. Déjà établie en Bresse 
au temps de la réunion de cette province avec la France, • 
elle a compté plusieurs de ses membres dans la magistra» | 
ture, à Lyon et à Bourg. L'aïeul paternel d'Edgar était ■ 
encore maire de celte dernière ville en 1791; son grand* ! 

maternel a été maire de Versoix. Son pire, Jérôme ; 
Quinet, commissaire des guerres sous la République et ' 
durant les premières années de l'Empire, s'adonna avec 
passion à l'étude des sciences; il n'a laissé que la préface 
d*un grand ouvrage sur les Vati<Uioii$ mapiéiiquês et l 
atmosphériques du globe^ publiée à Bourg et qui eût pu \ 
lui assurer un nom parmi les savants, s'il avait mieux su : 
se mettre en vue. 

Edgar avait trois ans quand sa mère l'emmena rejoindre 
son père, alors attache à l'armée du Rhin. Il traversa 

* Ix)rsque j'ai publié pour la première fois la biographie d Edçar Quinet 
[lÀbre liecherche, u° de mars 1858), je n'avais d'autres sources imprimées 
que la tiop brève mais très-exacte notice publiée en 1848 dans la BiogrCh 
phie des représentontê du peuple à r Assemblée nationale^ et un arUde de 
M. U Vlbàài [Musée èesEamUleê^ avrU 1845). Depuis Ion t paru, dans le 
X* volume deùi CEuares empiètes d'Emar Qoiiibt» VHistâire de mes iééeSt ^ 
qm embrasse toute renfance de l'auteur. J'en ai dû largement profiter 
pour écrire les deux chapitres suivants. Par malheur, cette admirable au- 
tobiographie s'arrête juste au moment où Edp:ar Ouinct devient liomme, 

sa vie militante est tout entière à faire. C'est ce que j'ai essayé ici. Je 
dois des remercîfnents à MM. Dumesnil, Lévy et Bataillard, pour la fra- 
ternelle obligeance avec laquelle ils m'eut fourni tous les précieux docu- 
oieDia qa'ila ont ai pienaernent recueillis snr leur illustre nîttre et ami.. 
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Paris, Bruxelles, Cologne et Wesel, et vécut loute une 
année sur l'autre rive du fleuve allemand-français, au 
milieu des vainqueurs d*Austerlitz. Choyé par les soldats 
qui Taraient adopté enfant du drapeau^ il doit son plus 
ancien souvenir à ceux qui lui apprirent à prononcer le 
saint nom de patrie. Aujourd'hui encore, ce n\st pas 
sans émotion qu'il se rappelle le temps où, à côté de leurs 
grands chevaux de bataille, il trottait sur un mouton, 
tenanl fièrement en laisse un autre mouton chargé de 
paille et de foin. . 

De retour en Bresse, au commencement de 1 807, Edgar 
Quinet passa son enfance «à Cerlines, campagne « inacces- 
sible, incomparable, » qui depuis trois siècles appartenait 
à sa famille. Sa mère s'occupa seule de son éducation 
première et les leçons qu'il reçut d'elle ont exercé une 
inlluence considérable sur son développement moral et 
intellectuel. Du reste, madame Quinet était une femme 
d'une rare intelligence et d'un grand coeur, digne et ca- 
pable d'enfanter deux fois un (ils tel que le sien. A la viva- 
cité critique, à la grâce malicieuse du dix-buitiçme siècle, 
elle unissait une profonde pénétration d'esprit, et une 
chaleur d'âme, qui s'enflammait pour tout ce qu'il y a de 
fort, de lier et de sublime au monde. Française de nais- 
sance, de race, de formes, elle possédait en outre un fond 
d'austérité et de gravité virile, qui provenait sans doute 
de ce qu'elle avait tout d'abord été élevée à Céligny, près 
de (ienève, et dans les idées protestantes. 

Quoique calviniste, ellcavait laissé baptiser son fils dans 
le catholicisme, seul culte pratiqué en Bresse. « L'igno- 
rance de nos provinces, qui confondaient les juifs et les 
protestants, lui avait été intolérable. » A la campagne, 
retrouvant dans le vieux trappiste qui exerçait les fonc- 
tions de curé et dans son pauvre temple une image tou- 
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chante de l'Église primitive, elle suivait régulièrement les 
offices avec son enfant, lui donnant ainsi, dès le premier 
âge, une leçon de tolérance qu'il n'a pu oublier. Mais ce 
n'est point derrière l'autel, où il entendait la messe a?ec 
les anciens de la l'ahrique, à l aspect des menus détails du 
culte, à l'audition du latin bégayé par le père Pichou, 
qu'Edgar Quinet conçut sa première pensée religieuse. 
Sans doute c'est à sa mère, et à sa mère seule qu'il dut la 
notion d'nn Dieu, père lout puissant et veillant sans cesse 
sur lui, non avec sévérité, mais avec amour, et il lui serait 
impossible d'assigner à quelle date cette notion lui fut 
suggérée. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il fut initié de 
bonne heure à une religion vraiment naturelle et qu'on 
ne lui parla jamais d'aucun dogme particulier à une com-. 
munion qudconque. Sans troubler sa jeune imagination 
des fantasmagories infernales, sa mère la nourrissait de : 
prières toujours improvisées dans les jardins, dans les 
champs, dans les bois, jamais a heures fixes^ et qui étaient '■ 
en réalité des conversations intimes, oiî deux cœurs se 
communiquaient l'un à l aulre joies, peines et doutes, 
« en présence du grand témoin, d idéal de bonté, de jus- 
tice et d'amour. 

L'éducation pratique, si l'on peut dire, de l'enfant ne 
fut pas moins bien conduite que son éducation idéale. 
Madame Quinet laissait son fils se développer librement 
m sein de la nature, ne manquant jamais la moindre oc- 
casion de lui faire trouver par lui-même la loi du devoir 
et le sentiment du juste, inné en toute âme d homme. 
Ainsi sa joie suprême était d'aller, au soleil levant, tra- 
vailler avec les moissonneurs, dans les vastes étangs chan- 
gés en cliamj)s de blé ou d'avoine, au milieu des grands 
bois : quoiqu'il y eût parfois, en un pajs si malsain, 
danger \youv sa sanlé, elle le laissa faire, et| de la sorte, 

i. 
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travailleur, il s'appril à considérer comme sacré le travail 
«raulrui. Ka toute occurrence favorable, elle lui ensei- 
gnait le respect que rhomme doit à l'homme, et par plus 
d*un exemple heureusement trouvé, lui inculquait proîbn- 
<lément le sentiment de l'égaillé. — La grande date morale 
d'Edgar Quinet f st celle où, ayant atteint l'ûge de sept ans, 
sa mère lui dit : Désormais, tu es responsable de tesactions. 

A la ville, à Bourg, où il était ramené chaque hiver, 
Kdgar commenta d'une manière fort originale son in- 
struction primaire. Son père, que le bruit des enfants dé- 
rangeait, le plaça chez un professeur de mathématiques, 
qui, au lieu de lui appreiuire à lire, lui enseignait à tracer 
ses lettres tantôt sur le sable du jardin, tantôt sur un ta- 
bleau noir, de telle sorte que, sans s*en apercevoir et en 
s* amusant, il sut un beau jour, comme par miracle, a la 
fois écriro et lire. — Kmmené à Cliarolles, où ses parenls 
s'établirent en 1811, il entra au collège de cette petite 
ville. Son professeur était un ancien capitaine de dragons^ 
qui se plaisait moins à apprendre à ses élèves l'orthogra- 
plie et le rudiment, qu'à leur raconter les campagnes on 
à lexemple du Vieux caporal de Béranger, il avait bousculé 
tous les rois de l'Europe. Les classes se passaient le phis 
souvent en répétition de manœuvres, représentées sur les 
tables au moyeu de livres rangés en bataille. Certes, le 
De viris contemporain, énergiquement commenté par 
un témoin oculaire, produisit plus d'effet sur l'esprit en- 
thousiaste du jeune Quinet, que n'eut pu faire le Selecta* 
latin, pour lequel alors il éprouvait une véritable horreur. 
Mais bienlM, par malheur, cet idéid des collèges se trouva 
fermé ; l'administration de la guerre s'empara du vieux 
couvent, où se faisaient les classes, et le remplit de four- 
rage. Edgar fut conOé à un bon vieux prêtre d'abord as- 
sermenté, puis dâié de ses vœux, enfin marié, et conune 



Digitized by 



tel montré an doigt par tous les l\abitanis de la petite 

ville: son entrée chez ce brave homme, — idée de sa mère, 
— eut pQur résultat non de 1 instruire^ car le \ieil insti- 
tuteur ne savait rien de rien; mms de sauver du mépris et 
de la misère un pauvre ménage abandonné. Vers le même 
temps, Edgar reçut des leçons de musique d'un prui'essiur 
bègue et fort original, vrai neveu de Rameau^ qui, en lui 
foirant chanter la MarsetUaise^ oubliée par tout le monde 
dans le pays, ouvrit son âme aux sentiments patriotiques. 

Cependant, quoique ainsi pourvu de maîtres qui de- 
vaient le survoler, Tenfant se développait surtout en 
pl^ air. 11 courait avec les autres enfants et s'adonnait 
avec tant d'ardeur à la petite (juerre^ que plus d'une fois 
il rentra chez lui les habits en lambeaujt, blessé , un jour 
même spuienant son bras gauche dans sa main droite. Ses 
parents croyaient sage de ne pas trop s'opposer à ces com- 
bats iictifs, qui au moins le préparaient aux luttes réel- 
les, auxquelles topt semblait le destiner. Dans les dernières 
années de l'empire, qui eût pu prévoir que nous allions sir 
tôt enirer dans une ère pacifique? 

Au milieu de cette vie bruyante, Edgar Quinet avait 
journellement deux heures de recueillement avee sa mère. 
Cette femme^ vraiment admirable, versait alors son âme 
dans l'âme de sou fils, et, loin de s'abaisser jusqu'à lui, 
1 élevait audacieusement jusqu'à elle. Elle le traitait d e* 
gai à égal, et ne craignait point de le faire participer à 
ses lectures, comme à ses émotions propres. Ainsi, après 
lui avoir fait réciter le rôle d'Êliacin dans Athalie, du pre- 
mier coup elle lut avec lui Uamlet^ Macbethj les Carac- 
tères de la Bruyère, tout le théâtre de Racine, de Corneille 
et de Voltaire, et il se trouva que l'enfant comprenait par- 
faitement. Néanmoins il s'arrêta court devant les Co7i^i(/^- 
ratlons surla Révolution française de madame de Staël, 
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pour laquelle madame Quinet avait une admiration pro- 
fonde : la langue de la liberté lui était alors incompré- 
hensible, et son intelligence, à peine éveillée, se perdait 
dans la distinction des pouvoirs et des partis, que rien ne 
rappelait autour de lui sous le régime impérial, infiniment 
moins compliqué. 

Chose étrange 1 M. Quinet père « haïssait le mi^tre du 
monde d'une haine qui peut être n'a jamais été égalée. Il ne 
pouvait l'entendre nommer sans irémir, sans pâlir d'indi- 
gnation, de colère, etmême de mépris. » Madame Quinet ne 
l'aimait guère plus, ne pouvant lui pardonner Texil de ma* 
dame de Staël, qu'elle adorait depuis qu'elle Tavait vue au 
cliàleau de Cran, et regrettant aussi de toute son âme la 
liberté perdue. Ni l'un ni l'autre ne parlèrent jamais de 
l'empereur devant leur fils, qui connut Voltaire avant ce» 
lui par lequel la France était gouvernée. Et pourtant, dès 
qu Edgar Quinet sut le nom de Napoléon^ il s'en fit un 
héros d'épopée., et devint passionément bonapartiste! 
C'est que ce nom lui fut, pour ainsi dire, révélé par 
des soldats de passage, au milieu de récits fantastiques 
de victoires miraculeuses. C'est qu'il l'entendit, non 
au foyer; discuté et pesé, mais dans la rue, acclamé 
d'abord , puis lâchement sali aux heures de détresse 
publique, à ces heures où son père lui-même allait a jus* 
qu'à le défendre. » La légende, édifiée par la gloire, 
le saisit plus encore par la pitié que par Tadmiration irré- 
fléchie. Enfant, il partagea donc toutes les idolâtries du 
peuple, il adora « l'Empereur sur son cheval blanc, » in- 
capable encore de faire deux idées de la France victorieuse 
ou envahie, et du chef, vainqueur à Austerlitz, vaincu à 
Waterloo, prisonnier à Sainte-Hélène. 

« 11 m'a fallu, dit-il aujoui triiui, il m'a fallu éprouver par moi-même 
ce qu'il y a de |)csant dans le joug d'une niioiDiiiéc, qu'on n'examine 
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plus. Encore après cela, que d^ctuJes, que de labeurs soutenus, que 
de loisirs employés à ma seule libération avant que d échapper au 
servage d'un grand homme et d'oser lui demander compte de ma ser- 
vitude passée I » 

Edgar Quinet était dans sa onzième année lors de l'in- 
vasion. Tout ce qu'il vit et entendit à cette triste époque 
lui est resté profondément gravé dans la mémoire. C'est, en 
effet, de 1814-1815 que date véritablement sa naissance 
à la vie publique, et les impressions qu'alors il éprou- 
vait, ont exercé une influence directe et persistante sur 
ses études et ses actes politiques, dont Vidée de patrie cha- 
leureusement embrassée est la base solide. 

Durant Hiiver de 1814, Edgar Quinet vit pour la 
première fois défiler sous les fenêtres de la maison pa- 
ternelle, les blancs escadrons des envahisseurs. A cette 
vue, il comprit tout, son cœur se brisa, et il lui sembla 
que les pas des chevaux résonnaient. « sur une tombe. )» 
Quelle tombe? celle de la France I 

Un matin qu'il revenait de la chasse à la pipée, un de 
ses camarades lui dit : 

— Sais-tu que Napoléon est parti f.** Nous ne sommes 
plus un empire!... Nous sommes un royaume. 

Edgar, frappé comme d'un coup de foudre, ne peut ré- 
pondre. 11 s'arrête, s assied sur le bord du chemiaet y 
reste plusieurs heures, pleurant et sanglotant. Ahl com- 
bien il regrettait d'avoir été enfermé deux jours dans sa 
chambre, et de n'avoir pas pu courir contre l'ennemi 
avec les jeunes volontaires de M. le duc de Damas I Ël 
qu'il admirait ce vieux garde-française, le pére Grenouille, 
marchant, au milieu des risées, droit et ferme, contre l'en- 
vahisseur, et revenant frappé d'un coup mortel, « ligure 
stoîque du pauvre sur les ruines^de la Frani^ I » 

Cependant une immense nouvelle retentit au milieu du 
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«ilence: l'Empereur s'est échappé de File d'Elbe, il est 

débarqué sur la côte de France, il marche sur Paris, il 
rentre dans sa ca])italel — Edgar avait suivi sa marche 
avec un indicible intérêt : son arrivée, son triomphe le 
rendirent presque fou. Aussitôt il courut chez son cama- 
rade, et, du plus loin qu'il l'aperçut, il lui cria en écla- 
tant de rire : 

— Eh bien ! nous ne sommes plus un royaume, mais 

un empire ! 

Et, avec ses petits amis, il s élança à travers la cani- 
pagne, portant un magnitique drapeau tricolore, âxran* 
lant les échos du premier chant de Béranger qui fût ar- 
rivé jusqu'à lui : 

Il faut partir, Âgnès Toixloniic. 
Adieu plaisir, adieu repos ! 



Auglai», que le nom de ma belle 
Dans T08 rangs porte la terreur ! 

Une grande joie lui était réservée. Il suivait tristement 
un régiment encore fidèle aux Bourbons, qui venait de 
traverser Cbarolles. Sur la route, ce . régiment s'arrôte 
tout à coup, refuse de suivre plus loin ses officiers. Un 
sergent-major aperçoit Edgar, la casquette ornée d'une 
énorme cocarde tricolore entourée de violettes. — Telil, 
lui crie-tril, donne moi ta^ cocarde 1 — L'enfant ne se fait 
pas prier. La cocarde est arborée par le régiment patriote. 
« Voilà, s'écrie M. Quinet en racontant lui-même ce fait, 
voilà le plus grand honneur et le seul que m'ait valu mon 
bonapartisme.» 

La restauration de l'empire dura peu ; — on sait au- 
jourd hui par la faute de qui. — Les mauvais jours ne re- 
tinrent que trop vite, l'étranger, la trahison et la honte. 
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Nulle part ou ne ressentit plus vivement la douleur natio- 
nale, nulle part ou ne pleura avec plus d'amertume sur 
la patrie vaiatue que dans la mabon Quiuet, à Charolies. 
tl. Quinet père, obligé d'auberger nos vainqueurs, qu*il 
noitimait a ces hordes de goujats, » leur cédait les trois 
quarts de sa demeure; mais le reste était un inviolable 
sancluaire : jamais il ne souffrit qu'un seul étranger vînt 
s'asseoir à sa table. Quant à Edgar, qui sans doute mt 
comprenait pas rimmensité du désastre autaut que son 
père, autant que sa mère, il sentait Tignominie de l'in- 
vasion. 

Le sous-préfet de la ville, en bon sous-préfet qu'il élait, 
s'était haté d'ordonner une illumination générale en 1 hon- 
neur de la victoire de nos ennemis et du retour de nos prin- 
ces légitimes. Laissé seul à la maison paternelle, — car ses 
parents avaient voulu protester au moins par leur absence, 
— Edgar Quinet entra en fureur et jeta dans la rue les 
lampions que, par ordre^ on avait allumés. Le sous-pré- 
fet, informé du scandale, s'en plaignit à son père et le me- 
naça. Mais M. Quinet n'eut garde de punir son fils pour 
avoir eu la noble audace de manifester Tindignation dont' 
son propre cœur était plein. 

La vue des Autrichiens, bivaquanl dans les rues d'une 
ville française, produisit sur Edgar Quinet une impression 
terrible* Sa rage d'alors est restée vivante dans son 
poëme : Napoléon. 

« Ah ! Friincii ! as-lu du cœur? as-tu des yeux pour voir? 
As-tu des dents pour mordre? as-tu, sans le savoir, 
i)u sang, encor du sang, eu ta veine épuisée? 
As-tu dans ton carquois une llèche ai^ruisée? 



« Si ton dairon se tait, enfle pins haut ta voix ! 
Si ton épée est oonrtc, agrandis tes exploits 2 
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Sî ta barque se rompt, que ton eq^r ramage ! 
Si ta muraille est basse, exhausse ton courage ! 
Si ton glaive s*émousse, aiguise ta fureur! 
Si ton tranchant se perd, combats avec ton cœur ! 



c Malheur! ils sont entrés comme fait la tempéto. 
Sous le toii des héros sans incliner la tèto. 



Malheur I malheur! ils ont rompu lu pain des morts. 
Ils ont rompu le ghiive et la lance des forts. 



Malheur! malheur ! malheur 1 voilii ({iTun grand rovaume 
Se sèclie sous leurs pieds, ainsi qu'un l)rin de chaume. 
Sur l'argile cl h' roc, sur le mont, le ravin. 
Sur les prés odorants, sur le sahle et Tairain, 
Sur la rive et le flot, sur Thci he, sur sa tige. 
Les pas de Tëtranger ont laissé leur vestige I 

« Demain Therbe croîtra ; demain le flot plus pur 
Oublira son limon dans son lit tout d^atur ; 
Demain le rossignol chantera sous les saules ; 
Demain reverdira le vieux chêne des Gaules ; 
Mais demain ni jamais les pas de Târanger 
Ne pourront, sur le roc, s^ef&cer ni changer ^ » 

• • • 

« * 

m 

Le contre-coup des évéoements de 1815 se fit sentir 
jusque dans la vie privée. L'esprit national changea brus- 
quement (le direction ; les générations nouvelles, qui 
avaient clé préparées pour la guerre, durent être arrêtées 
dans leur développement naturel et retournées vers les 
choses pacifiques, les sciences, les lettres, le commerce et 
l'industrie. 

l A la fm de 1815, Edgar Quinet fut mis au collège de 

r , . 

* ^'opo^^f&n, an t. VIII des OEuvre$ compléiet, 2Bi, 891, 898. 
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Bourg, où il resta jusqu'en 4817. Hien ne lui parut plus | 
dur que d elre ainsi arraché à la liberté d^une existence I 
presque sauvage et aux tendresses de la vie de famille, | 
pour être plongé entre les quatre nnirs d'une prison, con- | 
traint au repos, forcé au travail, La porte du collège étant l 
fermée derrière lui, loin de sa mère, il fut en proie à une ^ 
véritable nostalgie, fort dangereuse si elle eût persisié. 
l'ar bonheur, une apparition féminine vint peupler la so- 
litude du pauvre écolier ; une blonde fée, sœur d un ca- 
miarade, entrevue au parloir, et à laquelle il ne parla ja- 
mais, lui rendit cette santé de l'âme, qu'il devait è la 
nature et à sa mère. Remontant jusqu'aux origines de sou 
existence morale, Ëdgar Quinet retrouve toujours de plus 
loin en plus loin un doux visage, non de petite fille, mais 
de femme, qui lui sourit et vers laquelle il se sent entraîné. 

« Je vois ainsi, dît-il, comme une procession de ces enchanteresses 
ie temr par la main jusqu^au moment où mes yeux sVuvrent k la 
lumière du monde; ce qui devnnt en conscience m'obliger de croire 
a?ec Platon que Tàme s^éveille dans rÉtemel Amour. > 

Au printemps de 1816, Edgar Quinet, âgé de treize \ 
ans, accomplit un des actes les phis graves de son enfance : \ 
il fit sa première communion. Un missionnaire provençal 1 
des plus éloquents sut entraîner vers le ciel l'amour iiiliui j 
dont brûlait sa jeune âme. Évitant avec soin la discussion 
des sophismes théologiques qui auraient infailliblement 
attiédi la ferveur intime d'un néophyte aussi sensible, l'ha- 
bile directeur le maintint à une telle élévation religieuse, 
qu'il ne se trouva pas un seul instant dans Tobligation 
d'avoir à renier la religion de sa mère pour embrasser, en 
connaissance de cause, une religion opposée. L'union ini- ' 
possible de deux cultes éternellement ennemis se trouva 
ainsi réalisée dans le cœur d*un enfant; et cet enfant, 
abandonné à ses propres élans, ressentit un jour l'ivresse | 
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\y8tique, goûta la sereine béatitude des anges. Mais ce 

jonr ne se renouvela pas; il ne pouvait pas se renouveler, 
car la félicité éprouvée n'avait été, à vrai dire, qu'une 
illusion, incapable de résister au premier examen. 11 
n'y avait pas eu foi, il n'y avait eu que surprise. L'accord 
entre le calvinisme de la mère et le catholicisme du con-^' 
fesseur, le confesseur disparu, disparaissait en même 
temps, et la religion romaine, reprenant dans l'esprit du 
communiant son caractère orthodoxe, devait pâlir vite et 
s'évanouir au souffle puissant de la religion de la nature. 
Edgar Quinet n'a été catholique que. Jour de sa pre- 
miëre communion^ et encore en ap{)arence plutôt qu'en 
réalité. Depuis lors, on sait jusqu'où il s'est avancé dans 
la direction contraire. Plus heureux que tant d'autres, il 
n'a pas eu à briser avec lui-même pour remplir son de- 
voir de libre penseur ! 

A la lin de l'automne de 1817, Edgar Quinet, qui, à 
treize ans, avait achevé sa rhétorique au collège de Bourg, 
entra au collège de Lyon pour y suivre le cours de phi- 
losophie. De Bouri^, il était sorti « n'ayant rien apju is, 
mais n'ayant aussi rien à oublier; » à Lyon, il apprit 
beaucoup, parce qu'il eut le rare bonheur, grâce a l'avan- 
cement de ses éludes, de pouvoir vivre presque libre 
dans une cellule isolée. 11 avait, durant les vacances pré- 
cédentes, fait acte d'homme; par le seul effort de sa vo- 
lonté, il avait dompté une passion véritable, fruit d'une 
nouvelle apparition, bien autrement saisissante que la 
précédente. Au collège, connaissant ainsi par expérience 
la force de son vouloir, il l'utilisa pour s'instruire. Tant 
que des maîtres l'y avaient contraint, l'étude lui avait répu- 
gné; il s'y plongea avec une véritable fureur dés qu il fut 
à même de s'en alTranchir. Dans son réduit du collège de 
Lyon, il s'initia à l'antiquité romaine, dont il lut et mé> 
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dila tous les grands auteurs, depuis Ennius et Lucrèce 
jusqu^à Ovide» Horace et Virgile; depuis Tite-Live et Ta- 
cite jusqu'à Claudien, Sidoine Apollinaire et Grégoire de 
Tours. Il aimait, entre tous, Tacite, et principalement 
parce que les vies rapides de Galba et d^Othon lui rappe- 
laient le spectacle des changements dont il avait été si vi- 
vement frappé en 1814 et en 1815. C'était aussi le sou- 
venir de l'invusion qui Tenlraînait parliculièremcnt vers 
Grégoire de Tours et l'époque barbare, il composa même / 
sur ce sujet un vaste Commentaire^ qu'il possède en- / 
core et qui est son premier ouvrage. 11 se fût sans doute ' 
adonné à l'élude de nos origines, s'il ne s'était vu de- 
vancéy de 182^2 à 1 824, par Augustin Thierry et M. Guizot. 

Tout en faisant sa philosophie et en s'enfonçant dans 
les travaux particuliers les plus sérieux, Edgar Quinet 
commençait aussi l'étude des hautes mathématiques, 
auxquelles son père le destinait spécialement. 11 eut pour 
les sciences un initiateur, M. Chachuat, chez lequel il y 
avait « de rcnfant cl du Kcppler, du moins par l'entliou- 
siasme délirant pour les formules qui règlent l'univers. » 
Sous un pareil professeur, qui adorait à la fois les contes 
de fées et le calcul intégral, il se laissa entraîner vers les 
chiffres, les lignes et les formules algébriques, en dépit 
de sa répulsion première; il put même, lorsqu'il n^eut 
plus à son service les ailes de M. Ghachuat, ne pas trop 
souffrir de la sévère discipline du professeur de mathéma- 
tiques spéciales, très-savant maître de I ccole de Laplace 
^t de Lagrange. En ce temps-là il aimait « en pythagori- 
cien la pureté incorruptible de la géométrie, » et l'algèbre 
lui semblait « la langue du dieu de l'esprit. » Aujour- 
d'hui encore, il reconnaît devoir aux mathématiques la | 
conviction de la certitude, le goût de la clarté et la soif [ 
inextinguible du vrai. 
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« Je dois antiî en partie aux mathématiques» dit-il, mon aTenion 
pour les paradoxes, et il est de fait que je ne m>n suis jamais perroia 
un seul, tout en sachant parfaitment qu*ils sont le moyen le plus aûr, 
le plus facile, de se faire écouter d^unc sodëté usée et corrompue. » 

Cependant, si la théorie générale des sciences Tavait 
dès Tabord enthousiasmé, le ravissement ftit quelque peu 

diminué quand il lui fallut tomber dans le détail, toujours 
fastidieux pour un esprit d'une aussi dévorante activité. 
I D'ailleurs, il se sentait en même temps entraîné dans une 
\ voie moins positive. De minuit à quatre heures du matin, 
\i\ la lueur d une lanterne sourde, il lisait Danle, Pétrarque, 
^rioste, le Tasse ; et ces lectures, qui lui ont révélé et 
^it aimer Tltalie avec tant de passion, produisirent aussi 
réclosion de son génie poétique. Mais la cause détermi- 
nante de sa vocalion littéraire fut, comme lui-même Ta 
raconté, une lecture de Chateaubriand : , 

« La premitTC fois, dit-il qu'un livre de Cliateaubriand tomba 
sous uK's yeux, ce fut, je nie le lajipelle, sur un banc de pierre dans 
une des cours du colh'ge de Lyon. On était au milieu du printemps. 
Vn vent lé'^er agitait les acacias de la cour et semait une à une les 
lleurs sur le volume embaumé. Ces pages (c'étaient Atala et Bené) 
firent sur moi Teffet d'une vision. Je sentais une sorte de terreur à 
Tapprocbe de ce monde iiléal ({ui s'ouvrait devant moi. Quand je fer- 
mai le livre, il me sembla que je venais d'apprendre le secret du grand 
amour et de goûter le fruit de l'arbre du bien et du mal dans TÉden 
de riuiaginalioii. j» 

A partir de ce jour, en effet, le rêve poétique occupa 

toutes ses heures de loisir et commença même à prendre 
une forme rh^ihmique. 11 couvrait d'innombrables vers 
ses lettres, ses liTres, tous ses papiers, et jusqu'à ses des- 
sins scientifiques, à la grande colère de son professeur. 

Quel sujet traitaient ces vers? Sans doute, c'étaient des 
vers d'amour, mais plutôt d'amour vaincu que d'amour 

' Une lecture des MiUnoires de M. de Chateaubriand, à fAbbaye-ûU" 
Ifoit, année 1834, au tome YI des Œuvres complètes, p. 404. 
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^victorieux, car si le jeune poète gardait le souvenir de sa 
Idernière enchanteresse, il se complaisait à exprimer la 
lutte persévérante de sa volonté contre sa passion. En de- 
hors des élégies ordinaires à la manière romaine ou grec- 
que, il composa pourtant une œuvre de longue haleine, 
une chronique de ses Souvenus d'enfance., embryon de ce 
que nous possédons aujourd'hui sous ce .titre : Histoire 
de mes jdéeg. -"'^ 
Sêsprofesseurs, des prêtres, ne forent pas sans s'aper- 
cevoir des éludes peu classiques et des fantaisies peu or- 
thodoxes auxquelles il se livrait. Mais Télève avait eu Tha- 
bileté de gagner leur tolérance en leur rendant un petit 
service auquel ils ne pouvaient manquer d'être très-sensi- 
bles. Edgar Quinet jouait du violon passablement, à 
peu près comme soa condisciple Jules Janin pinçait de la 
harpe. Les dimanches et les jours de iS^ carillonnée, nos 
deux virtuoses ne dédaignaient pas d'accompagner de 
leurs instruments les chants ecclésiastiques, augmentant 
d'autant la pompe des cérémonies religieuses. Ce mérite 
et cette complaisance étant pris en considérai ion, il était 
impossible, en bonne justice, de les punir parce qu'à leurs 
heures perdues ils faisaient quelques vers et quelques 
bons mots. 

Enfin, conformément aux volontés paternelles, Edgar 
Quinet eut à subir l'examen pour l'école Polytechnique. 
Trop ému, — car il craignait un échec qui eût attristé sa 
famille, — il ne répondit pas à ses examinateurs aussi 
bien qu'il Tauraitpu faire. U fut cependant jugé admissi- 
ble et ainsi son sort resta incertain. M. Quinet père s'es<- 
tima satisfait de ce demi-résultat, son fils n'ayant encore 
que dix-sept ans et pouvant, durant trois années, renou- 
veler l'épreuve. 

Mais dès lors Edgar Quinet quitta le collège pour n'y 
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plus rentrer. Le Toiià de nouveau a Gertinea, entre l'amour 
de sa mère et Tamitié de sa sœur, libre, au sein de cette 
nature sauvage qui, dans son enfance, avait déjà produit 
line si forte impression sur lui* Avec sa mère, avec sa 
sœur, il s'initie à la littérature anglaise, il lit Goldsmith, 
Walter ScoU, Bvron, Cooper. Avec son père, il mesure, 
arpente, dessèche les Lcchères, le plus pestilentiel des 
marais dont la Bresse estmalheusement couverte ^ Si son 
cœur continue à grandir au contact du cœur maternel, 
ie (lrvol()j)poment de son imagination appartient surtout 
au milieu dans lequel il se trouve. La mauvaise Bresse et 
les Dombes, ces « marais pontins » de la France, loi 
donnent un instinct irréfléchi des choses primitives. Les 
voix mélancoliques, inarticulées, lamentables du désert, 
qui Tenlourent et le suivent, le poussent à ce qu'on nom- 
mait alors le germmisme : tout en préparant un petit 
ouvrage en prose sur les ruines de Bresse, il entrevoit déjà 
Akasvérus. 

« Encore aujourd'hui, dit-il, je me sens fils de nos grands borizons 
dépeuplés, de nos landes, de nos bruyères, de nos sillons de pierres 
de granit roulées dans la Crau, de w» nuffemiiies inhabitées, de nos 
étangs solitaires, lacs boisés qn^aueun vent ne ride jamaîs et dont la 
sérénité est si trompeuse. » 

/ Edgar Quinet passa, « enveloppé de cette influence 
(d'une nature primitive qui n'était pas encore domptée, 

iréglée, asservie par l'homme, » les derniers mois de son 
enfance, les premiers de sa virilité. Plongé dans une 
athmosphère, « toute pleine d'aspirations sans but, d'es* 
pérances sans corps, » il vivait plus de contemplation que 
d'action, et redoutait d'avance le jour oii il lui serait ira- 
posé de sortir de cette paix pour enirer dans h. bataille de 
la vie. Quel rôle y jouerait-il? Telle était la profonde 

« r. VÉtat ûe^ge, broehitre de I8B0. 



Digitized by Google 



LE CUOIX hm ÉTAT. Î5 

inquiclude qui troublait tentes ses joies de fanrille et de 
pure poésie. Entraîné vers les lettres, mais n'étant encore 
décidé pour aucun genre et s'essayent à tous, il se défiait < 
de cet entraînement. Au milieu de l'affaissement général, 
suite naturelle de l'invasion, lui-même il se sentait affaissé, 
et, se figurant impuissant en un temps d'impuissance, il 
en souffrait à s en désespérer. Aucune des voix qui, un 
peu plus tard, jetèrent tant d*édat, n'ayaif encore parlé t 
le silence de 1* Kmpire semblait devoir longtemps se per- 
pétuer sous le nouveau régime. Et cependant, lorsqu'il 
descendait en lui-même, le jeune rêieur voyait bien qu'il . 
était plein de foi en la prochaine renaissance de son pays f 
et qu'il nourrissait secrètement de grandes, de saintes 
ambitions. Mais que faire? Continuer le dix-huitième 
siècle? Entamer le dix-neuvième? Et comment? Entre les ' 
deux courants qui divisaient son âme, tantôt prêt à se 
livrer à celui-ci et tantôt se précipitant vers Fautre, sans : 
cesse il était arrêté par Finoonscience de sa force et sur- ' 
tout parce qu'il se voyait seul, sans guide, sans modèle. 
11 en était là, quand il lui fallut absolument se choisir un 
état quelconque. Que ce choix, tenté en commun avec sa 
mère et sa sœur, lui coûta de chagrins! Comme disait 
madame Quinet, « il avait en horreur toutes les professions 
qui pouvaient le faire vivre. » 

En6n son père coiipa court à toute discussion inutile, 
en déddant qil'il entrerait k Técole Polytechnique. Et il 
partit avec lui pour Paris, en novembre 1820 *. Mais, au | 
moment décisif, tdgar déclara catégoriquement à sou{ 
père qu'il ne voulait point embrasser la carrière des\ 
armes, étant bkn décidé à ne jamais servir sous le drapeau ^ 

' Id s'arrête brusquemeal \ ÎJisloire de mes idées. L'auteur n'a pas voulu 
poasMf plus amt ton aulobiographie, craignant de c ne plus être asaez 
libre pour Un simpleiiieiit la ?éril^. » 
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blanc. — L'affreuae vision de 1815 restait toujours pré- 
sente i son esprit. 

>'e pouvant vaincre Tobstinalion de son fils, en com- 
prenant du reste la raison^ JU. Quinet se décida a lui faire 
étudier le droit. 
' Edgar Quinet resta donc à Paris seul maître de sa per- 
; sonne, surveillé uniquement par l'influence lointaine de sa 
! mère, avec laquelle il entretenait une correspondance 
/ quotidienne. Mais cette influence était grande et partant la 
, surveillance sérieuse, car la niùre el le (ils étaient en par- 
faite communion de sentiments et d'idées. 
I . Aussi, quoiqu'il n'eût encore que dix-huit ans, au lieu 
i de se laisser entraîner à la paresse et à la débauche, Edgar 
• Quinet commença, dans sa petite chambre de la rue de 
Buffault, cette vie dé . travail grâce à laquelle il a mérité du 
' présent même une couronne de gloire que l'avenir n'ar- 
rachera pas de son front. S'occupant sérieusement de 
l'élude du droit, mais en même temps ne négligeant ni les 
mathématiques, dont il avait fini par apprécier le haut in- 
térêt, ni la poésie, qui ne cessait pas de chanter en son 
;ime, augmentant et développant ses connaissances histo- 
riques et philosophiques, étudiant de plus les langues 
étrangères, il s'essayait à tout, indécis encore sur la voie 
qu'il entreprendrait de suivre. 

. Certains de ses parents, riches financiers, crurent dans 
son intérêt de l'arracher aux arts libéraux, — qui, selon 
eux, gens positifs, ne devaient le mener à rien, — et de 

\e lancer dans le monde des affaires. Edgar Quinet fut 
placé chez un banquier. Mais il commettait trop de rêves. 
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de vers et, peut être, de fautes d'addition pour s'y assurer 
une position sérieuse. Bientôt même, il rompit avec ce 
qu'il considérait comme un esdaTage, non pourtant sans 
en avoir pro6té, ear il eut plus tard à se rappeler la théorie 
de la banque et du commerce. 

Sa famille se fâcha de la légèreté de ses résolutions. 
Pendant quelques mois il dut vivre de cette vie sans len« 
demain, qui semblerait être une épreuve nécessaire pour 
quiconque a un nom à gagner. 

Abandonné de tous, n'ayant encore point filé de but à 
sa vie, incertain de l'avenir comme du présent, longtemps 
il vécut dans la plus complète solitude, dévorant en silence 
et ses douleurs et ses rêves vagues. Un ami pourtant sur- 
vint qui partagea bravement la moitié de sa peine. C'était 
un de ses compatriotes, aussi jeune que lui, simple dessi- 
nateur sur élotTts *, mais grand cœur d'artisan, digne de 
comprendre son grand cœur de poëte. 

Grâce à sa mère, qui comprenait Toriginalité de sa na- 
ture et compatissait à ses souffrances, quoiqu'il ne s'en 
plaignît point, son père consentit enfin à ne plus le laisser 
ainsi dans la misère et dans l'abandon, si au moins il ne 
se refusait pas i reprendre Tétude du droit, qu'il avait 
abandonnée. Edgar Quinetse soumit aux conditions pater- ^ 
nelles, à contre-cœur sans doute, car, n'ayant jamais cessé 
de poursuivre ses recheréhcs dans le domaine purement 
intellectuel, il se sentait de plus en plus entraîné vers la 
poésie, la critique, l'histoire, la philosophie, vers les 
sciences idéales en un mot. Le droit pouvait avoir pour 
lui l'intérêt d'une étude théorique, se rattachant à l'his- 
toire et à la philosophie ; il y pouvait chercher les manifes- 
tations du génie juridique des nations et des siècles, — il 

< AHtde de H. Louis UlUcb. 
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(composa même un ouvrage resté inédit sur l'interpréta^ 
lion hisloriqno et pliilosophique des lois *; — mais il n'y 
devait pas chercher le moyen de s'ouvrir une carrière, où 
tout ce qu'il sentait et pensait se trouyerait fatalemenl 
comprimé. Rien, enyérité, ne le portait à désirer un jour 
plaider le nnir mitoyen on «jppeler Tanalhème social sur 
un misérable vagabond. ISéanmoins, grâce à refTort qu'il 
fit sur lui-même, grâce aussi à son étonnante facilité, il se 
tira sans encombre de ses trois premiers examens. 

Ueuiré eu grâce, il allait chaque année passer ses va*^ 
cances auprès de sa mère, au milieu des souvenirs de son 
enfance, dans cette terre de Certines, campagne sauvage ' 
et mélancoli(nie, pour laquelle il a toujours conservé tant 
de prédileclion, 

. La detnière année^ il eut le bonheur d'y rester tout un 
hiver et, durant cet hiver, sa vocation fut arrêtée. 

Tout en s'ahandonnant à la poésie qui chantait en lui 
depuis sa première jeunesse, tout en traçant le plan de 
plusieurs grands poèmes, dont «uoun ne devait voir le 
jour, il se trouva, pour ainsi dire, naturellement entraîné 
à sonder les proioudeurs de la métaphysique de l'histoire. 
C'est ainsi que sans comiaitre ni Vico, ni les savants phi- 
losophes de l'Allemagne, sana guide, sens modèle, il en- 
treprit de suivre à travers les siècles le développement de 
I l'individu et peu à peu mena à iin une Histoire de la con- 
I menée kunmine ei de la pereennalité morate. Plus tard, il 
acheva un ouvrage encore plus considérable sur les Insti' 
1utio7U politiques dans leurs rapports avec la religiouy où 
les principales époques delà civilisation chrétienne étaient 

* Si ces gmes étudeB étaient pnUiéet, c Ae»noDlreniient bien, » dit 
H. Seînt-René Taillandier, « quèlte prépantion laborieuse a précédé ehet 
lui les niv>tiqiicg îTrcsscs de rimaginaticii. » — Bemiedu Deux^Mimdeêf 
i«' juillet 185», p. 130. 
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personniliécs soil par un saint, soit par un monument. 
Tous ces travaux, sans doute déjà pleins de lumières, sont 
restés inédits K Se défiant de ses forces, et ayant pour le 
public un respect que les littérateurs d'aujourd'hui sem- 
blent avoir perdu, le laborieux jeune homme ne voulut 
débuter que par un livre, sinon magistral, au moins sin- 
cèrement utile. C'est pourquoi, se voyant entraîné par ses 
propres instincts vers les idées déjà familières aux Aile* 
mands, il résolut de traduire une de leurs grandes œuvres, 
<le faire connaître un de leurs grands hommes ignores, 
avant de s'affirmer lui-même par un ouvrage original. 
Le peu qu'il apprit de llerder par les critiques français 
altixa son attention sur ce philosophe, qui devait être 1 
pour lui un véritable révélateur; car, dans ses livres, il 
reconnut ralliance de l'esprit allemand avec l'écrit fran- 
^is au dix-huitième siècle, il crut entrevoir, selon ses 
propres expressions, a l'aurore immaculée d'un beau jour 
4pi se lève sur Thumanité )» 

Tout à coup, le prochain départ d'un de ses amis pour 
l'Amérique dérangea le cours de ses nouvelles études. 11 
:s*éprit de l'idée d'aller visiter le Nouveau-Monde, — fa 
terre de Washington et de la liberté. — Sa famille réussit 
•d'abord à le retenir. Son ami partit sans lui. Mais bientôt, 
décidé à le rejoindre, il se rendit en Angleterre, d'où il 
•devait voguer vers l'Amérique. 11 s'y arrêta pour s'habi- 
tuer par avance à la langue et aux mœurs anglo-saxonnes, 
et aussi parce qu'il avait rencontré sur son chemin un 
Berder traduit en anglais, tant et tant qu'il s'oublia un 

' Il fst miillieureiix que les Œuvres complètes non conlicnncnf pas V 
au moins quel.|iins oxlrails. M. Quinel (t. X, p. 3i8) explique ainsi ccUe 1 
lacune : Il est à Bruxelles , et ses papiers sont en France. 

* AtferUisement de 1861 à Y Essai sur les cenvres de Herder, Œuvres 
xen^êtei d^Edgar Qfdnet, t. II, p. 300. 
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an à apprendre Tanglais en le lisant. Enfin, il allaîl mon* 

1er sur un paquebot transatlantique, lorsqu il reçut une 
lettre de sa mère, lui annonçant que sa sœur était en 
danger de mort et rappelait à son dievet. Ajournant aus- 
sitôt ses projets de voyaj'es, il acconrat en France em- 
brasser sa sœur. Sa sœur vécut, et il resta, liintre elle et 
sa mère, sous l'inspiration de l'amour de deux saintes 
femmes, son génie prit son essor. 

I C'est à partir de ce moment que commence véwtable- 

I mentla.\ie littéraire d'Edgar Quioet. 

De ses ouvrages publics le plus jeune par ta forme 
comme par la date (1835), — est une fantaisie satirique, 
les Tablettes du Juif errant *. En la laissant réimprimer 
aujourd bui, l'auteur ne la ménage guère, il la dit « sans 
art, sans*style,. sans invention d'aucune sorte, » ce qui 
est trop dire. Dans ces TaMeties du Juif erranty qui con- 

' tiennent le germe d'Ahasvérus^ il y a beaucoup de bon 
sens et même beaucoup d'esprit. C*est, en vérité, la pre- 
mière réaction d'une « pensée droite » contre les systèmes 
philosophiques et littéraires du lenips, systèmes qui, |>ar 
la restauration du moyen âge, sous toutes ses formes, 
n*aboutbsaient à rien moins qu'à « redorer de vieilles 
superstitions et de vieilles chaînes. » On y retrouve, — 
et l'auteur, critique de lui-même, n'hésite pas à l avouer, 

\ — « comme un premier instinct de la plupart des luttes 

' sérieuses que la vie devait lui offrir. » 

(Mais Edgar Quinet ne s^arrêta guère à flageller les ridi- 
cules de son époque. Son talent était plus créateur que 
destructeur, plus sérieux que léger. Sachant déjà Tan* 
glais, il apprit Tallemand avec plus de facilité. Bientôt, 
— quand il eut totalement refait sur le texte original la 

< OEuvret eampUta, t. VU, p. 405-441. 
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traduetion qu'il avait déjà finie d'après la yersion anglaise, * 

— les Idées de Herder sur la Philosophie de V histoire de j 
/'/ii/m(z?ii^^ % furent, pour la' première fois (1825-27), i 
présentées au public français, avec une Iniroduciiim où \ 
ce penseur de vingt-deux ans à peine examinait, discutait ; 
et jugeait le mailre qu il s'était choisi, comme s'il avait eu 
le temps de pâlir sur les livres et de soumettre sa raison à 
un long exercice. 

Lorsqu'en lisant cette Introduction ù lu philosophie de 
r histoire *, on songe à l'âge auquel elle a été composée, 
on s'étonne de Taudace d'un homme aussi jeune i se 
plonger du premier coup dans les questions les plus ardues 
de la destinée humaine. On s'étonne encore plus d'y re- 
trouver les idées principales du système historique qui sert 
toujours de base aux œuvres mûries de l'auteur. 

Honneur insigne et qui sacre prince de la pensée l'en- 
fant qui le mérita; le patriarche de la littérature alle- 
mande, Gœthe, daigna rendre compte de la traduction des / 
Idées de Herder^ et il recommanda très-espressément ' 
Fintroduction qui la précède «t à ceux qui ont pour mis- 
sion de tenir le public au courant des œuvres nationales 
et étrangères ^. » 

En France, le succès ne (ut pas moindre. Quand la tra- 
duction de Herder eut été imprimée chez un éditeur de \ 
Strasbourg, M. Levrault, Edgar Quinct, qui jusqu'alors ^ 
avait eu pour unique protecteur le vaudevilliste Bayard ^, 
osa en aller offrir un exemplaire au « moderne Platon, » 
à M. Cousin. Le philosophe le reçut à la manière antique^ 
étendu sur son lit, mais avec une bienveillance qui Tho- 

* 5 volumes in-8*, Slrasliourg cl Paris. 

* OEuwreê empiètes, t. II, p. 343-3il0. 

' Œuvres complètes deGcUhe^ t. XL\I, Art et Antiquité, p. 175. 
« .Vrlicle de M. UlbAch. 

S. 
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nore. Bientôt même cette bienveillance devînt de l'admi- 

ralinn. Ayant In le livre du jeune inconnu, il s'écria : 
« Mais c'est le début d'un grand écrivain 1 » M. Cousin, 
— philosophe aujourd'hui converti, — ne se doutait 
guère que « le grand écrivain, » dont il prédisait la gloire 
naissante, deviendrait nn jour un des plus robustes eune- 
mîs de l'éclectisme et de rinconséquenee. 

Mais M. Quinet doit beaucoup plus que celte vaine 
marque de synipallïie à eelui qui, sur ses vieux jours, est 
devenu le pieux amant des belles impures du grand siècle. 
Cest chez lui, — car M. Cousin, reconnu alors commé^ 
un des prophètes de l'avenir, semblait être le chef de la 
•eunesse- française, — c'est chez lui qu'il rencontra 
M* Michelet, qui venait présenter au maître son travail 
sur Yico. Dès le premier jour qu'ils se virent, ces deux 
boHUJies se reronnurenl, connue s'ils s'étaient vus déjà 
et éprouvés l'un l'autre, et ils nouèrent cette belle et sainte 
amitié, dont trente-deux années de travaux, de luttes, de 
malheurs n'ont fait qu'augmenter la force, et qui ne peut 
a que s'a( croître jusqu'à la mort. » 

Dédiant le Ckristianime ei la Révolnlion fiwiçaue^ à 

M. J. Michelet, M. Quinet s'écrie : 

< • 
« Depuis le premier instaot où nous nous sommes connus, par quel 
hasard esV-il arrivé que, séparés ou rapprodbés, nous n*ajoos cessé au 
même moment de penser, de croire, et souvent dliiiagnier les mêmes 
choses» sans avoir eu besoin de nous parlerT Cet accord de Tâme a 
toujours été pour nous la confirmation du vrai ; depuis trente et un ans 
(1857), ce combat nous réunit; c^est le conÀat étemel qui ne finira 
qu'en Dieu. » 

Dans ces deux nobles intelligences se sont mariés le gé- 
nie de Vico et le génie de Herder, enfantant un génie nou- 

' Œuvres connues, t. HI, p. 1-381. 
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\eau, ni allemand, ni italien, mais français, c'est-à-dire 
universel, car il est dominé, inspiré, par le génie de la 
Rcvolulion, dont ces deux grandes âmes sont pleines ^ 

V 

Affamé de science, Kdgar Quinet ne resta pas long-/ 
temps à Paris à jouir de son premier succès. En 1827, oni 
le retronye en Allemagne, étudiant la philologie, corn-* 
mentant Homère, se liant avec les hommes les plus célè- 
bres de Funiversitc d'Hei^lelberg, avec^iebuhr, Sclilegel, 
Tieck, .Gœrres, Uhland, Daub, et surtout avec lelprofes- 
^ur Frédéric Creutzer, qui Tinitiait au symbolisme reli- 
gieux de l'antiquité. Tout en s'enivrant ainsi de la science 
et de la poéàe de celte grande Allemagne — qui, tandis 
que d autres peuples «c remontent de l'expérience à la spé- 
culation..., incline de la spéculation à l'expérience ; » — 
il commençait à formuler son Ahasvérus rêvé dès l'en-/ 
lance, complétait sa pieuse étude sur son premier maître,] 
achevait son Essai sur les ceuvres de Heriier. — C'est éga- 
lement de cette époque (1828) que date l'élaboration d'un 
ouvrage sur le Génie des races germaniqms, auquel 
M. Quinet a travaillé longtemps*, et qui n*a point été im- 
primé. L'acheva-t-il? Je ne sais. La majeure partie en a, 
sans doute, été utilisée, surtout dans V Histoire de la poésie 
dans Allem agne et Ik die^ 

Mais tout à coup il part, laissant là ses travaux et ses 
amitiés. 

* Chose étrange ! les Idées de Herder et les OEwres cÊMei de Vieo 
ont paru juste à la même époque, en 1837. 1^ deux traducteurs, avant de 
se connaitre, débutaient dans le monde littéraire, comme s'ils eussent déjà 
été frères. 

* OEmreê cmpUtet^ 1. 1, p. 451 . 
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ff Adieu y s^ccrie-t-il teri^ ho^halière, terre paisible! que puis- 
je te rendre pour tout ce que j'ai reçu de toi? Tu n'as ni le doux cli- 
mat de la France, ni la liberté plus douce de TAngletcn e, ni les sites 
agrestes de TËcosse, ni les mines antiques de ritalie, ni Tair em- 
baumé des myrtes de la ProYeoce. Mais au fond de Ub silencieuses 
vallëes jaillit encore, sous les chênes d^Arminius, la source pure da 
lieau moral où tôt ou tard viendront se désaltérer les peuples qui t*en-' 
tourent, Ib sont morts ou vieillissent, les hommes qui ont fiiît ta 
gloire; tu t appuies sur leurs tomheaux, déjà fatiguée de Tagitatioii 
du géuie. Le délire de ton insjiiratioii est passé ; comme le rameau 
chargé de fiwitSy tu t*inclines vers le sol, et pourtant tu es encore k 
pays de rtme et de Tespérance ! » 

Où va-l-il à présent? 

Vers un autre pays d'espérance, mort hier, et qui re* 
naît aujourd'hui par Théroisine de ses enfants. 

De 1821 à 1829, au seul nom de la Grèce, tous les 
cœurs battaient en Europe. Les poètes entonnaient le 
chant de guerre, ils allaient même aider de leur courage à 
raifranchissement de la patrie du beau. A la fin, cédant 
à rirrésislil)le élan de l'opinion publique, les puissances 
civilisées intervenaient pour faire cesser l'horrible car- 
nage, pour assurer la vie d'un peuple qui s'en était montré 
digne en la gagnant par son propre effort. 

Edgar Quinet voulut aller rejoindre les Philliellènes. 
Il s'autorisa de ses savantes études sur l'antiquité pour 
proposer au ministère Martignac d'envoyer à la suite de 
l'armée française une conunission scientifique, qui explo- 
rerait la Morée* Sa proposition fut agréée ; il fut nommé, 
par l'lnstilut% menoibre de la commission. H. Cousin es- 
saya vainement de le retenir, lui disant qu'il allait courir 
« quatre-vingt-dix-neuf chances de mort contre une de 
vie. » Edgar Quinct partit quand même. 

* GEuvreg complet es f t. II, p. 438, 439. 

* Et grâce a /appui de Creutaer, en qualité de pliiloluguo. 
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Aussi eut-il le bonheur de visiter la Grèce en un mo- 
ment unique. La guerre et la peste dévastaient encore la 
vieille HeUade, et sur ses. mines aecomulaient de jeunes 
ruines. Mais on assistait en même temps à un sublime 
spectacle^ à la résurrectiou d'un peuple. La relation de ce 
voyage, accompli en des circonstances aussi exception- 
nelles, publiée pour la première fois à Strasbourg, en 
1830, se retrouve dans les Œuvres complètes^ toute brû- 
lante encore de la flamme des grands .jours. 

A son retour de Grèce, Edgar Quinet éprouva un indi- 
cible bonbeur. Du plus loin qu'il aperçut la côte de la pa- 
irie, il reconnut le glorieux drapeau abattu en 1815, re- 
planté sur le sol par une révolution triomphante. 

« Le voyageur, dit-il lui -même à la fin de la préface de la pre- 
mière édition de la Grèce, le voyageur qui a quitté son pays dans le 
deuil, le retrouve dans la joie. Il s'en va pour ne plus voir dans sa 
ville la rougeur sur le front de chaque homme qui passe. Et voilà 

qu'en revenant, tout chagrin qu'il ;iit pu être au départ, mieux que 
des rayons d'or sur un golfe d'azur, mieux que les cimos empourprées 
du TaygMe, mieux qu'une tour penchée sur le bord de Tlri, ou qu'une 
femme endormie sous un hois d oraugers, mieux qu'une nuit en mer, 
ou qu'au matin une avenue aux troncs de niarhre, il aime nos ileuves 
embourbés et leur jtàle soleil, le peuple dans ses cairefours, les 
tombes sui' les ]il;iees, et nos tours gothiques qui, comme les siècles 
passés de notre histoire, le saluent au retour du drapeau de Jeiur 
mapcs^. » 

VI 



Chose étrange, pour une nature aussi ardente, pour une 
âme aussi juvénile, aussi passionnée, au milieu même de 

« T. V, p. ni-i87. 

* T. X, p. 525-586. 
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renllïousiasnie politique, qu'il partage, il s'occupe to u- 
Jours de poésie el de Utiéralurc. 

Si par plusieurs brochures. De la philosophie dans ses 
rapports avec rhiHoire politique, V Allemagne et la révo^ 
lution, Système polilique de V AHema(jne, Avertissement 
à la monarchie de 1830^, il semble s'èlre jeté dans le 
mouvement contemporain, s élançant même bien loin au 
delà, car déjà il affirme ses oj)inions républicaines; dix- 
sept ans à l'avance, il marque et décrit la décadence et la 
chute du système bourgeois adopté par Louis-Philippe^ 
annonce, prédit Tavénemenlde la démocratie; — en même 
temps, il fait paraître noniliie de tra\aiix purement lit- 
téraires et scientifiques, principalement dans la Revue des 
Deux^Mondes; il s*enfonce dans les bibliothèques, y re- 
trouve des Épopées inédites du douzième siècle ^ et ap- 
pelle le niiiiistèreà son aide pour approfondir de trois siè- 
cles rhorizon de notre histoire littéraire. Son appel ne fut 
point entendu et sa découverte, contestée avec [)assion par 
ces érudits ofliciels qui ont iiilérèL â ce que Ton ne croie 
qu'à leui'â) propres inventions, lui valut tant de dégoûts, 
que, sans y renoncer, il en remit lachèvement à des 
temps plus paisibles. Dès Tabord cependant et quoiqu'il 
eût raison, il trouva des défenseurs aussi ardents que ses 
ennemis: au premier rang, M. Michelet, M. Charles Ma- 
gnin, M. Jules Janinj et Lamennais, qui lui ouvrit les 
colonnes de Y Avenir^ où il publia son rapport *. Depuis 
lors, la découverte d'Edgar Quinet a reçu une éclatante 
<!onséeration par Timpression des poèmes manuscrits de 
la Bibliothèque nationale, sans que nul témoignage pu- 

' AUemagne ei Italie, ÛBuvreê eompUte», t. VI. p. 196-182. 
* Des Épopées françaiteê du douzième mécie, 1891, dans le IX* volaiiie 
des ÛEuvreM empiètes, p. 403-424. 
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blic, autre que celui de M. Henri Martin*, en ail attribué 
rbonneur et le premier mérite à qui de droit. 

C*est à la méine période de b fie de M. Quinet qu*ap* 
parlient la publication d'un simple article de sept ou huit 
pages à peine, mais qui porte ce titre : De l Avenir de la \ 
rdigian*. Dans cet écrit, proToqné sans doute par les 
nouveautés religieuses qui occupaient la France, durant 
les premiers jours qui suivirent son réveil, surtout par 
l'utopie saint-simonienne, Edgar Quinet trace à larges 
traits je^jjl an de Foeuvre capitale de sa v ie^ l' Histoi re de$ t 
Irëïïgions^ et en fait entrevoir à l'avance les conclurions ' 
suprêmes, l'anéantissement des vieux dogmes ou plutôt 
leur fusion dans une religion du droit et de la liberté, 
embrassant le genre humain tout entier. 

Un autre opuscule, paru anlérieurtnient (1828), De 
l'origine des Dieux ^, contient le germe du Génie des 
reUgionSf premier terme du redoutable problème que 
M. Quinet aborda en voulant exposer la philosophie de la 
révélation. 

Durant son séjour à Paris, après la révolution de 1 830, \ 
sans compter M. Michelet, il voyait dans une intimité de \ 
tous les jours, MM. Ballanche, Ampère, Fauriel, Magnin, 

■ Au t. IV de son HUMne de France. — An témoignage du MiTant bis- 
terien, il fiiut ajouter intmleiiant celui de H. SainURené Taillandier {Revue 
4ee Jkw^Mondes, i*' juillet IS68, p. 157-]38, note) : € Des savants mène, 
et du premier ordre, repousnientavee dédain ces innovations qu'ils devaient 
accueillir plus tard et confirmer par de nouvelles recherches. M. Raynooard 
s'indignait qu'on pût voir des éléments celtiques dans les poëmes du cvcle 
d'Arlhus. M. Génin niait qu'il y eût des pocmes carloviniïiens en vers de 
douze syllabes ; l'éditeur de la Chanson de lioland a prouvé depuis qu'il 
mit mieux étudié» sur les indications de M. Quinet, noire vieille lilléraiure 
nationale. 11. Quinet, en un mot» a donné la première impulsion à ce nMHH 
Tement d'études a débromllé nos origines poétiques. Il a précédé même 
dans cette voie le docte et ingénieux Faurid, qui a été SUT tant de points 
l'initiateur littéraire du dix-neuvième siècle. » 

* Juin 1851 , Mélanges, Œuvrer compiêteêf t. VI, p. 394-103. 

^ Œuvres cmpiéies, t. l, p. 414457.* 
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de Gérando, le baron MaBsias, madame Réeamier et sa 

société. 

Après la mort de son père, de 1852 à 18o3, il lit un 
voyage en Italie. C'est là qu'en étudiant les monnmenta, 
les hommes, les mœurs, la religion et les révolutions, à 
Venise, à Florence, à Home, à tapies, il finit Aliasvértis^^ 
I révé au pays natal, sous les voûtes de l'église de Brou, 
I continué durant son séjour en Allemagne et après son ex* 
I cursion en Grèce. On sait que ce grand poëme en prose, 
I audacieuse tentative littéraire, n'est point, quoiqu'on l'ait 
i dit, un chant de désespoir, mais au contraire im ehant 
' de rénovation. On y trouve l'exacte expression d'une ma* 
\ ladie qui tourmentait alors le genre liumain, et qui le 
tourmente encore: la maladie de l'attente. Ahasvérus 
; errant, c'est l'esprit enfiévré qui cherche à travers 
l'ombre le soleil qui va venir, c'est <t l'humanité sourde- 
I ment travaillée dans ses entrailles comme si elle allait en- 
fanter un Dieu. » 

Le poëme d'Ahasvérui remua profondément tous les 
esprits d'élite. S'en inspirant, la princesse Marie, plus ar- 
tiste que princesse, et dont la mort a été si prématurée, 
composa deux admirables, bas-reliefs, — le Déj^art d'Afcosr 
virus ^ les Femmeê ressusdUes^ — et un groupe, — Ahas- 
vérm et Rachel au jugement dernier ^ — dont il n'existe 
que trois épreuves, une chez Ary Scheffer, une que doit 
avoir M. Quinet, une qui était aux Tuileries avant 1848. 
Ary SchefTer lui-même a composé sur deux épisodes 
Ahasvértis deux dessins, dignes de son grand talent. 
Celui qui représente Haçlid au berceau du Christ à été 
popularisé par la gravure. 
I A son retour d'Italie, Edgar Quinet fut moins heureux 

*T.yndtdM(àwfre9empUiei. 
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qu'à mm retour de Grèce. Passant non loin de Bourg, il 
voulut revoir cette terre de Certines, où s'étaient écoulées 
les meilleures années de son enfimce, et que sa mère avait 
été forcée de vendre pendant son voyage. Mais il ne trouva 
qu'un informe amas de poutres brûlées et de j)ierres noir- 
cies. La Bande noii^e avait incendié le vieux cliùteaul... A 
Taspecl de ces ruines, il éprouva une de ces foudroyantes 
émotions que Ton n'oublie jamais^. Il n'en a ressenti de 
plus terrible qu'une vingtaine d'années après, — quand 
il vit s'écrouler les nobles espérances dont jusqu'alors il 
avait vécu. 

Cependant il continue à préparer les grandes œuvres 
que depuis l'enfance il projette. Dans les journaux, dans 
les revues, il sème en même temps divers articles, qui at- 
testent qu'il n'est pas un seul instant resté étranger aux 
luttes politiques et littéraires de son époque. 

Ainsi, étudiant les arts de la Renaissance, à propos de 
l'église de Brou*, il affirme, il prouve que le moyen âge, | 
tout entier, « est le culte de la mort, » il s'efforce de déta- 
cher ses contemporains de 1 admiration périlleuse de « ce 
grand tondieau, » et les convie au nouvel amour. 

D'autre part, recueillant rémotion qu'il a éprouvée en 
visitant le champ de bataille d'Arcole (juin 1852), il ne 
retient pas son cœur qui pousse ce cri : 

« France, toi » belle, quand tu marcfatts par ce diemia; toi, si 
fière, si hardie; toi à présent si changée/ ah! si Ton ne voyait à tes 
côtés la cicatrice de la lance et les clous qui font clouée au poteau, 
qui pourrait te reconnaître? Depuis plus de trots jours tu es descendue 

* a De ce jour-là, dit-il [nist. de mes idées, t. X des Œuvres complêietf 
p. 1i6i, je me Fenlis déraciné sur la ten*c. J'appartenais A ronige ; il pou* 

vaitmc prerulrc ol m'emportor où il voudrait. » 

- Des Arts de la Henn 'issauce et de l Eglise de iîrou, unnûc 1854, 
laugeSf i, au t. YI des Œuvres complètes^ p. 551-36Î. 

S 
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dans ton sf'piiK n>, toi, Thoslie des nations. Peuple prophète, laisse 
le linceul ; reTèis-loi de Taveoir t 

Ailleurs, à rAbbaye-au-Bois (avril 1854), après avoir lu 
6i analysé les Mémoires de (^hàleaubriandt il retrace toute 
notre histoire defNiîs vn demi-siède, montre le dernier 
preux faisant « l'oraison funèbre de la vieille société et de 
la monarchie qui la représealait , » et termine en saluant, 
non d'un regret, mais d'une respectueuse pitié, le châ- 
teau de Prague, refuge des Bourbons de la braiehe atnée, 
tombeau du droit divin. 

< La porte, dit-il, Tescalier, le §mé, le pont-levis, tout a un sens 
profond dans ce donjou» tant que cette fimnlla llnbite; et noême, à 
cette triste table du vieux monarque, oA tontes les places semblent 
remplies, il y a encore plus d*un siège vide qui attaid son convive 
couronné avec le pain et le vin et le tel de Teiil » 

» Enfin, retournant en Allemagne, Edgar Quinet achè^ 
de se pénétrer de la pensée germanique et, unissant en lui 
les génies contraires de la Germanie et de la Gaule, s'ef- 
force de rapprocher les deux sœiuv ennemies, de les en- 
traîner dans la bataille, à h conquête de la liberté et de 
la justice. Tel est le sens véritable de toutes les brochures, 
de tous les artideSi qu'il publia successivement et qui, de- 
puis, ont formé la première partie du livre : Allemagne 
et Italie. 

Goethe meurt. Edgar Quinet décerne à l'homme de gé- 
nie une dernière couronne, mais il se félicite de la fin 
d'une littérature « où ne se retrouve pas uti seul écho de 

la société politique, » de la fin « d'un art sans patrie. » 
— « Un siècle finit, s'écrie-t-il, un siècle commence. L'art 
est mort I l'art vient de naître » — Et aussitôt il sonne 

- * T. VI. — HéUmgeê, u, p. S69. 
« T. Vï. — Mélange$, vi. p. 43-. 
' T YI. ^ AUemagtie, v, p. i82-ia7. 
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le réveil do la nationalité allemande, il salue les poètes du \ 
glaive et de Faction, les Koerner et les Uhland^. — Mats | 

les bras se sont lassés vile du glaive et, dans la paix, l'ac- * 
t ion s'est évanouie. De l'immobile spiritualisme de Gœlbe, 
rAllemagne est tombée dans la violente négation de 
Cîœrres, et, sur la pente du scepticisme, « elle descend pro- 
cessionnellcmont dans le néant et scientifiquement dans 
le doute \ » M. Quinet ne cesse pas de dénoncer le mal 
et de présenter le remède, il tonne contre le doute, aban- 
don de la vie, excite à l'affirmation de la foi nouvelle, à 
la réaction contre le vide menteur, à l'ascehsion auda- 
cieuse vers la vérité étemelle, qui luit en avant. ^ Pré- 
parant sans retard l'œuvre de l'avenir, il brise les préjugés 
qu'a sur nous l'Allemagne et que nous avons sur elle, il 
apprend au peuple d'owbres à mieux connaître celui que 
le docteur Léo nonune le peuple de singes ^ sape les vieilles 
rivalités politi(Jues, la dispute du Rhin, la (jaHomànie et 
la teutomanie^ et, en vertu du principe et du lait de T unité 
du génie des modernes, proclamé la réconciliation 



YII 

« * - 

Cependant un grand changement s'était opéré dans la 
vie de M. Quinet. Il venait de se marier (18o4). Ayant 
épousé une Allemande, il passa les premiers mois de son 
mariage à Heidelberg et à Baden-Baden. Il revint ensuite 
à Paris, où il fit imprimer Napoléon (1855). 

Laissons-le ei^pliquer lui-même et juger ce poëme, où 
il ne faut voir qu'une suite à Aliasvérus, Tbomme indivi- 

' T. VI. - A!lemgne, yi. p. m tOé 
• * itf vn, vin, IX» p. 194-S18. 

^ /rf.. X, 3C1, lu, xiu, siv, xT,,xri, p. 2 d-9iU 
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duel, le héros, après rhomme étemel et multiple, rhomme- 

humanité: 

« J^ai choisi Napoléon pour rajet d*an poème faéroiqii«, lorsque «es' 
restes étaient proscrits du monde entier. J*ai dénoncé sa mânoire^ 
sitôt qa^elle est redeveoue une puissance. Voilà le seul genre d*adula> 
tion dont f aie k m*aocuser. 



i Tai Toulu foire Napoléon plus grand que nature, plus noble qu^il 
n'*a été en effet. Mon héros légendaire est retombé sur moi ; il m*a 
écrasé de ses débris. 

4 J*ai cherché k fixer Na|)oléon dans cette région sublime» éternel- 
lement sereine et populaire où se sont maintenues U s figures de Pro- 
méthée, d^AchiUc, des grands chefs de race qui dominent Timagination 
humaine. Le ?ent du siècle ou plutét la force des choses a été plus 
forte que md. Napoléon n*a pu rester pour nous un sujet poétique. 

c II m'est arrivé la même chose qvCk Lucain. L'histoire s^est ven- 
gée de lui et de moi en substituant V son César et k mon Napoléon 
rimplacable vérité ^ • 

En 1836, M. Quinet réunit en un seul volume ses 

études sur rAllemagne et ses impressions de voyage en 
Italie. Ces impressions, d'une toute autre forme que ces 
études, car ce sont tle simples lettres à un ami, n'ont pas 
moins d'intérêt et d'importance. Elles promettent les Ré* 

volutiuns d llalïe. Pour en faire apprécier l'esprit, il suffît 
de citer les deux derniers paragraphes : 

« J'ai lu en Loinbardie le livre de Silvio Pelliro, et j'ai admiré 
autant qu'un autre la sainteté de cette àme de martyr ; niais Dieu 
éloigne à jamais de nous le règne de semblables vertus ! Klles sont de 
celles qu'il faudrait souhaiter à nos plus grands mueniis. Si cette ré- 
signation sublime, si ce désistement de la volonté humaine était le 
dernier mot de Tltalie, rien ne resterait qu'à verser sur elle d'éter- 
nelles larmes; car elle aurait justement toutes les vertus des morts. 

« Au contraire, tant qu'il reste un espoir et un souflle dans ce 
grand curps, je trouve qu'il est convenable de ne se point guérir trop 

• Avertisnement au poème, daté de Mcyrinpren, 25 août 1857, imprimé i 
Paris la même année dans les Œuvre* complètes, i. Vlili p. 157-139. 
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tôt de la haine enracinée par Pétrarque et par 3Iachiavel ; seule pas» 
sion, après tout, qui enipèdie les morts de se dissoudre. Il ne faut 
pas que les peuples tendent les deux joues à leurs ennemis. Cela 
n^est ni chrétien» ni païen, .ni divin, ni humain ^ » 

On ne peut s'empêcher de rapprocher de ce passage 
une autre page, écrite du reste la même année, sur le 
Ckamp de bataille de Waterloo*. L'idée de pairie, défen- 
due là contre la résignation individuelle, Test ici contre 
rindifférence générale, se dissimulant sous le voile du 
cosmopolitisme : 

« Mais, quand on aura violé ainsi tout ce que les ancêtres honoraient; 
quand l'idée de patrie, dé^nadée par son pr()[)r() abandon, ne réveillera 
plus nulle pait ni fierti' ni amour; quand il n'y aura i>lusde barrière, 
plus de foyer, plus d'asile, il n'y aura plus de peuples, cela est vrai; 
mais aussi il n\ aura plus d'hommes. Avant un siècle, si personne 
n^opposait à ces maximes une ban e d'airain, TEurope occ identale et 
continentale ne serait plus qu'une cohue de bourgeois sans feu ni lieu, 
sans valeur et sans cœur, prêts à devenir, comme ceux de Byzance, la 
proie du ^l emier venu qui leur iei ait Thonncur d'abaisser la main sur 
eux. » 

Peu avant Tépoque où le livre AUema(jne et Italie obte- * 
liait en Italie même et en Allemagne, aussi bien qu'en 
France, un succès mérité, un autre ouvrage avait paru : 
De VMstoire de (a poésie épique*. Ce savant ouvrage est, 
pour ainsi dire, la préface et le commentaire des tentati- 
ves qu'Ëdgard Quinet a laites pour ressusciter en France 
le genre épique. C'est aussi un exposé ra{âde mais com- 
plet de la tradition poétique et nationale à travers les âges, 
de riliade au cycle d'Arthus, des Eddas et des ^ibelungs 

* Mai i836. — Œuvres empiètes, t. \I, p. 347. — Le voyage en Italie 
d'Ëdgar Quinet a d'abord été publié dans la Revue desDeus Motldes, sous 
le titre (îo : Vot/age d'un solitaire, lettres à un ami. 

« Octobie 1836* — Mélanges^ lu, au t. VI des Œuvres empiètes, 
p. 569-389. 

Œuvres complêteêf 1. 1\. — 1830-57. 
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aux chanls populaires des Slaves d'aujourd hui. Là se 
trouve posée une question capitale, qui fait le fond d'un 
travail, non moins important, publié èem ans après 
(1858), V Examen de la vie de Jésus-Christ \ critique théo- 
logique, philosophique et historique du célèbre ouvrage de 
Strauss. Combattant avec vivacité les appUcations extrê- 
mes qui pourraient cire faites du système panlhéistique 
du docteur allemand, 31. Quinet s'efforce de prouver que 
rÉvangile, pas plus que les grands poèmes nationaux, 
n*est émané d'un auteur multiple, anonyme et irrespon- 
sable. Contre romuipolence de l'action des masses, absor- 
bant les initiateurs, artistes, poètes, héros, prophètes, au 
point que ceux-ci cessent d avoir une existence positive, 
il proteste, dans Tintérét même du genre humain, auquel 
ainsi l'homme est sacrifié : 

< Combien cette idée fausse, dit-il n'a-t-elie pus fauAsé d'excel- 
lents esprits ! Combien surtout elle a égaré les peuples qui Tonl ap- 
pliquée à la lettre dans la conduite de leurs affaires !» — « Ne di- 
sons pas, ajoute-t*ii ne disons pas trop de mal de Tindividualité et 
de la conscience, ne nous (ions pas trop du soin de sculpter de beaux 
marbres, d'accomplir de grandes œuvres» d'utiles actions, à la force 
répandue dans l'univers; il s'agit de la vie même. La nature aussi se 
recueille dans des organisations vivantes; elle ne laisse pas tout faire 
à rOcéan aveugle. » 

Quelques mois avant Y Examen de la vie de Jé$U8y PfV- 
méthée avait été imprimé. Par ce beau poëme se trouva 

complétée la frilo|jçie épique, dont Aiiasvérus et Napo- 
léon forment la |)reniière et la troisième partie, et dont 
les Esclaves semblent être en quelque sorte l'épilogue. De 
IVométhée, considéré comme le vrai prophète du Christ 

' CEhitcs romplèten^ l. 111. 
^ T. m, t!8ô, 28G. 
T. IX, 269, 27U. 
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au sein de Tanliquité païenne, le poète a fait à h fois, et 
« la figure de T humanité religieuse », et la représentation 
du eombat qui se livre en diacun de nous, « du drame 
intérieur de Dieu et de l'homme, de la foi et du doute, 
du Créateur et de la créature, » drame divin a qui ne fi- 
nira jamais ^ » Par là^ Prométiiée se rattache à une vaste 
histoire philosophique des Religions, dont M. Qoinel avait 
déjà conçu le pian et qu'il allait bientôt commencer à 
écrire. 

Quand on considère la variété des œuvres que publia 
Edgar Quinet durant les dix premières années de sa vie 

littéraire, on ne se lasse pas d'admirer et la haute intelli- 
gence qu'il fallut pour les concevoir, et le {vodigieux ^ 
travail au prix duquel elles furent préparées et fparfaites. 
A toutes les époques de son existence, comme pendant la 
première, philosophie, histoire, critique, poésie et reli- 
^on, tous les genres, tous les sujets se succèdent dans- ses 
livres et sembleraient s'y mêler, s'y confondre, «i Ton ne 
voyait, en les hsant avec attention, que toutes ces œuvres, 
61 variées de fond et de forme, se tiennent et se complè- 
tent, obéissant à la même in^ulsîon, se dirigeant Ters le 
même but. Toujours occupé d'un ouvrage principal, 
M. Quinet ne s y ahsorbe jamais au point de ne pas enten- 
dre ce qui bruit et s agite autour de son cabinet de tra- 
vail. Il écoute, au contraire, et, dès qu'il le faut, il est 
prêt à se précipiter dans la lutte du .jour; il sait, sans 
^ compromettre le principal, aviser au plus pi:essé. M. Qui- t 
net, — et c'est là ce qui constitue son originalité, — est ; 
aussi bien organisé pour la, polémique d'actualité que.* 
pour la réllexion tranquille. 11 unit deux choses qui seni-' 
Lieraient inconciliables : le talent du journaliste au génie 

^ T. VII des CEuvret empiètes, préftce de 1888. 
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(lu penseur, la fécondilc de l'iionune d'imagination à la 
profondeur de l'iiomnie de science. Sans doute toutes ses 
œuvres sont discutabks, mais au point de vue des idées 
plus qu'au point de vue 4e la forme. Aucune, feuille vo- 
lante ou livro, aucune n'est médiocre. Kdgar Quinet 
reste toujours à la hauteur de iui-uiôme. 



Vlll 

Ici commence la vie militante d'Edgar Quinet. 
Comme die se mêle, surtout de 1840 à 1852, à This- 
toire générale de nos luttes politiques, religieuses et so- 
ciales, pour en donner le récit complet, il faudrait ouvrir 
un vaste cadre, au milieu duquel cette étude particulière 
,se trouverait, pour ainsi dire, noyée. Je n'insisterai 
donc que sur (|uelquos points, sur ceux qui concernent 
spécialement le professeur, le représentant du peuple, et 
ses oeuvres. Ce sera, non un tableau, mais un simple des- 
sin, (rès-incomplète esquisse d'un coin du grand tableau 
qui devra être achevé quelque jour, à la gloire de là jeu- 
nesse française. 

C'est à la fin de 1838 qu'Edgar Quinet, jusqu'alors 
simple homme de lettres et libre philosophe, entra dans 
renseignement public. Chose à remarquer dès l'abord, 
c est qu'il ne s'était pourvu d'aucun des grades universi- 
taires supérieurs quand M. de Salvandy le nomma profes- 
seur des littératures étrangères à la faculté des lettres de 
Lyon \ Se réservant précieusement toute la hberté de ses 

* An commencement de 1839, le 25 janvier, il sooUnt publiquement 
à Stmboarg une double thèse pour le doctont èt lettres : une thèee inii- 
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Opinions, iant litlàraires que politiques, il aecepta cette 

chaire, non comme un lit de re[)os, obtenu en récom- 
pense des,importaiils sev vices qu'il avait déjà rendus à la 
science, mais comme un théâtre d'acticm, du haut duquel | 
sa Yoix, à demi étouffée dans le livre, devait forcer Vécho j 
à répéter les vigoureuses paroles de vérité qui jaillissaient 
de son cœur. 

Il ouvrit son cours, le 10 avril 1859, par une ma- 
gnifique introduction sur ï U nité morale des peup les mo- 
dernes^. "~ 

Tarlant aux habitants d'une grande ville industrielle, 
il se hâtait de montrer comment les arts du commerce 
n'excluent point les arts libéraux; comment, au contraire, 
il y a dans tout elTort, même matériel, de Thonuue, « une 
pensée vers laquelle il tend sans cesse, » poésie, art, phi- 
losophie et religion tout ensemble. Puis, arrivant à l'objet 
de son enseignement, il se gardait avec soin d'eu amoin- 
drir, d'en dissimuler la portée* Il ne venait pas apprendre 
aux Français de Lyon à balbutier quelque idiome inconnu, 
il ne venait pas connnenter en grammairien, analyser et 
critiquer en érudit tel ou tel chef-d'œuvre exotique, il 
voulait eflacer de notre dictionnaire le mot étranger^ 
supprimer «r les Pyrénées entre les peuples, » augmenter le 
génie de la France en y associant le génie des autres na- 
tions. Or, pour trouver ce génie, pour en exprimer la fur- 
mule, pour la faire adopter au peuple devenu universel 
depuis sa révolution bumanitaire de 1789, Texamen de 
la littérature proprement dite eùl-il sufii? !Nou certes, car 
« il est des peuples qui n'oht laissé aucun livr^ et qui 
pourtant ont été grands par la pensée. » 

çaise sur l art, une Ihèâc laline : De inUicx poesU antiquisHnue Mtttrê 
et ki4ole, 
* CEtmet complètes, t. I, p. 396-411. 

5. 
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c Ce cours, amMoçaii le profctseur, devrait être une liiiloîra de la 

civilisation par les moDuments de la pensée humaine. Lu religion 
surtout est la coUmne de feu qui précède les peuples dans leur 
marche à travers les siècles; elle nous servira de guide. Mais la 
reUgi&n marche environné de la poésie et suivie de la phihso^ 
phie : je ne Ven séparerai pas, t 

De 1839 à 1840, H. Quinet entra très-franchement 

dans la voie qu'il devait suivre jusqu'à ce qu'on Tarrêtât. 
Les leçons de Lyon, littéraires et relii^ieuses à la fois, rou- 
lèrent sur les civilisations antiques, et de leurs éléments 
fut par la suite composé le Génie des religions. Elles ob- 
tinrent, on le sait, ini succès immense : la jeunesse lyon- 
naise, éveillée à la vie nouvelle, se rangea autour du maî- 
tre avec un indescriptible enthousiasme. 

Un des auditeurs, un des plus fervents, M. Fortoul, 
qui depuis fut ministre de l'inslruclioii publique et des 
cultes, exprimait ainsi son admiration au professeur lui- 
même : « Ah! si l'on savait à Paris ce qu'est votre cours, 
on prendrait la poste pour y assister. » 

On le sut bientôt, car M. de Salvaiidv vint s'asseoir un 
jour sur les bancs de la faculté des lettres de Lyon*; et, 
après la leçon, il n'hésita pas à 'féliciter Torateur du ta- 
lenl avec lequel il savait taire acceptera un auditoire aussi 
nombreux et aussi divers les idées ks plus larges et les 
plus lutrdies sur le christianisme Ce jour-là, H. Quinet 
; avait montré les rapports de l'Évangile de saint Jean avec 
' la religion des Perses*. 

Les occupations et les succès du professorat ne iirent 
point oublier à Edgar Quinet ses devoirs comme publi* 
ciste. La question d'Orient, qui s'agitait alors, prouvait à 

* Eilgar Quinet, îj'ttn' à M. le rédacteur du Journal des Débats^ au 
t. m des Œuvres complètes^ p. 276. 

* Ijes Écoles, journal mensuel, année 1845, p. 105. 
3 CBmires eom^ètes, Hî, m. 
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quel degré de faiblesse et d'abaissement était tombée cetle ^ 
France, qui, de 179^2 à 1811, avait dicté ses volontés au ■ 
inonde. Pour exciter la nation à retrouver le sentiment de ^ 
sa dignité, il lança deux vives brochures : UU huit cetit- 
quiuT^ et mil kuit cent quarante^ Averlissemeiit <iu pays \ 
où, « sans amour ni haine pour la couronne, » il disait la 
vérité, toute la vérité. Rappelant les temps glorieux qui 
n'étaient plus, déplorant le divorce de la bourgeoisie avec 
le peuple, prévoyant déjà l'heure où la caste des enrichis, 
à force de vouloûr être tout, forcerait le prolétariat à la 
traiter en ennémie, il exprimait très-ouvertement au gou- 
vernement la cause de sa faiblesse, sa fausse position en- ! 
tre la démocratie et Taristocralie, si fausse en effet qu'il i 
tte représentait rien au dehors et n'avait point de racines 
au dedans; il invitait Voligarchie bourgeoise i rentrer au 
plus vite dans le corps de la nation; enlin, s'épuisant à \ 
demander que fût brisée la chaîne honteuse des traités de 
Paris et de Vienne, il criait à tous ses concitoyens : « Sau- 
rez-vous redevenir dans la paix ce que vous étiez dans la 
guerre? Consentez à élre ce que la nature vous a faits, le 
peuple de la démocratie par excellence! n 

Des tendances républicaines, aussi hardiment affichées, \ 
n'empêchèrent point M. Villemain, alors minisire, de | 
créer exprès pour M. Quinet une chaire de littérature 

méridionale au collège de France ^iLinL'lS.li^'^^)' 
Le pamphlétaire hésita d'abord aa^cepter une^re qui 

pouvait compromettre son indépendance vis-à-vis d'un 
pouvoir qui avait érigé la corruption en système. Uemer* 
ciantle ministre de Thonneur qu'il lui fai8ait,.il lui repré- 
senta combien ses doctrines politiques et philosophiques 
diliéraient des doctrines oiiicieiies. Mais M. Yillemaia lui 

* OSuvreê empiètes d'Edgar Quinct, tome X. 
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répondit aussitôt qu'il ne prétendait point l'acheter par 

une faveur, mais le placer à un poste digne de son talent, 
èt que le Collège de France était précisément 1 asile par 
excellence de la liberté de penser ^ 

La nomination ministérielle ajant été régularisée par 
l'assentiment des proiessenrs indépendants de la grande 
institution nationale, M. Quiuel tinitpar accepter. U re- 
vint à Paris et commença immédiatement ses leçons. 

IX 

Ainsi placé au plus haut degré de renseignement pu- 
blic, Edgar Quinet comprit qu'il avait désormais chargé 
d'âmes, et, conjoinlement avec ses deux amis, MM. Michc- 
lel et Mickiewicz, il prit pour mission d'arracher la jeu- 
nesse française aux préjugés du passé, à l'indifférence et 
a la corruption du présent, de la conduire enfin dans le 
sentier de l'avenir vers la liberté et la juslicc. 

Durant les trois premiers semestres, étudiant les ori- 
gines de la pensée méridionale, esquissant ces admirables 
portraits des grands poètes italiens du moyen âge, que 
l'on retrouve achevés dans les RévohUions d' Italie, il sut 
gagner et la confiance et Tardente sympathie de ses jeu- 
nes auditeurs. Cela seul éveilla les suspicions et la jalousie 
du parti ultraniontain, en lutte ouverte avec TUniversité; 
et, comme l'enseignement du professeur de littérature 
méridionale était élevé à une telle hauteur qu'il devait 
fourmiller d^hérésies, on le surveilla, on le troubla au 
moyen des plus indignes manœuvres, puis on l'anatliéma- 
tîsa dans les journaux ecclésiastiques , jusque sous les 

* lei Écoleêt p. 106. 
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voûtes sacrées, par de pieux maDdemenls, par des pré* 

dicalions lioii moins dévoles. 

11 y allait de Tlionneur du libre penseur, ainsi provo- 
qué, de ne point reculer devant ses adversaires et de les 
suivre jusque sur le champ de bataille. Du reste, le déve- 
ioppemeui naturel de ses études sur l'Europe du Midi 
l'avait amené précisément au seizième siècle, au début 
du duel grandiose, qui n est point encore fini, entre la 
vieille foi et la pensée moderne. Reculer tout à coup dans 
le moyen âge ou s'élancer par delà l'âge contemporain, 
dans le vide des abstractions, sans doute M. Quinet pou* 
vait le faire ; mais c'eût été transiger ; il ne le fit pas. Ses ^ 
ennemis se déchaînaient sans danger contre lui derrière / 
les murailles de leurs cathédrales catholiques. 11 crut, lui /> • 
aussi, avoir le droit d'opposer la raison à' Tinjure, la lu- ij 
mière à l'obscuranlisme , la France révolutionnaire à j' 
liome papale, du haut de la chaire du Collège de France, if 
depuis des siècles cathédrale du libre ezâmen. En même 
temps que son frère d'armes, M. Michelet, il déploya le 
drapeau de la liberté religieuse et |)liiloso|)liique; il dé- 
montra, pièces en mains, la mortelle iuÛuence des Jé- 
suites*^ sûr les peuples méridionaux en particulier, et, en 
général, sur tous les peuples qui avaient accepté ou ac- ) 
cepleraienl, de gré ou de force, le poison de iem sdoclrincs. [ 

Edgar Quinet donna six leçons sur les jésuites, du 10 
mai au 14 juin 1843. Ce forent autant de batailles. Dès 
le premier jour les ennemis de la liberté de discussion 
étaient accourus en masse pour faire taire la voix venge- 
resse qui allait s'élever contre eux* Us remplissaient Fan.- 

* Les Œuvres complètes, t. H, p. i-liC, coiilieniicnt st'iMirément [çê 
Jésuites de M. Quiiicl. Dans» les sept éditions préccdenlcs, aiit^i que dan» 
les traductions inglaises, HalienneSp hollandaises, ils avaient toujbiirs l'ic 
réunis avec ceux de M. Nîchelet, qu'ib complèteBl et qui les eoaipîèteitt. 
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pliilhéàtre, et, quand le maître apparut, ils l'accueillirent 
par une tempête de siftlets et de vociférations. Celui-ci ne 
recula pas. Senlant bien qu'il représentait le droit et la 
liberté, calme, il resta à son poste et attendit trois quarts 
d'heure un silence que sa iicre attitude réussit entin à im- 
poser. Alors il parla. On Tinterronipit. Alais bientôt il 
reprit son discours, et, quand il l'acheva, sa dernière 
phrase fut couverte de frénétiques applaudissements. La 
jeunesse libérale, en force, avait contraint les ultranion- , 
tains à se taire et à se cacher. 

Plusieurs des leçons suivantes furent presque ansn ora- 
geuses, car Témolion de l'auditoire démocratique éclatait 
bruyamment dès que les agents des jésuites faisaient 
quelque sortie; et plus d'une fois, entendant des cris for- 
midables, l'administrateur accourut par les couloirs inté- 
rieurs, jusqu à la chaire du professeur, et, pâle d'effroi, 
lui conseilla de lever immédiatement la séance ! — «Je 
ne sais pas, disait^l, si ce soir il subsistera une pierre du 
Collège de France! » — Cependant, peu à peu, grâce à la 
tenue du professeur et à l'énergie des jeunes gens des 
écoles, les fauteurs de désordres disparurent, et ce fut 
au milieu du plus religieux silence qu'Edgar Quinet 
acheva racconi[dissement de son devoir. La bonne cause 
avait triomphé. 

On se figurerait difficilement aujoiffd'hui quel elTet 
produisit cette lutte par delà l'enceinte du Collège de 
France, non-seulement dans le royaume, mais dans le 
monde entier. Les ultramontains salissaient MM. Michelet 
et Quinet des plus intàmes calomnies, attiraient sur eux 
et les vaines foudres du Vatican et la plus efficace répres- 
sion de l'autorité civile. — Puisqu il na été ni improuvéy 
ni cenmréy ni désavoué^ disait de AL Quinet monseigneur 
de Chartres, il est évident qu'U a reçu sa mission. — I^e 
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bon prélat espérail-il ainsi amener le gouvernement à l'im- 
prouver, à le censurer, à le désavouer, à le punir, — le 
mot est sons-entendu par pure charité chrétienne ? En 
peut-on douter? Mais le professeur para avec habileté le 
coup qui lui était porté si sournoisement. — « Par quelle 
faTeur, s'écria^t-il, anrais-je été choisi pour parler au nom 
de l'Université, mot qui ne fais mime pas partie de ce 
corps? » Et il n'eut pas de peine à démontrer qu'en éle- 
vant la VOIX il n'avait pris mission que de lui-même, il 
n'avait consulté que la dignité et les droits de la pensée. 

Pour se procurer le mérite d'une absurde tolérance à 
Tégard de ses ennemis, le gouvernement, subissant la 
pression de l'opinion publique, qui s'était énergiquement 
prononcée, n^osa pas risquer, comme disait M. Cousin, un 
coup (VEial contre le (Collège de France. Il y lut néan- 
moins presque invité, le ^27 mai, à la Chambre des dé- 
putés, où certain soi-disant libéral accusa les deux profes- 
seurs d'attenter à la liberté de l'enseignement en mettant 
ilambergean vent contre un insaisissable fantôme. Le fan- 
tôme de la société de Jésus I sans doute, puisqu'elle n'é- 
tait pas reconnue. Or, quand les jésuites ne sont pas re- 
connus^ tenez pour certain qu'il y en a partout. 

En dépit des rieurs, des tolérants et des archevêques, 
les idées de MM. Quinetet Alichelet, acceptées de tous les 
libres esprits, se répandaient à travers les provinces, par- 
couraient l'univers entier, nuillipliées par les journaux, et 
partout soulevaient de si ardentes discussions, que l'on 
pouvait croire au renouvellement de la bataille philoso- V 
phique et religieuse du dix-huitième siècle. 

La pulilication des deux cours, réunis en un même corps 
d'ouvrage, empêcha la polémique de s'assoupir en ce pays 
de France oiï l'on s'endort si vite; aussi vite, par bon- 
heur, on se réveille. Dans ses Observations sur la contra- 
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verse soulevée à Voecasion de la liberté d'enseigiiemefit^ 

monseigneur l'archevêque de Paris daigna, avec onction 
à 1 exorde et violence à la péroraison, accuser les deux 
professeurs d attaquer le clergé tout entiei* sous le nom 
d^une société non-reconnue par les lois. M. Quinet écrivit 
jiussilot («loûl 'l(S4r)) une Réponse à monseigneur V arche- 
vèque de Paris ^ Comme, par un précédent écrit*, il avait 
pris une position toute particulière et bien tranchée dans 
le débat clérico-universitaire, il n'eut pas de peine i re- 
lourner contre qui de droit ce qu'il y avait de spécieuse- 
ment libéral dans les arguments archiépiscopaux. Allant 
donc sans hésiter au fond des idées de son adversaire et 
des siennes, il posa le vrai principe de renseignement 
])ubhc, principe repris plus tard et mieux développé dans 
t l'Enseignement du peuple j lequel est, non pas le partage 
entre une communion particulière ou même entre les 
diverses communions et l'Etat athée, mais i'Elat, domi- 
nant, absorbant plutôt toutes les communions, tirant de 
lui-même une vie religieuse générale, représentant plus 
que le christianisme, la Révolution. Ainsi la question, an 
lieu de resler circonscrite entre tel corps et tel corps, 
était posée largement entre la foi nationale et la foi étran- 
gère, entre la liberté et le catholicisme. 

X 

/ Jl. Quinet partit pour le Midi, à la recherche d'argu- 

/ nienls nouveaux arrachés au cœur même des peuples dont 
/ il avait à parler. Dans les derniers mois de 1845 et les 

* OEmreê complètes, t. II, p. 3U7-5S8. 

' l>ii 2 avril 1842. ^ Uômc volume, p. 308 et luiT. ÎJl Cêlltrmrse 
noitveUe; que éevieunent le» Écriture*? 
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. premiers de 1844, il visita FEspaî^ne et le Portugal. 11 en 
revint, plus convaiucu que jamais des elïets dissolvants du 
catholicisme sur les nations dont il est resté seul maître. 
La relation de ce Toyage, Mes Vacances en Espagne \ est 
un de ses meilleurs livres : profondeur des observations, 
intérêt des aventures, magniiieence des descriptions, slylc 
etfensée, tout semble s'accorder pour en faire un chef- 
d^œuvre. L'Espagne elle-même le jugea tel ; aussitôt après 
son apparition en France, elle se le fit traduire par un de 
SCS plus illustres enfants, le ministre Lopez. 

Le cours de 1844 (neuf leçons, du 20 mars au 19 juin), 
roula sur VUltr amont anisme*. Précédemment, M. Quinet 
s'était contenté de réfuter le passé. Maintenant il allait 
plus loin; il discutait le présent, entrouvrait Pavenir. — 
u Le jésuitisme, disait-iL a compromis le catholicisme; ' 
prenez garde que le catholicisme ainsi engagé ne compro- 
mette le christianisme! » — Bon avertissement, sans 
doute, mais dont les ultramontains se vengèrent comme . 
d'une injure. Du reste, il fiiut bien Favouer, le professeur 
avait mérité d'être honoré de leurs plus dévoles haines. 

avait-il pas soulevé le voile qui couvrait auparavant les 
terribles résultats politiques du catholicisme en Espagne? 
n'airait-il pas montré du doigt les iniquités commises, au 
concile de Trente, et contre le dogme catholique mènie, et 
contre le droit humain? PoursuÎTant PEglise de siècle en. 
siècle, neFavait^jl pas surprise en flagrant délit d'assassi* 
nat contre la science ((îalilée), contre la vérité historique 
(Vico), contre la justice (l'inquisition) ? Eiiiin, se rangeant 
du côté de ses grands ennemis du dix-huitième siècle, ne^ 
Tavait-il pas détrônée, en décernant à la révolution fran- 
çaise la papauté universelle et le gouvernement des âmes? 

* Œuvres complètes, i, IX. 
« t. H. 
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Bionlôt même, dans le Christianisme et la dévolution fran- ♦ 
çatse (cours commencé en 1845, achevé par livraisons), il 
allait approfondir l'abime creusé par 1789 entre le catho- 
licisme et les idées modernes, prouver la nécessité et l'ur- 
gence de la séparation absolue de l'Eglise et de l'État, 
écraser l'ancien dogme de l'infaillibilité du pape, sous le 
dogme nouveau de la souveraineté du peuple I Mais on 
réussit à lui couper la parole, — trop tard — , car la jeu- 
nesse des écoles de Paris, tête de la jeunesse française, 
avait cessé d'être catholique et était devenue républi- 
caine. 

Du jour, donc, où le gouvernement se sentit attaqué 
lui-même, sinon directement dans sa forme, au moins 
dans son esprit d'égdnme et de réaction, il écouta les 
calomnies des jésuites et finit par contracter une sorte 
d'alliance avec rultramontanisme, croyant ainsi arrêter 
brusquement, étouffer le réveil de la révolution. Le pre- 
mier gage de cette alliance des ex-Kbéraux de la Restau- 
ration avec le parti prêtre devait être le silence imposé à 
MM. Mickiewicz, Michelel et Quinet. Cela fut facile quant 
à Mickiewicz, Polonais exilé ; cela était impossible légale- 
ment pour les deux autres, qui étaient citoyens français 
et se trouvaient placés au-dessus de l'Université, par con- 
séquent en dehors de l'action ministérielle. A la Chambre 
des ppirs, le 14 avril 1845, le ministre de Tinstruction 
publique avait reconnu lui-nfiême la complète indépen- 
dance du (Collège de France : les processeurs de celle 
instâlulion nationale ne pouvaient être jugés, répriman- 
dés, destitués que par leurs pairs. Hais, quand arriva 
l'époque de la réunion semestrielle de l'assemblée des 
professeurs du Collège de France (15 juillet), cette assem- 
blée fut officiellement invitée à faire rentrer renseigne- 
ment de MM. Michelet et Quinet dans ses limites iiatu- 
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relies. Les deux professeurs ayant énergiquenient déclaré 
n'avoir rien à changer à la direclion de leur euseigiie- 
meni, du-sept voix contre sépi répondirent^ par leur vote, 
à de Salvandy, que MM. Quînet et Michelet n'étaient 
point sortis des l)ornes de leur programme et que le Col- 
lège de France approuvait leur enseignement. 

L'année précÛente, le i9 juin, Edgar Quinet avait 
terminé sa dernière leço0 sur rultramontanisme par ces 
paroles signilicalives : 

« Mes adversaires ont contre moi d*autre8 diaires où s'enseignent 
poUiquement d'autres maiimes, la presse, la tribune des deux Cham- 
bres, où j*aî été, où je peux encore ètro dénoncé : cela doit leur suf- 
fire. J^ai pour moi, de mon côté, votro assentiment intérieur : si j y 
ajoute Testime de mon pays, je né demande rien de plus dans ce 
monde *. • 

Et dès le lendemain, 20 juin 1844, une députation de 

lajeunesse des écoles s'était rendue chez le professeur aimé 
pour lui prouver que ses idées n'avaient point été semées 
dans un terrain stérile, pour lui promettre que bientôt 
viendrait le jour de la moisson* 

M. Quinet avait répondu : 

• Le témoignage quu je ftçois de vous m^est d*autant plus précieux, 
qu'il yadresse, non pas à moi, mais à nos croyances communes; il 
suffit de TOUS entendre pour sentir qu*une vie nouvelle commence à 
circuler. La génération qui tous a doTancés est lasse ; il faut que vous 
apportiez k votre tour un nouveau souffle dans le monde; et puisse 
cette âme généneuse que vous me montrez ne pas hester seulement 
dans les liTres, maiii entrer aTee vous en possession des a(£iires et des 
choses ! G^est ce que nous nous engageons mutuellement ici à faire 
quand le temps viendra pour nous 

<..... Bamenez Téquilibre entre Fàme et la matière! cet avenir est 
grand, messieurs, et c^est h vous qu*il appartient ; chaeon de tous en 
contient dqjà une partie en lui-même. Toutes les nations, toutes les 
races, doivent apporter un fragment à cette œuvre. Travaillons seule- 

' Œuvres complètes^ t. II, p. 504. 
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ment pour que noire pays conserve et accroîtte ms droite à se dira Isi 
conscience du genre humain ^ » . * 

Apres le triomphe obtenu dans rassemblée des proies- 
seurs du Collège de France, la jeunesse crui de son devoir 
de faire une grande manifestation en Thonneur de ses trois 

nicjîlres, afin il'averlir le pouvoir que, si de nouveaux coups 
étaient portés à la liberté de penser, ces coups seraient 
sentis et vepgés. Avec des fonds recueillis au moyen d'imc 
souscription, elle fit exécuter par M. Borel une médaille 
de cinquante millimètres de diamètre, où étaient gravées 
les tôtes de MM. Quinet, Michelel et Mickiewicz, avec cette 
inscription au revers : Vt unum omnes rint, et cette 
légende : La France et les auditeurs du Collège de 
France *. Les étudiants allèrent en corps porter la mé- 
daille aux trois professeurs. M. Micbeiet était absent. « 
MM. Quinet et Mickiewicz les reçurent. — « Seuls, 
di.siiont-ils, ils n'ont pas déserté le grand enseignement 
des plus grands jours de notre histoire, et, grâce à ces 
professeurs, la plus grande tradition s*est renouée parmi 
nous. » — M. Quinet, profondément ému, engagea la 
jeunesse à se tenir constamment en éveil, à se trouver 
prête à toute heure, aiin de n'élit pas surprise quand 
viendraient les jours de péril et de combat. — « Soyez 
forts, s'écria le grand poète de la malheureuse Pologne, 
soyez forts comme vos glorieux ancêtres, mais soyez in- 
flexibles comme eux... Que pas un de vous ne manque i 
rappel lorsque le jour de marcher ensemble sera venu. 
31alheur à ceux qui se trouveraient absents ' ! » 

De pareilles manifestations ne devaient certes pas ras- 
surer le pouvoir. Le clergé, de son côté, et les jésuites, se 

* Tome déjà cité, p. 305, 306. 

* f^8 Kcoles, journal mensuel, 1 ■■• année, i843-&6, p. 155. 
^ lei Ecoles, 1845-46, p. 109, 110. 
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sentant de mieux en mieux battus par cette formidable 

solidarité des élèves et des professeurs, étaient de |)lns en 
plus furieux, et leur haine se traduisait publiquement et 
secrètement, jusque dans les confessionnaux, par des ca- 
lomnies, souvent ridicules, souvent infâmes. D'autre part, 
les doctrinaires, philosophes et hommes politiques, 
s'apercevaient avec désespoir que les esprits, entraînés 
vers de plm pures régions, s'éloignaient d'eux et de leurs 
théories fausses et débililantes. Enfin, les gouvernements 
étrangers voyaient avec terreur assemblés dans les am- 
phithéâtres du Collège de France tous les proscrits de 
i*univers ; ils entendaient les àpplaijdissements que susci- 
tait cliaque parole de malédiction prononcée contre les • 
oppresseurs, chaque parole d'amour dite en faveur de 
leurs victimes, diaque cri de guerre et d*espà*ance lancé 
du présent vers Favenir. 

On discuta au (Château comment on ferait cesser sans 
retard une prédication révolutionnaire, qui suscitait tant 
d'embarras au dedans comme au dehors. M. Guizot pro- 
posa les mesures les plus violentes. M. de Sahandy était 
bien de son avis, mais il n'osait. 11 attendit donc, ou plu- 
tôt fit naître une occasion. M. Michelet était inattaquable : 
il professait Y Histoire et la 'Morale^ il avait donc le droit 
de tout dire. Mais M. Quinet occupait la chaire des langues 
et littératures méridionales et les professeurs du Collège 
de France avaient approuvé à plusieurs repi'ises son pro- 
gramme ainsi conçu : lÀltératnres et imtÛnîiom compa- 
rées de l Europe méridionale. Ce mol : institutions^ frappa 
le ministre. M. iNisard, bon diplomate s'il en fût, — car 
il possède une grande morale pour lui et une petite pour 
tout le monde, — M. Nisard fut dépéché vers M. Quinet 
afin de le supplier officieusement de faire plaisir au minis- 
tre en effaçant ce gros mot à'aistHuiiotts; naturellement, | 
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• dbaitron, le professeur n en eût pas moins été cooipléle- 
I ment libre dans son enseignMnentf H. Quinet refusa. 
Que lil-oii? Le lendemain, raltiche des cours parut sans 
le mot institutions. M. Quinet protesta avec énergie (5 dé- 
cembre). Le mot ne fui pas rétabli, et la chaire des IHié^ 
ratures méridionales se trouva vide, le professeur ne vou- 
lant plus y monter les mains liées, la bouche bâillonnée. 

Personne ne fut dupe de ce tiour jésuitique. Chacun 
comprit que le cours d'Edgar Quinet était suspendu, 
non par la mauvaise humeur du maître, comme on le fai- 
suit dire, mais par ordre de r autorité. Tous les journaux 
libéraux s'en émurent, et la jeunesse prépara la mani- 
festation de novembre 1845, qui sembla annoncer la révo- 
lution qui éclata un peu plus de deux ans après. Au jour 
dit, -trois mille ^unes gens, assemblés stir la place de TÉ- 
cole de médecine et sur la place du Panthéon, se réunirent 
*el se dirigèrent, en ordre et silencieusement, vers la de- 
meure de M. Quinet. 

La, un étudiant prit h parole au nom ife tons : 

« Monsieur, dit-il, les écoles ont vivement ressenti le coup qui vou» 
frappe. Il était de leur devoir de protester par une manifestation so- 
lennelle contre tout ce que Tacte du miniatère accuse d'hypocrisie et 
de lâcheté... 

« Nos applaudissements ont retenti au delà du Collège de France. 
On s'est épouvanté de voir parmi nous un patriotisme mi, l'enthou- 
siasme des grands jours. On ne peut nous atteindre, on vous frappe... 

c Nos sentiments sont connus, on sait quelles sympathies ifoos en- 
tourent, votre cause est la nôtre, ou hien plutôt c'est notre cause que 
TOUS soutenez, c'est pour nous que vous avez combattu, avec autant de 
fermeté que d'éloquence, cette réaction uitramontaine contre Tesprit 
de la Révolution. 

• En venant aujourd'hui vous féliciter de votre attitude ieme et 
loyale, nous ne faisons qn'obéir à la voix de notre cœur et accomplir 
un devoir de reconnaissance. Entre les écoles et ceux qui reprcsen* 
tent leurs idées et leurs sentiments, il exbte une juste solidarité. Dans 
toute cette foule d'étudiants qui fous entourent, il n'en est pas un qui 
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ne se regarde comme personnellement engagé Hans celte querelit;, pas 
un qui ne soit prêt à y apporter tout ce qu'il a d'énergie et de dévoui*- 
ment... 

(( Dans la lutte engagée, vous avez pour vous, monsieur, contre un 
acte de despotisme, le droit; contre un minisire, Topinion; contre les ' 
attaques de (juelques obscurantistes en retard, les sympatliies d'une 
nombreuse jeunesse qui applaudit à votre courage et s'unit de cœur à 
vos efforts. » 

Edgar Quinet répondit : 

« Messieurs, si Ton a pensé me ruiner monleinent, votre présence 
iii*aîde k croire qu*on n y a pas réassi. 

« La' démarche éclatante que vous faîtes en ce moment, jointe aux 
démonstrations de la presse, prouve de plus qu*il s*agit ici bien moins 
de nia personne ifue d^une cause générale. 

« Qu^importe au fond la cause d'une personne ! Le germe est semé, 
le cri du réveil a été jeté. La génération nouvelle Ta entendu. Elle ne 
8*endonnira pas. Vous honorerex votre pays, et ce sera la récompense 
de mes ^orîs, si, en sifet, ils en ont mérité une. Promettons-nous ' 
donc encore une fois ici de persévérer, quoi qu*il advienne, dans FaU 
liance de la science et de la liberté. Quelle» que soient les droon- 
stances où nous soyons jetés, ne cédons jamais rien de la dignité de 
Tesprit ni des droits de la vie morale. Ce doit être là le salut de cba- 
cun de nous en particulier et de notre pays hii-méne. 

« Maintenant, messieurs, si c'est Ik ma dernière parole, je vous dc-> 
mande de la suivre. Retirez*vou8 en silence et avec ordre, nos adver* 
saires vous regardent » 

Oa sait, on devine le reste. La manifestation, en passant 
rue Cassette, sous les fenêtres de M . de Salvandy, ne put 
s'empêcher de crier: A bas les jésuites! et Vive Quinet! 
Pourtant elle ne se dirigea point vers le ministère de l'in- 
struction publique, comme l'y excitaient cerlains hommes ^ 
à mine suspecte que personne ne connaissait. Arrivée à la 
place Saint-Sulpice, sur le conseil d'un étudiant, elle se 
dispersa sans bruit. Mais, à peine le prudent étudiant se 
trouva*t-il isolé de ses compagnons, qu'il fut assailli, battu 
par les agents provocateura dont il avait troublé les des* 

< I^es Écoki, l..e., 200-302. i 
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seins, et il eût élé tué si des amis n'étaient accourus à son 
secours. Ce guet-apens et cette lutte fournirent à la force 

publique, prépaiéc depuis la matinée, un prétexte pour 
i'aire irruption dans le Quartier Latin. La cavalerie char- 
gea les groupes, un grand nombre de jeûnes gens furent 
maltraités, et la police opéra d'iniques arrestations jusque 
dans l'intérieur de riÀoie pratique de médecine, parmi les 
étudiants qui travaillaient autour delà table de dissection. 
De tels actes n'étaient certes point de nature à faire aimer 
le gouvernement de Juillet par les jeunes gens des écoles. 
Au ^4 février 1848, donnant l'élan révolutionnaire, ils 
prouvèrent combien la baine, depuis deux ans, s'élait 
amassée dans leurs cœurs. 

Malgré la suspension du Cours de littérature méridio- 
nale, le Cours de Morale et dllistoire fut ouvert le jeudi 
t29 janvier à une heure. M. Micbelet ayant une fois laissé 
tomber 'de ses lèvres le nom de son ami Edgar Quinet, 
des acclamations éclatèrent et, durant plus de cinq mi- 
nutes, il fut impossible au professeur de continuer sa Icgon. 

Plus tard, les professeurs du Collège de France s'étant 

réunis pour arrêter le programme des cours du second 
.semestre, M. Letronne reçut du ministre l'ordre de rayer 
de nouveau le mot institutions du programme particulier 
de M. Quinet. Celui-ci (8 avril 4846) prolesta encore 
par une lettre énergique, adressée a M. l'administrateur 
du Collège de France. 

€ Dans ces circonstances, » y disait-il après avoir par la plus vigou- 
reuse argumentation démontré et son droit propre et les francliiscs 
philosophiques du Collège de France, « dans ces circonstances, il ne 
loe reste qu^à déclarer qu'en effaçant, contrairement à Fordonnance 
royale du i2 mars iSol, le titre et le sujet de mon enseignement, 
M. le ministre me réduit à rimpossibilité absolue d'ouvrir mon cours. 
Il y a sans âouUi un inconvénient à ce qui se passe. Le dommage est 
^rand pour moi, puisque je suis placé entro Toubli et la calomnie. 
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MttU ce aeroît un him plus gi^and mal, et sans remède, si un profes- 
seur livrait lai-mème, et sans protestation, ce qu*il considère comme 
rbonneur et le droit du corps auquel il appartient ^ » 

La calomnie, en effet, comme il l'avait dit, ne lui man- 
qua pas. Quant à l'oubli, il n'a pas encore commencé pouc 
lui. Dès ce temps, la vaillante jeunesse des écoles siffla le 
suppléant qu'on lui voulut imposer, tant et tant que le 
pauvre homme dut se taire. Par contre, elle enleva feuille 
par feuille la fin du cours sur le Christianisme et la Réjo- 
lution, que M. Quinet s'était décidé à faire imprimer, ne 
le pouvant transmettre par la parole, et elle garda, comme 
un dépôt sacré, Y idéal de la démocratie j que le maître lui 
faisait entrevoir en sa dernière leçon. 

U disait en terminant : 

c Je TOUS ai donné .ce que j'avais de mieux en moi; vous m^atez 
donné en retour Tétincdle sacrée que toute âme jeune apporte dans 
' le monde. Conservons le foyer qui s^est formé id du plus pur de 
nous^uèmes, et que ce soit Ik notre offirande au dieu du passé et de 
Favenir. En nous séparant, nous resterons amis. Je penserai loin de 
vous à ces heures de flamme ; vous aussi quelquefois vous vous sou- 
viendrez de nous '. • 

Plus tard, M. Miclielet fut frappé, comme avait été] 
frappé son ami, plus injustement encore, s'il est possi- 1 
ble. Les trois chaires de la démocratie se trouvèrent muet- 
tes en 1847. Dans la menaçante manifestation que firent 
alors les disciples, les trois mailres furent une fois de plus 
associés. Ce jour-là , la génération nouvelle se mit en 
guerre ouverte avec la royauté constitutionnelle dégéné- 
rée en despotisme, et bientôt, sous les barricades de Fé- 
vrier, fut écrasé le trône qui s'était élevé sur les barricades 
de Juillet. 

I Les cours du Collège de France de 1840 à 1847 peu- 

* ÎM Éealeê, p. 347-349. 
OBuvreêCM^est t. III, p. m 
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rvent èlre oonsidérés comaie une des causes les plus direc- 
tes de ce rëyeil national et universel. 

XI 

fj Réduit |>ar la force au silence, Edgar Quinet ne cessa 
// ni de travailler ni d'agir. 

^. 11 assembla, mit en ordre, rédigea les innombrables 
/'documents de son grand ouvrage : Les RévchUians d^I- 

I talie^, qui est à la fois renseignement de l'Italie par la 
, France et l'enseignement de la France par l'halie. U y 
voulait apprendre « comment une nation chrétienne peut 
mourir et renaître plusieurs fois, » car l'Italie porte en soi 
toutes les blessures, indigènes et étrangères, politiques, 
^' sociales et religieuses ; « ses plaies sont nos plaies, et elle 
\ ' né peut achever de raiaitte ou de mourir que nous ne 
l nous sentions nous-mêmes ou revivre de sa vie ou mourir 
•i de sa mort*. » 

Cela était écrit le 20 février 1848. L'historien, qui 
déjà avait commencé à faire tracer le programme de Ta- 
venir par le passé lui-même, dut s'arrêter au chapitre De 
la Guerre sociale. 

En juillet 1847, M. Quinet, outré du rdle odieux au- 
qu(1 un gouvernement sans principes venait d'abaisser la 
France, — au seul profit de l'Angleterre, — lança une de 
ses . plus vives brochures : la France et la Sainte Alliance 
en Portufjal^. On y peut lire ces phrases, annonçant la 
catastrophe qui surprit les plus habiles : 

* ORmrt'it complèteê, l. IV. 

* Id , t. IV. p. 13. 
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« Je sais qu'il est des tempe où les oreilles et les ooQors se ferment, 
où toute Térité est une rêverie bonne au plus pour les enfants, où 
toute parole est inutile k ceux qui oppriment comme à ceux qui sont 
opprimés. L^iniquité s*amoncelle en silence, sans rien craindre. Ce ' 
sont les temps où la Provideiice se réserve d*agir seule, sourdement, 
au fond des dioses, quand les ftmes s*ea sont retirées. Les hommes 
ne vous écoutent plus; ils ont trop à faire. Hais la justice continue 
de travailler en secret et de préparer ses représailles ; car tout Tordu 
monde n'a pas encore acbeté, en sa source, cette consdence souve- 
niine qui renait éternellement de la mort de toutes les consciences. 
Son œuvre pe se lasse pas dans la lassitude des hommes ; aucun fait 
n*est jamab accompli pour, elle, et Tiniquité consommée n*est que le 
commencement de sa justice. Pauvres gens ! que leur serviront, à la 
fin,- tant d'efforts pour tout corrompre? ils n'ont pas encore acheté la 
Providence. » 

Mais il est encore d'autres œuvres qu Edgar Quiaet n'a 
point publiées et que jamais il ne publiera, que toujours 
au contraire il s'efforça de tenir secrètes, mais dont il 
faut parler cependant, car elles entrent pour beaucoup 
dans l'influence qu'il s est acquise et que, — quoi qu'il 
semble, — il a gardée sur la jainesse contemporaine. Ces 
oeuvres, plus belles que les livres les plus beaux, plus élo- 
quentes que les plus éloquentes paroles, il les accomplit 
en ses jours de gloire comme en ses jours de reti'aile, à 
ses rares époques de bonheur comme jurant ses trop Ion- j 
gues périodes d'infortune. Les actes, chez lui, ont lou-f 
jours répondu aux mots ; sous cet homme de génie si mo-' 
deste, si simple, si tendre ches lui, et à tous si accessible, 
on sent, on voit un homme de bien. Précepteur de la jeu- 
nesse franr;iise, il s'en disait « l'ami; en vérité, il le fut 
publiquement, il le fut intimement. Au milieu de ses im- 
menses travaux et de ses luttes, jamais il ne crut perdre 
son temps en donnant un conseil ou de père ou de frère ; 
jamais il ne refusa son appui, — appui non de l'épaule, 
mais du cœur, — à la vertu, au talent qui vint à lui en 
«riant: — Maître I soutiens-moi I » 
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En somme, Edgar Qninet n'est pas seulement un grand 

esprit ; homme politique, homme privé, c'est encore un 
grand cœur. 

Au jour de 1 action v il fui a son poste. Il avait, si j*ose 
dire, armé les Ames. Il devait donc se jeter en personne ' 

dans la bataille et risquer sa vie pour la victoire de ses 
principes. Un des premiers il entra aux Tuileries, le fusil 
à la main. L'alliance conclue par Tidée fut ainsi scellée 
dans le ^nnçf. 

Tre^ue aussitôt après la proclamation de la Républi- 
que eut lieu la réouverture sol^nelle du Collège de 
France. Ce fut une grande journée, non-seulement pour 

le Quartier Latin, pour Taris, pour la Franco, mais aussi 
pour le monde. Ce fut la fête et le triomphe de la libre 
pensée. 

La foule était si considérable, que le (Collège de France 
se trouva trop étroit. On dut se transporter dans le grand 
amphithéâtre et dans la vaste cour de la Sorbonne. 

C*est là que, salué des cris : «Le prophète I le prophète ! » 
|)arlant pour lui-même et pour ceux qui, aveclui, avaient 
été victimes de ta tyrannie, il s écria : « Au nom de la Ré- 
publique, nous rentrons dans ces chaires. La royauté nous 
les avait fermées. Le peuple nous y ramène !» — Et il 
prononça un admirable discours % ti'op long pour être 
cité ici tout entier, mais dont il importe de signaler l'es- 
prit. 

« Il est passé, disait Torateur, il est tombé, le règne de la matière 
t'I de la force aveugle; il est venu le règne de Tiiuil', de la justice pour 
tous Amis, frères, pour nne société nouvelle, devenons des hom- 
mes nouveaux ! C'est ici le jour de l'alliaacc et de la réconciliation. » 

* Voir la Béfifrme da 9 mar» 1848, M le Uonitenr, 
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Et il répétait à la jcune<>sc les paroles qu'il lui avait 
dites en se séparant d'elle : 

f Je ne veux pas setdeuient que la démocratie ait son pain quoti- 
dien; avec Tesprit de mon siècle, je veux encore qu'elle règne; voilà 

pourquoi je demande d'elle des vertus souveraines Le souvenir 

de sa démence dans le combat, la foi du volontaire de 92, Théroïsme 
cheYaleresque d'un Latour d'Auvergne, rinéhranlable constance d'un 
Carnot, le christianisme Spartiate de madame Roland, l'élan du ser- 
ment du Jeu de Paume, Tàme d*airain de la Garde dans les jours de 
détresse, voilà la couronne idéale qui doit flotter sur son front; c'est 
le diadème que Dieu a préparé pour le sacre de la démocratie mo- 
derne.... On dira que je suis trop exigp:uit, que j'élève jusqu'au ciel 
l'idéal de la démocratie; cela est vrai; mais songez qu'il faut le ]>la- 
cer haut, puisqu'il doit être vu. comme un phare, du globe entier ^ » 

Entrant aussitôt au cœur môme de la question du jour, 
il posa les deux principes fondamentaux desquels dépen- 
dait la vie de la République: Tunion des âmes, à Tinté- 
rieur; à TeAlérieur, l'union des peuples. Les brillantes 
illusions du moment ne 1 avaient pas, comme tant d'au- ' 
très, ébloui au point de le rendre aveugle. Aussi n'hé- j 
sita-t-il pas à prêcher l'action, encore Taction, toujours > 
l'action, recommandant de ne se point reposer avant l'a- 
chèvement de l'œuvre, de ne point désarmer avant d'avoir 
asmré la victoire. Comprenant de quelle importance il 
était d'obtenir une assemblée nationale purement démo- 
cratique, connaissant du reste l'état favorable des esprits 
au lendemain d'une victoire, il pressa le gouvernement 
provisoire d'appeler immédiatement la nation à voter ses 
destinées délinilives : « Interrogeons-la, s'écriait-il, in- 
terrogeons-la pendant qu'elle est encore sur le trépied ! .. . 
C'est au milieu des flammes du Sinaï que les tables de la 
loi s'inscrivent sur la pierre. » 

* Œuvres complètes, t. lil, 263, 2G4. 

4. 
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Mais le gouvernement provisoire ne voutnt point en- 
tendre. 11 inéféra faire d'abord i éducaliua du pays à 
l*aide de circulaires, dont ses ennemis surent travestir le 
sens, par la publication de brochures que Timmense ma- 
jorité des citoyens ne pouvait pas lire. — Disons-le en pas- 
sant, il y avait alors en France quatorze millions d hommes 
qui ne parlaient pas français. Aujourd'hui même, com- 
bien y a-t-il de Français qui ne savent ni lire ni écrire? 

Entre la temporisation du gouvernement provisoire et 
• la précipitation du professeur du Collège de France, l'im- 
placable jugement des faits n'a été, hélas I que trop tôt 
rendu. Si, dès la première heure, comme ce poète, les 
hommes pratiques avaient eu foi absolue dans la démo- 
cratie, la démocratie eût été fondée sur une base indes- 
tructible, lis ont douté de la République en la procla- 
mant : la République n'exisie plus. 

Xil 

Lancé dans le mouvement révolutionnaire, nommé co- 
/ lonel de la onzième légion de la garde nationale de Paris. 

/ envoyé à l'assemblée nationnie par le département de 
/ l'Ain, M. Quinet, il faut l'avouer, y parut moins grand, 
y fut moins lui-même que dans son enseignement pu- 
blic. Les sympathies cordiales qui l'avaient soutenu, au 
\ milieu des jeunes gens, lui firent défaut au milieu des 
\ hommes trop mûrs qui s'étaient chargés de la conduite 
des affaires, des vieillards qui, — è force de raison ! — 
i parvinrent à tuer la jeune république. (Contre les haines 
cachées, contre les dédains, contre les intrigues, Edgar 
j Quinet lutta comme un honnête homme qui est décidé à 
^ mourir en accomplissant son devoir, non comme un 
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héros aveugle ou trop lucide qui, marchant au combat, 
Toiè d'avanee et tient la vietoire. 

A yrai dire, e^il ayait, et dans une mesure exception- 
nelle, toutes les vertus du citoyen, jointes à un iiialLcrable 
bon sens et à un coup d' œil juste, il ne possédait pas cette 
habileté peu scrupuleuse que Ton prétend nécessaire aux 
praticiens politiques, et, s'il pouvait être, avec une voix 
faible mais pénétrante, un regard expressif, un geste ma- 
jestueux et une physionomie des plus sympathiques, pro- 
fesseur entraînant, il lui manquait cette vigueur d'organe, 
cette ampleur physique, cette brutalité intellectuelle qui 
sont indispensables au ti'ibun, cette lièvre constante, cette 
agitation toute extérieure, qu'il faut à Thomme d'action* • 

Cependant on doit reconnaître avec quelle assiduité, 
avec quel zèle, plus d'une fois avec quel coura^re, tou- 
jours avec quelle fermeté d'âme, il s'acquitta, jusqu'à la 
&i, de sm mandat de représentant du peuple. Il travailla 
énormément dans l'obscurité des commissions parlemen- 
taires, et je ne sache rien de plus touchant, de plus hu- 
main, que les efforts qu'il ne cessa de faire dans le but 
d'attirer l'attention et la pitié de ses collègues sur la mi- 
sère sociale et politique de ses compatriotes du départe- 
ment de l'Ain. 11 est impossible de relire sans pleurer sa 

• brochure inûivAée i V État de siége^. 

On doit surtout constater, admirer, de quelle étom 

nante pénétration il lit preuve dans les conseils qu'il 
donna à ses coreligionnaires politiques, dans les avertis- 

* Je rien à dire ici de k eondiiite de M. (hiinet en qualité de colonel 
de la garde nationale atant el pendant l'inaurreetion do juin. Le jour ne me 
«eoible pas venu, lé lieu ne me paraît pas faTorable, pour toucher à l'hor- 
rible malentendu qui arma des r^piiblicnins contre des républicains. ?iul, 
on peut le dire, ne soufTrit plus qu'Edgar Quinct des discordes iwr lesquelles 
a été ajourné le triomphe définitif de la démocratie. 

^ lu'lS, Paris, 1850, chez Chamerot. 
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semenls qu*il adressa au |)cii[)le lui-même du haut ie la 

tribune nationale et par ses éloquentes brochures. Edgar 
Quinei fut de 1848 à 1851 , un des républicaias qui com- 
mirent le moins de fautes et s'efTorcèrrat d'en empêcher 
ie plus. Seul ou presque seul, il comprit et affirma que la 

! révolution politique ou sociale u'élait rieu sans la révolu- 
tion religieuse. 

^ • Pendant toute la durée des sessions de la Constituante 

et de la Législative, il s'attacha à trois qi^tions capitales^ 
qu'il n'abandonna pas un seul instant ; je veux parler de 
Tiiffrancliissement de l'ilalie, de l'instruction publique^ 
impliffuant la religion, enfin de l'avènement d'une nou- 
velle dynastie dont il se préoccupa depuis septembre 
1848. Ces trois questions, il les traita à foud^ avec toute 
lexpérience que Tbistoire lui avait fournie, av<ec toute 
Tardeur de son âme droite. 

A la veille de la révolution, la première partie de ses 
Révolutions d'Italie avait déjà mis à nu les vices radicaux 
((ui s'opposaient à la délivrance des italiens. En dépit de 

I l'engouement général dont on s'était épris pour Pie IX, il 
u avait pas hésité à montrer Tennenu éternel dans la pa- 
pauté, quelle qu'elle pût être ou se montrer, — ce qu'il 
avait indiqué déjà en 1847. — Au moment de l'expédi- 
tion de Rome, il lança la Croisade autrichienne^ française^ 
napolitaine^ espagnole, contre la République romaine\\è- 

. hémente protestation d'un cosur juste, où, dans son indi- 
gnation, il prédit que h guerre d'une république contre 
une république, au profit d'un pape, tuerait l'une et 
tuerait T autre. Les Révolutions dltaliej commencées à 
l'heure bénie où les plus subhmes espérances ravissaient 
les âmes les moins naïves, ne furent achevées qu'à l'heure 

* In-4S, choz Chamerot, Part», 184{». 
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de la déridnsian. Des prémisses posées dans ce livre, les 

événemcnls venaient d'écrire la conclusion avec le sang 
versé à Milan, à r^aples, à Venise, à Rome. M. Quiœt 
devait afflrmer de nouveau que, morte par la papauté, 
ritaKe ne revivrait désormais que par Tabolition de la 

papauté. 

VEm^gtiemetU du j)enple parut en 1850 ^ J'aurai 
h revenir sur ce très -important ouvrage, ou Tautenr 

exprime avec tant de force l'incompatibilité qui existe 
entre le principe catholique et le principe républicain, 
formule avec tant d'autorité un projet d'organisation 
de l'instruction nationale, tendant i rétablissement du* 
rable de la liberté. On se rappelle aussi quelle finesse et 
quelle passion il déploya dans une autre brochure : Révi' 
sian où il signalait les dangers imminents que faisaient 
courir à la République ses ennemis publics et secrets; 
relevait et dénonçait une à une toutes les perfidies, toutes 
les lâchetés, toutes les trahisons, au moyen desquelles on 
avait entrepris de perdre la liberté au nom même et pour 
le plus grand honneur de la liberté 1 En cette circonstance, 
Al. Quinet se montra vraiment révolutionnaire. 11^ ne 
prouva pas moins d'intelligence de la situation, quand 
(1850) il publia, dans la Presse^ des lettres concernant 
VImpôt sur le capital dans la république de Florence. 11 y 
posait le fondenieA historique de la réforme financière, ce 
grave détail de la question sociale. On relira avec attention 
les quelques lignes dont il en fit précéder la réimpression* : 

« Qui ne voit que Ja société française ne peut rester immobile sur la 
pente où elle est? // faut que, de riaeUm m réactiùn\ die retombe 

< Id^, cbei ClnnieioK Parts. 

* tii-33, Paris, 18SI, a la Librairie nouvelle. 

' In-lS, Paris, 1850, cites Ghamerot. 
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datis r ancien régime ou que la révolution fonde un muveiim iifS' 
lème économique, A tous les projets d'amélioration, le YÎeux monde 
répond par ces mots immuables : Spoliation, barbarie, impossibilité, 
folie. Toujours f i partout le même principe : la force au lieu de la 
discussion. L'interdit est jeté sur Tespéraiice. On menace les socia- 
listes de livrer leurs arguments aux fourches. Se dêbarrasseni-t-on des 
faits par la même logique? • 

Ou le voit par là, M. Quinet n'était pas anti-socialUle 
à la manière de certains ripnblicains. Embrassânl -dans 

son ensemble toute la Révolution, il ne savait point, 
comme tant d'esprits médiocres et dangereux,*^ isoler la 
question religieuse de la question politique, et cellMtde 
la question sociale. Nul ne nous semble avoir mieux oom- 
pris que la Révolution doit être acceptée ou rejetée en 
son enlier : ne vouloir que la liberté sans l'égalité ou Té- 
galité sans la fraternité, c'est ne pas aimer, c'est eompro* 
mettre, c'est trahir la Révolution. 

Dans la dernière session de l'Assemblée législative, plus 
qu'aucun autre de ses collègues, M. Quinet se préoccupait 
de l'influence croissante du pouvoir exécutif. Lors de la 
discu.ssioii de la proposition dt^s questeurs notamment, il 
haroela ses amis pour la leur faire accepter en dépit de 
leurs répugnances. Dans un dernier discours, prononcé 
dans les bureaux à la fin de novembre, il prédit que notre 
république subirait bientôt le sort des républiques amé- 
ricaines du Sud, et qu'elle périrait infiAlibleroent sous la 
dictature. 

Quelques jours après arrivait le Deux-Décembre ! 

Mais interrompons notre récit et jetons un dernier re- 
'gard du côté du Collège de France. 11 s'y était dit encore 
de fortes et fécondes paroles, grâce à la République. 
M. A. Dumesnil, puisant un grand talent dans sa grande 
affection pour son maître et ami, avait su garder avec suc- 
cès la place si brillamment occupée naguère par M. Qui- 
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net. M. Michelet, qui, par excès d'humilité, ne s'était pas 
cru capable déjouer un rôle politique, n^avait accepté de 
la République que la continuation du mandat qu*il avait 
si hardiment pris sous la monarchie. Ferme à son poste 
d'honneur, il avait élargi son programme de morale et 
d* histoire selon les exigences de la situation; son cours 
était devenu un véritable enseignement de démocratie 
pratique. 

Aussi, quand le gouvernement de la République se 
crut assez fort pour attaquer la République elle-même, 
M. Michelet fut-il frappé le premier. La fermeture de son j 
cours, considérée par les jeunes gens des écoles comme I 
un coup d*Ëtat contre la liberté de penser, provoqua une 
double manifestation, dont TAssemblée législative ne vou- 
lut pas tenir compte, mais dont on ne put atténuer la por- 
tée, grâce aux brutalités de la police et aux nombreuses 
arrestations qu'elle fit faire et que la justice ne sut pas 
maintenir. A l'oeemion de cette manifestation, le nom de 
M. Edgar Quinet fut pour la dernière fois acclamé publi- 
quement dans le Quartier Latin. Les étudiants lui avaient 
mtoio écrit et signé, dans la cour de la Sorbonne, une * 
lettre collective qui ne lui parvint pas ; ceux qui la lui 
portaient furent assaillis en roule, maltraités, emprisonnés. 

Cela se passait en mars 1851 K 

Depuis lors le Collège de France est muet ; muette aussi 
semble être la jeunesse. 

Je ne saurais mieux clore la période active de la vie de 
M. Edgar Quinet qu'en citant une admirable page de 
M. J. Michelet mt la glorieuse école nationale dont, avec 
ses deux frères intellectuels, il a lui-même tant augmenté 
la gloire : 

> V. les deux articles que j'ai publiés à eette é|:o)ue ('ans VÉvénetnent. 
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M Gloneuse école, qui attund encore son hisloive. Bile romj[»t la 
flcrnièra chaîne qui atUcliait Thonmie au passé, quand Ramus en im- 
mola la plus respectable idole, Aristote, et scella la rérolution de son 

i Elle a eu deux gloires imoienses, enseignant surCout deox cboses, 
l'Orient et la nature. 

<t Là, les rabbins Tinrent apprendre Thébreu aux leçons de Vatable. 
Là, les Parses vinrent de Tlnde redemander à Bumonf leur langue 
oublié. 

« Cbampollîon et Letronne y ont exbumé TÉgypte. Gu?ier, Ânipère, 
Savart et autres grands infcnteurs y onl renouvelé les sciences natu- 
relles. 

M Celles de f homme non plus n*y ont pas été stériles, quand trois 
amis, d^une parole émue et sincère, suscitèrent, dans un temps d*ab* 
jectioD, une étincelle morale, et, dans un temps de discorde, ensei- 
gnèrent la grande amitié, 

* Mot saint qui, pour toute ftme miment vivante et humaine, veut 
> dire Tharmonie des cœurs qui Mi celle de Tesprit et féconde rimren- 
tion. 

« Mot sacré, antique, par lequel Tinstinct prophétique de nos pères 
avait désigné la patrie. 

« ÉtaitHce en vain? fitionsHious abusés? Fut-ce une illusîon qnand 
la flamme morale, tombée snr cette foule ardenle, nous revenait plos 
vive et plus profonde? quand les yeux répondaient des cours, qmoid 
' Tédair de tant de rcganls jurait que la patrie était pour jamais fon- 
dée Ui? 

' f Non, rien n^est efflné, et ce ne fut pas nne emnr. Noos nous 
obstinons è le croire. Les murs mêmes paraissent énnis, et tek ils 
sont restés, qu^on y regarde bien. Les voûtes frémissantes n^ont pas 
'désappris cet écho * . 



XIII 

* En 1851 , après le Deux-Décembre, Edgar Quinet subit 
les conséquences de ses opinions. 
Mais Texii a a point ébranlé sa foi ; sa force intellec- 

< J. Ilichelet. Hiêtoire été France mt eeixiime iiiele, Béfitmie, p. 581. 
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(uelle en semble même augmentée. 11 n'est ni abattu, 

ni désespéré. Il ne se crée pas une existence factice, ne 
se laisse pas égarer par de folles illusions. Instruit par le 
passé, par le présent qiie plus d*une fois il lui fut donné 
de prévoir, tout entier à ses chères études que rien n'a pu 
troubler, avec énergie, avec ardeur, niais avec calme, il . 
continue la lutte entreprise, et, sûr que Tavenir appar- 
tient au droit, ii attend. 

Poëte, il secoue les âmes endormies. 

Historien philosophe, il pose les conclusions pratiques 
.de tout ce qu'il pensa et formula. 

Jamais, même au temps heureux oui, libre homme de 
lettres, il parcourait l'Europe au gré de ses désirs, et sans 
cesse revenait offrir à la France une nouvelle moisson d'i- 
dées; même à Tépoque glorieuse où Tenthousiasme de la 
jeunesse française le soutenait, le poussait dans le combat, 
oii il portait le saint drapeau de la philosophie et de la li 
bertc, non, jamais ses travaux n'eurent autant d'impor- 
tance, jamais sa pensée et sa plume ne furent aussi vigou- 
reusement trempées que depuis qu*il subit la dure épreuve 
de l'exil. 

Durant les premiers mois de son séjour à Bruxelles, il a 
acheva les Révolutians dltalie^. Publiée à Paris en 1852, < 
la dernière partie est digne des deux précédentes, écrites 
à la veille et au lendemain de la victoire, plus belle encore 
peut-être et plus significative. «C'est la confirmation des 
prophéties que le génie du philosophe avait dégagées de 
l'histoire, prophéties auxquelles, hélas I le présent resta 
sourd, mais que T avenir doit prendre en considéra- 
tion, car les mêmes causes produisent logiquement les 
mêmes résultats. Rien n'est plus triste, rien n'est plus ter- 

* Publiées alors en 3 volumes in-C^, elles forroeni maiotenrol le 4* to- 
liiine des C^anres camplé4e$. 

h 
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rible que h conclusion de ce livre de vérité, fermé sur la 

mort de ritalie accomplie par la main d'une sœur qui se 
suicide du coup qu elle a porté. Mais aussi rien n'est plus 
décisif que Tanalhème prononcé contre Tidée religieuse 
qui produisit la double catastrophe ; rien n'est plus sai- 
sissant que le cri de justice, l'appel au droit, du citoyen 
blessé au cœur, se relevant par le seul effort de sa vo- 
lonté, revivant malgré tout, et de 3a vie rendant la vie à 
sa patrie. 

L'année suivante, 1857), parut le poëme draiiialique : 
les Esclaves^ dédié par l'exilé aux exilés, Exulibus Exul. 
C'est à la fois une protestation échappée de la conscience 
d'un juste et un appel aux forces vives : 

« Moi aussi, s^écrie le poêle à la fin de sa préface je suis séparé 
de k rive des aïeux par un fleuve iufRiDdiissable. Je frappe Fair de 
ma cymbale, mais je ne sais si une voix répondra. • 

Si les voix n'ont point encore répondu, les inlelligen- 
ces au moins ont compris. Elles ont compris, par lexem* 
pie de Spartacus et de ceux dont il brisa les chaînes, qu'en 
gardant les vices de l'esclavage, on a beau être affranchi 
un jour^ bien vite on retombe sous le joug, l'on va même . 
au-4evant de quiconque distribue panm et drcengesMm 
c'est déjà beaucoup de savoir comment se perpétue l'escla- 
vage : on sait, par contre, comment on se rend digne de 
la liberté et comment on la garde. 

VHistùire de la fondation de la République des Provbi- 
ces-Unies, — Marnix de Sainte-Aldegonde^ , — imprimée 
en 1854, à Paris, apprend aux contemporains de quelle 
manière les hommes du seizième siècle réussissaient à bri- 
ser les entraves qui les arrêtaient dans le passé; com- 
ment, avec le simple bon sens, ils savaient triompher des 

* CEumrei eon^iie», t. vm, p. 346. 

* CEuvru tomplèieif i, Y. 
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ruseg de l'ennemi et ne fondaient la république qu'en lai 

donnant une large base morale, assise sur les ruines de la 
vieille religion des autocrates et des sujets. 

Mais il ne suffit pas de préparer théoriquement TâTenir, 
il faut en même temps dégager le présent des fiiusses idées 
qui légitiment et éternisent toutes les réactions. Tel est le 
but d'un admirable morceau de critique historique, la 
\ PhUosopkàe de l'histoirei de France, ~ première partie 
d'un grand ouvragé auquel M. Quinet travaille depuis 
cinq ans, et qui sera la Philosophie de la Révolution fran-j 
çaise, — On se rappelle quelle sensation ce morceau pro- 
duisit dans la presse européenne aussitôt après sa publica- 
tion par la Revue des Deux-Mondes. C'est qu'en effet, an 
choc de ces quelques pages foudroyantes, une ruine im- 
mense venait d'être faite : T histoire de France officielle, 
celle que Ton n'a pas honte d'enseigner encore dans tou> 
tes nos écoles, dans tous nos collèges, l'histoire officielle 
n'existe plus! A la place de ce monstrueux amalgame de 
sophismeSy Edgar Quinet a édifié la vraie théorie de l'his- 
toire, celle qui ne pervertit pas mais moralise, celle qui 
a pour points d'appui la conscience et la responsabilité des 
individus et des nations, et non le fatalisme des événe- 
ments, la glorification quand même du fait accompli. 

Quoique ses nouvelles œuvres tendissent toutes à ren- 
dre à sa patrie le cœur qu'elle semblait avoir perdu, Ed- 
gar Quinet ne sé laissait point absorber dans sa profonde 
douleur de proscrit. Il n'oubliait point qu'il est d'autres 
nations que l'on dit mortes et sur lesquelles tout écrivain 
démocrate doit rappeler la vie. En 1856, saisissant avec 
empressement IWasion unique du conflit oriental, il re- 
prit la cause des nationalités, pour laquelle il avait tnnl 
traVSiillé déjà. La Revue des Deux-Mondes publia les Rou- 
mains ^ où se trouvent aflirmés et prouvés les imprescrip- 
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libles droite des Moldo-Valaques à s'unir en corps de na* 

lion et à entrer dans la cité européenne. Profondément 
touchés d'un tel appui, les Roumains des deux l^rincipau- 
tés, simples citoyens et boyards, unionistes et non unio- 
nistesvoubliant toute divergence d'opinion, se hâtèrent de 
rédiger cl de signer de nombreuses adresses en l'honnenr 
du noble exilé qui leur avait revendiqué une patrie. 

Un autre hommage, non moins expressif, fut rendu au 
proscrit républicain par un pays monarchique pourtant, 
mais qui, grâce à son héroïque tradition, a au moins gardé 
quelque chose de sa liberté démocratique d'autrefois. La 
Hollande, admirant la piété avec laquelle M. Quinet avait 
écrit l'histoire de sa naissance à la vie nationale et s'ef- 
force aujourd'hui encore de ressusciter en son entier son 
héros, le grand athlète du seizième siècle % la Hollande 
voulut le compter parmi ses savants officiels. Le diplôme 
de membre de l'Académie de Leyde a été offert spontané- 
ment à l'ancien professeur du Collège de France. 
' L'année dernière (1857) , Edgar Quinet se remit à Y osa* 
vre du réveil, que du reste il n'avait pas interrompue un 
seul instant. Pour faire face au danger de plus en plusim* 
minent que l'ultramontanisme fait courir à la civili- 
sation, è la dignité, à la conscience du genre humain, 
il crut de son devoir de résumer tous ses travaux anté- 
rieurs sur la question religieuse et il osa en poser les 
conclusions pratiques. Elles se trouvent dans la Lettre à 
Eugène Sue sur la situation relitiiense et morale de VEu- 
rope^y et, plus au long, dans la préface aux œuvres de 

* Réimpression des CBwreêde ManUx de Sainie-Alàegûiide, Les qtnire 
fffemien vohinies, comiireDaiit en entier le Tableeu des différends de Ma 
retigioUt ont paru (1857) à Bruxelles, imprimés et annotés par MM. Van 
Meencn cl Albert I^acroix. dignes collaborateurs d'Eiljrar Quinet. 

* Bmielles, 1856, chez i. H. Briard, brochure in-52. 
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JUarnix, ia Révolution reUgieuse au (Hx-neuDième siècle 

« Oui, s'écrie-t-il dans le pi emier de ces ouvrages, ce qu'il y a de 
plus effrayant au monde, c'est de \oir des peuples, di'> États, s'asseoir 
tranquillement à l'ombre d'une vieille religion morte. Quel siliiice, 
grand Dieul quelles ténèbres! comme les plus simples notions s\f- 
facent promptement! et avec quelle rapidité la nuit descend dans l'âme 
des hommes ! t . 

En terminanl, il ajoute : 

« (Jui aura le courage de dire : Laissez là les Ijulles gonflées! reve- 
nez au nerf (les ( huses. Attaclicz-vous à la masse solide, éprouvée, du 
navire échoué, si vous voulez qu'il se relève. Redevenez simples j our 
redevenir forts. Liissez aux millénaires la partie fantastique» fabuleuse, 
mythologique de vos théories. Elles appartiennent à l'enfance de la dé- 
mocratie. Sortons des songes I quittons Tenfance, il est bien temps 
d'être des hommes. 

« Qui osera dire cela ? Celui qui aimera assez sa cause pour vouloir 
la sauver*. » 

Il est celui-là, quand, dans la RévQlutim rdigUusej il 
déclare ouvertement une guerre acharnée à ce paganime 

baroque dont parle Gœlhe. 

« Ne faites pas comme les Juifs qui attendaient le Messie, quand 
le Messie avait paru au milieu d'eui et qu'il était déjà sur la croii! 
Vous cherchez le dogme moderne et tous fermez les yeux pour ne pas, 
le voir. Car ce dogme vît, marche; le inonde le connaît, et vous ne 
Tavez pas connu lorsqu'il a paru au milieu de vous. Il est aujourd'hui 
élevé sur la croix, «t vous ne le voyez pas encore; il s'appelle li- 
berté^! ». 

Tout en s' occupant ainsi tle la question vitale de l'hu- 
manité, de la question religieuse ramenée du point de vue 
théorique au point de Yue.pratique; tout en soutenant 
journellement l'ardente polémique que ses audacieuses 

négations ont soulevée dans la pre&se belge; tout en pour- 

* Publiée pour la première fois a Bruxelles, dans la Ij^n Heekerehe, 
numéro de mai 1857. 

• Pages 5 et 55. 

3 l'ages 207-208. 
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suivant son importanl travail sur la PhUosaphie de la Ré^ 
volutioti française^ en dirigeant la réimpresaion dea œu- 
vres de Marnix de Sainte-Aldegonde; enfin, en surveillant 
la première édition de ses propres Œuvres complètes^ 
M. Quinel a encore pu écrire un volume sur la Campagne 
de 1815, jusqua ce jour inédit^, el, pour combler le 
vide laissé dans le tome dixième de ses Œuvres par l'ab- 
sence de VEnseiiinemeHt du peuple^ rédiger ses souvenirs 
d'enfance, composer les quatre jM^mières parties de ÏUk- 
toire de mes idées. Celle Histoire sera achevée, espérons- 
le; car celle analyse d'un homme par lui-mcme na pas 
seulement un intérêt personnel, mais une portée générale; 
c*est une autobiographie plus vraie que les Cmfessiong de 
Rousseau, et non moins éloquente ; c'est de plus un grand 
livre d'éducation intime adressé par la génération qui s'en 
va à celle qui va venir. Telle qu'elle est déjà, et quoique 
brusquement fermée sur Tannée 1890, YHisteire de mes 
idées est le chef-d'œuvre d'Edgar Quinet. Et comment ne 
le serait-elle pas, puisqu'elle est lui-inéme'i • 

Si je me laissais aller à comparer les derniers livres 
d'Edgar Quinet avec ceux qui les ont précédés, je trouve- 
rais plus de fleurs dans ceux-ci, plus de fruits dans ceux- 
là ; je signalerais un progrés incontestable là même où le 
mieux semblait avoir été dépassé. — La forme, en effet, a 
peut-être perdu quelque chose de ce que je pourrais nom- 
mer son exuliérance poétique. En revanche, elle a encore 
gagné en netteté, en précision, en vigueur. Chaque phrase 
semble être frappée au coin de l'idée, comme une de ces 
médailles aiili([ues dont le temps n'aura jamais la force de 
mordre les indestructibles reliefs. Le style coulant, imagé, 

' (]el ouvrage ne devait «liv tout d'abord qu'une critique générale des 
liistoricns; rnulctir a été comitiil à rr'prondrc le sujet dans son ensemble. 
Ce &evà doue une vcrilabie histoire de 1 invasion. 
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sonore, quoique toujours personnel de l'autetir d* Ahasvé- 
rus^ de Mes Vacances en Espagne^ et des Révolutious (ïl- 
talie^ a pris une allure délinilive dans la Philosophie de 
rUistoire de France et la Faièdatien de la République des 
Promnees-tJnies^ dans la Révolution religieuse surtout. Ce 
qui naguère semblait quelquefois être tracé, comme Tr- 
clair, sur un nuage, est à cette heure coulé en bronze. 

M. Quiiiet a atteint sa cioquante-ciniiième année. Pro- 
gressant d*œuvre en œuvre, il doit k l'âge et au malheur, 
d'être arrivé à la maturité de son talent. Il mérite d'être 
rangé jparfni les hommes les plus forts et aussi les plus 
conséquents de Tcpoque contemporaine. 

Certes, il a bien le droit d'écrire et de signer ces simples 
et franches paroles ; 

« Depuis mos premières années jusqu'aiijourd'iiui,j ai toujours sou- 
tenu les mèm»'S idées. 

« J'ai adoré la France, j'ai rêvé pour elle la gloire de devenir 
l'idéal des peuples modernes. 

« Tant que la parole m'est restée, j'ai défendu la cause des peu- 
ples, des faibles, des nationalités qui demandaient h renaître. J'ai péri 
- avec elles, il est vrai. Mais je suis enseveli avec Tltalie, avec Venise, 
avec la Pologne, avec la Hongrie, avec les Roumains. C'est là un tom- 
beau qui me plaît. Je ne le changerais pas contre les joies des vi- 
vants. 

« Quand îl sera question de patiie, quelques hommes de bonne vo- 
lonté se souviendront de moi. 

« J*ai eu dans ma vie une grande ambition et l'ai surtout montrée 
dans mon enseignement. J^ai tenté de sauver la conscience humaine au 
luilîeu des erabûdies qui lui étaient tendues. Je n'ai rien épargné 
pour ceb. 

« BeaMcoup de personnes, et je pouiTais dire le monde entier... ni*a& 
firment que J^ai été vaincu dans cette entreprise. Je n'en crois rien. 

« Je ne sais où Tâme humaine s*est réfugiée, dans quel pays, chei 
quel peuple. Ce qu*il y a de certain, elle vit, ou elle ranaitra... » 
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XIV 

Deux mois sur la vie privée d'I^dgar Quinet. Elle a éli^ * 
elle est, coniine sa vie iittéraire, comme sa vie |)oUli(|uey 
à l'abri de la calomnie, du soupçon même. Elle a été et 
elle est conséquente jusqù'A Théroîsme. La vie intime de 
l'homme est l'éclalante confirmation de la vie |)ubli(iue 
du citoyen. Tout ce qu'il a dit, il l'a fait; tout ce qu il a 
conseillé et prêché, il Ta d'abord pratiqué lui-même. 

Citons, par exemple, le grand acte accompli le 7 février' 
1847, à Charolles, à l'occasion des iunérail les de madame 
veuve Quinet. Clet acte, mal apprécié encore aujourd'hui 
par ceux qui en redoutent l'imitation ou qui ne le com- 
prennent pas, mérite la sérieuse attention de quiconque, 
sortant ou sorti des vieilles religions positives, pense que 
la mort peut et doit servir d'enseignement moral aux 
vivants'. 

3la(lanïe Quinet, on se le rappelle, était protestante. 
Sa famille écrivit dans deux villes voisines pour inviter un 
pasteur à présider à ses obsèques. Deux heures seuleipent 
avant la cérémonie, le pasteur, qui avait fait espérer sa 
présence, lit savoir qu'il lui était impossible de venir au 
jour et à l'heure indiqués. C'est alors que M. Quinet se 
déddn à rendre lui-mime à sa mère les devoirs rdigieux 
et à remplacer le prêtre absent. 

11 marcha en tête du cortège, composé de presque 
toute la population de la ville. Arrivé au cimetière, sur le 
bord de la tombe, et, debout, tremUant d'émotion, mais 

* Je me tere ici de k relatkni deTenue exlféiaeinent rare de VÉ^ du 
ChanfUtiêt et j'y ajoute ce que m'ont transmis de vive voix dçs témoins 
oculaires sur Fimpressibn épiouvée. 
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soutenu par la conscience d'un devoir sacré, après un 
moment de silence solennel, il commença lentement le 
discours suivant . 

* « Il est encore uue gr&ce que je dois demander pour ma mère i 
celui qui peut tout; c^est d*accorder k son fils la force nécessaire pour 
prononcer une dernière, une suprême parole. 

« Privée pendant sa TÎe des consolations du culte réformé, qui fot 
le sien, elle a toujoun redouté que les pieuses paroles de paix lui 
numquassent k ce moment, dans le sqour de Timmuable paix. Cette 
inquiétude était profonde chez elle. Le Dieu de vérfté et de bonté 
qu'elle sentait partout présent, dsns le protestantisme comme dans 
le catholicisme, ne reut pas que seule elle soit abandonnée ici au si- 
leiice et aux détresses du. sépulcre. Le deuil d'un fils, d^nne fille, etl 
. aussi m sacerdoce, VÉglise se retrouve, avec sa force et sa puis^ 
sance enliére, dans la bouche de quiconque parle ou crie avec un 
cœur brisé; en l'absence du prêtre, le fiU devient prêtre par la 
consécration de la douleur,,. » 

Et il lut les textes sacrés, couune eût fait un pasteur 
du seizième siècle, un héros risquant sa tète en priant 
publiquement sur la tombe d'un martyr. 

Quelques-uns des assistants, des catholiques ou des 
esprits forts, semblaient être disposés à ne considérer que 
le côté excentrique de cette scène en dehors de tous les 
usages reçus. Plusieurs essayèrent de résister à leur émo- 
tion. Quelques-uns même se prirent à sourire, espérant 
que chacun allait voir de ses yeux l'impossibilité de se 
passer du prêtre ou la folie de. prétendre le remplacer 
civilement et philosophiquement. Mais^ à peine Edgar 
Quînet, pâle et les yeux en larmes, eut-il prononcé les pre- 
mières phrases de son oraison funèbre, qu'une indicible 
émotion s«sit tous les assistants sans en excepter les plus 
hostiles, les plus incrédulés. Ten appelle k tous ceux qui 
étaient là, en est-il un seul qni ail pu retenir les balte- 
ments de son caur, qui ne se soit bcnli pleurer efi écou- 

5. 
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tant ces paroles d*imfils près de la fosse où sa mère était 

descendue : 

« Par une force qui devient de jilus en plus rare, elle a su conci- 
lier avec une foi inébranlable dans la foi chrétienne tout ce que l'es- 
prit cultivé peut comporter de liberté et de hardiesse. Elle s'élevait 
ainsi à une tolérance admirable, pleine de grandeur, et qui est tout le 
contraire de Tindifférence ; car elle se sentait près de son Dieu dans 
toutes les communions chrétiennes.... 

« Nous avons trop senti, disait-elle à son dernier jour. Et, en effet, 
ce qui la rendait unique à nos yeux, c'était cette charité sociale et 
privée, celle ardeur, aiiie fièvre dévorante de sympathie pour toutes 
les nobles causes, toutes les émotions désintéressées, tous les genres 
d'afflictions, d'infortunes publiques ou particulières. Elle nous mon- 
trait, à nous, sans le dire, connnent une femme peut allier dans son 
cœur le zèle des choses générales avec le sentiment le plus vif, le plus 
fervent, le plus constant, pour les joies et les douleurs de la ?ie inté- 
rieure et domestique. 

« Chose étrange ! Elle avait le don de pleurer sur un peuple comme 
sur un enfant. Que de larmes je lui ai vu verser en silence sur la 
France, dans ses heures de détresse, au lendemain de la défaite, à la 
veille des invasions ! Ah ! je les ai recueillies, ces saintes larmes, et 
puissent-elles ne pas tarir dans mon cœur! 

« La récompense de sa vie, elle l'a trouvée dans sa mort. N'est-il 
pas vrai que, pour tous ceux qui ont approché d'elle dans ses derniers 
jours, cette mort a été une révélation éclatante, palpable, de Timmor- 
talité de Tàme?... Triomphe subhme de la pensée! Il nous a été 
donné de voir, pendant plusieurs jours, une àme qui vivait et conver- 
sait paisiblement avec nous, quand les restes mortels que nous dépo- 
sons ici étiient déjà éteints et comme ensevelis... Est-ce que Dieu, 
qui l'aimait, a voulu la favoriser en lui cachant le calice? ou, ce qu'il 
y a de plus probable dans un tel cœur, feignait-elle de Tignorer? c'est 
son secret. Dans tous les cas, cette agonie pleine de puissance, })roté- 
gée, soutenue si visiblement par les esprits d'en haut, est l'agonie de 
la femme chrétienne, qui est agréable au Dieu chrétien ; et c'est pai* 
cette mort que j'aime à célébrer sa vie. 

« Vous qui avez suivi jusqu'ici ses dépouilles, vous savez ce que 
vous perdez en elle. Quelle charité vivante et sortie des entrailles! 
Elle croyait n'avoir rien fait si sa main seule donnait et non son cœur. 
Le denief de la veuve n'était jamais séparé chez elle d'un trésor de 
compassion maternelle. Chez le pauvre, elle plaignait la tristesse, la 
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nudilé intérîeiira, tiitant que la nudité vttiUe; et nut>n'ap|Voobnt 
décile sans qu^elle le leTélit d'une force morale. 

« Dans le commerce de la vie, quel esprit fertile et ingénieux ! - 
quelle alTabilité, d'autant plus charmante qu'on la savait armée au 
besoin d^une énergie virile 1 quel don unique de peindre par la parole! 
je n'apprendrai rien à ses amis en disant qu'elle eût atteint sans peine 
à la célébrité que donne Tart d'écrire, eî elle ne Tavail lîiie autant 
que d'autres la recherchent. 

« Vous, ses proches, ses amis, Toussavei quel vide elle vous laisse; 
mais, ma sœur et moi, savons-nous ce qoe nous avons perdu ?...« Où, 
dans quelle école, dans quel livre trou?erai-je ce' foyer de raison 
vivante, de droiture morale, auquel je revenais puiser sans cesse? 
Quel appui robuste dans tous les combats de Tâme ! N'était-ce pas toi 
qui mettais dans mon cœur le lèle de la vérité et de la justice sociale ? 
n'étais-tii pas ma secrète amure dans toutes les luttes de Tintelii- 
gence?..*. 

€ Quand mon cœur se séchait pour le bien, où allais-je puiser la 
vie nouvelle? Chez toi. Qui me nourrissait de sa pensée? Toi. Qui me 
soutenait de sa force supérieure ? Toi. Tu étais ma lumière, et ma 
lumière s'est éteinte; et lu m'as laissé dans les ténèbres. Je me réveille 
d'un songe... il me semble que la vie est avec toi dans ce linceul et 
que la mort est avec moi. 

€ Vaines it impuissantes larmes!,., en langage ne te plaît pas. Tu 
veux des paroles phis fortes, plus semblables à toi-même. J'essayerai 
de les dire : Nous qui sommes tes enfants, les proches, tes amis, nous 
ne te faisons |)oint d'adieu; car tu ne t'éloignes pas. Nous ne prenons 
pas roncé de toi comme pour un voyage vulj^njire; car tu ne nous 
quittes pas. Tu n'es plus enfermée dans la maison vide; mais tu es 
présente dans uos cœurs avec t^ mémoire et renseignemeut de ta 

^'ic.... 

« En rentrant dans nos demeures, nous te trouverons sur notre 
«euil, jîuéi ie des maux terrestres et réparée par rÉternité; déjà tu 
nous envoies un pressentiment sacre de la paix que tu pos.s^des, Nous 
ne nourrirons pas en nous le désespoir, puisrpie tu nous l'as défendu 
•en nous enseignant à sourire au milieu de l'agonie. 

« Assurément les fèti's de la terre sont finies pour ta fille, ta belle- 
fille, ton lils, pour ta sœur absente qui ne te croit pas même malade, 
pour tes proches; car ils ne reverront rien de semblable à toi, quelle 
que soit la durée de leurs jours; les douleurs cuisantes ne seront plu« 
rachetées jiar des éclairs de joie. Tout s^ttriste d'un deuil irréparable; 
*ce qui était !a fête a disparu, 

« Et pourtant, il faut que le courage subsiste. Pour achever la car^ 
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rière, tl reste/ au Keu des espéranceft heareufles, le devoir nu, sans 
récompense^ le sacrifiée, liminokttoD, des combats intérieurs 1 soii- 
* tenir. Aide^mius, ftme bénie, dans ce chemin sévère, dépouillé, nou- 
veau pour no«s. Soutiens-nous dVn haut, jusqu'il ce que, nos éprei^ves 
finies et notre jour arrivé, tu ouvres pour nous en souriant les portes 
fiplendides de Tétemité de vie, où tu es allée nous attendre » 

Quel prêtre, sur le bord de cette tombe, eât pa repré- 
senter ainsi le Dieu vivant! Ouel prèlre, calme au milieu 
d'une douleur étrangère, et psalmodiant des versets mar- 
qués d'avance, comme ce fils, quMnspirait l'immensité' 
même de sa désolation, eût d'une si sainte vie' dégagé un 
bi saint enseignement; en présence de la mort, vue des 
yeux et sentie jusqu'au fond de Tâme, eût montré ei sondé 
rinvisible, l'insondable Éternité I 

Celte sublime oraison funèbre, qui produisit un si grand 
eiîet sur tous ceux qui l'entendirent, qui console encore 
et relève tous ceux qui la lisent, est à la fois la plus bdle 
œuvre d'Edgar Quinet et sa plus grande action. 

En la prononçant, bien plus que par ses livres et par 
ses cours, il rompit avec les vieilles religions et prouva 
qu'en l'absence d'un culte officiel, reconnu et adopté 
loyalement, chaque homme, libre penseur, doit lui-môme 
être son pasteur et son prêtre. 

Deux fois depuis, la mort le mit en demeure de renou* 
vêler cette épreuve capitale de son enseignement. En mars 
1851 , étant encore en France, il perdit sa première i'emme. 
En mara 1856, en Belgique, il perdit son beau-rds, Georges 
iMourouzi. Comme le fils avait été le seul prêtre de sa mère, 
le mari fut le seul prèire de sa lemme, le père adoplif fut 
le seul prêtre de son enfant. 

* Dcpiis la prenucro publication île celle biographie, ce diseoufs ayant 
été imprimé dan» les Œuvres eompHtei d'Edgar Qainet, t. ï, p. 301-SO0, 
•tl a cru deroîr n*en donner ici qu'un extrait. 
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Aux ftinérailles de madame Quinet, M. J. Miehelet diit 

remplacer son ami, dire, sur le bord de la fosse ouverte, 
l'adieu solennel : 

< IVy a, dit-il, il y a à poine quelques jours que M. Quinet et moi 
nous avons mis daas cette terre notre ami, notre élè?e, Tenfunt de ta 
Pologne et de la France, notre cher Yanoski. Nous étions loin de soup- 
çonner qu^un autre deuil, si personnel, dût nous y ramener, que nous 
dussions si tôt a)iporter ici en tribut à la mort ce qui fut presque nous- 
mêmes. 

« Terre sainte, terre de France, terre de la ville sacrée cjui est l\ 
toutes les nations, reçois favorublement la chère et vénérable dépouille 
de madame Edgar Quinet; reçois une femme allemande qui a voulu 
être adoptée de toi, et qui vient avec confiance chercher ici le repos. 
. « C'est ici la terre d'alliance qui nous reçoit tous, — ' hier, la 
Pologne, aujourd'hui T Allemagne... — et nous peut-être demain. 

« C'était un besoin de mon cœur de venir ii i mettre en comn)i:iî 
mes regrets, mes pensées. Oui, indéjiendamnient des droits d'une si 
ancienne amitié, j'avais besoin d'exprimer la reconnaissance pei'sou- 
nelle que je garde à celle que nous avons perdue. 

n Madame Quinet, plus qu'aucune personne, plus qu'aucun livre, 
m'a fait sentir rAlletnafiue. 

« (Iliaque nation m'a été révélée par une amitié. Uélas ! il faut le 
dire aussi, par un deuil. IN'importe! je suis reconnaissant pour ceux 
qui, au prix de mes larmes, nront fait aimer, connaître chaeun de ces 
grands ])euples frères, et les ont placés ainsi au fond de mou cœur, 
mêlés avec mes plus cbers souvenirs. 

« C'est h mon premier voyage d'Allemagne, en 1828, que j'eus 
l'honneur de voir madame Quinet, non mariée encoie, à lleidelbeig. 
D'une famille de ministre ptoteslaut, aînée de nombreuses sœurs dont 
elle était aussi la mère, elle avait une grâce sévère en rapport avec la 
contrée. Elle ?ue semblait le génie du lieu, de la sérieuse \allée, parmi 
ses forêts de chênes; elles sont pleines de sources vives, et c'est ia 
porte du Rhin. 

«Dix ansaprrs,je la revois lu. triée, lieureuse, à Lyon, s'associant d.; 
cœur aux grands travaux d'un enseignement héroicpie qui commençait 
tout à la fois à combattre et à fonder. Je la revois, dans sa maison 
d'Aisnay, parmi les livres, les manuscrits de sou mari, ligure touchante 
de la paix che/ un homme de C()nd)ats. L'épreuve était délicate ))our 
la jeune àme, élevée sous la rigide influence des dogmes écrits. Mais 
tout s harmonisait en elle. J'admirais cette puissance naïve d'intuition 
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(caractère profond de l'Allemagne) qui lui oufnit tout, lui rendait 
tout facile. 

f Son doux et modeste regard allait tout naturellement par delà le$ 
aoddents extérieurs de la lutte; sous la guerre, elle voyait la paix, ou» 
si quelque nuage avait pu troubler son esprit^ elle le dissipait sans 
peine et rentrait en pleine lumière; elle ouvrait un moment sa fenêtre, 
d'où Ton vopît ks Alpes» et elle se letronvail tente sereine etpaisilile 
en Dieu. 

• Paris, dans ses agitations, la fortifia, sans lui rien dter de cette 
douceur. Elle trouvait en toute chose un sujet d'édification. 

« C'est pour moi un honneur étemel que cette sainte personne ail 
si longtemps suivi mes court; Isa ait sanctifiés de sa présence. Sa place 
y restera toujoun vide. 

i II y manquera à jamais cette image de pureté qui sanctifiait tout . 
de son regard. Rien que de pur et de fécond ne venait à elle. Elle 
nVntendait pas la dispute. Elle ne recueillait^ en tout, que le fruit. 
Ah ! plùt au ciel que tant de^discours, de paroles, il est vrai , sincères, 
eussent profité moralement i celui qui les disait, autant qu'à madame 
Quioet !. 

• On voyait s'accomplir en elle, avec une douceur, un silence, une 
simplicité singulières, ces passages qui sont brusques et durs dans les 
âmes inférieures. Les changements, les transfonnatiojis, qui se font 
par arrachements, dans ce misérable monde, s'accomplissaient tn elle 
par gradations lentes» harmoniques comme celles de la lumière dans 
î aube ou les longs crépuscules. Ses croyances primitives, qui ne 
l'avaient pas quittée, se nuançaient, pour ainsi dire, à leurs points les 
plus élevés des blancheurs matinales de la lumière nouvelle, comme 
la neige vierge des Alpes, qu'elle aimait à regarder de sa croisée de 
Lyon. 

« Mais, comme la neige aussi, — la comparaison, hélas ! n'est que 
troj) fidèle, — elle tendait à s'affaisser, à se fondre, au progrès du 
jour. L'esprit qui était en elle lui retirait peu à peu ce qui est vie et 
substance, voulant n'y rien laisser qu'esprit. Je la voyais, à mon cours, 
non malade, mais autre déjà et différente d'elle-même. Dès long- 
temps elle me semblait bien peu éloignée du passage, si l'on peut 
dire un passage pour celle qui jamais» dès ce monde, n'avait eu que 
la vie du ciel. 

« Avançait- elle sans regret vers le terme? Hélas ! nous ne pouvons 
(lire : Oui. C'est là le déchirement. Elle tenait ici-bas d'un anionr si 
jiur (>t si fort !... Ces choses seraient trop cruelles si» pour celui quelle 
aima tant, li mort n'était qu'une errance! 

« Tendre, respectable épouse» femme, entre toutes, iunoceutc et 
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pure! nous vous devons une grande chose, d'avoir vu ici-bas, parmi 
la tendresse humaine, rirnagede la sainteté. 

« Pleins de douleur, mais aussi de confiance, fermes àzBS l'espoir, 
quelles que soient nos larmes, nous vous remettons à celui en qui 
vous viviez déjà, nous vous déposons aux mains paternelles de Dieu, 
amie sainte et sœur très-ainiée ! » 

Enfin, aux obsèques de Georges Hourouzi, entouré de 
là grande famille des exilés, solidaires dans leurs dou- 
leurs, comme dans leurs espérances, comme dans leur 
foi stoïque, Edgar Quinet prononça lui-même de fortes et 
touchantes paroles. Répétons-en quelques-unes, pour clore 
ce triste épisode des tombes du proscrit : 

M Au nom du Dieu de toute justice et de toute espérance, je dépose 
ici, dans la terre d'exil, les restes de mon cher bien-aimé beau-lils, 
Georges Mourouzi, mort h Tàge de seize ans et demi et quatorze 
jours. Je suis appelé à prononcer sur lui les paroles suprêmes. Puissé-je 
en avoir la force jusqu'au bout ! 

« Georges Mourouzi est né le 1" septembre 1839, h Jassy. Ses 
ancêtres ont régné sur les provinces danubiennes et occupé le ivone 
d'Etienne le Grand et de Micliel le Brave 

« Pour enseigner à cet enfant cbéri que Thomme n'est rien que ce 
qu'*il se fait lui-même, et pour le dérober à de fastueuses séductions, 
sa mère ramena en bas âge, en France, comme au foyer de la justice 
et du bon droit. 

c Gber Georges, cher enfant, tu Tas vu luire ce flambeau de liberté, 
dliumanité. Tu en as rassasié tes premiers regards. Tu avais reçu 
comme une seconde naissance, dans ce beit^u de toutes les espé- 
rances nouvelles. Gombien ton intelligence rapide s'était vite élevée 
aux inspirations les plus pures de la France ! 

f II te manquait une seule èhose : TépreuTe précoce de l'adversité. 
Le jour où je fus exilé, ce jour-lk tu détins mon beau-6Is 

« Avec un cœur tout français, nous avions fait de lui un pntriote 
roumain, prêt h tous les dévouements. Son intelligence précoce était 
allée au-devant de nos désirs. Que la Roumanie s'associe donc à notre 
deuil! elle a perdu, en ce jour, j'ose raffirmer, une des Heurs de son 
printemps, dont elle devait s'orner bientôt. 

i C'est au milieu de ces promesses de régénération nationale, si 
sacrées et si saintes dans la conscience d'un enfant, que nous l'avons 
vu disparaître à nos yeux mortels. Quoiqu'il eût vraiment deux patries 
dnnsle cœur, toutes deux lui ont manqué à la fois. 11 ne devait revoir 
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ni Tune ni l autre. Je n'ai pu ni lui icmlie la France à laquelle ilavnit 
été voué, comme à sa suinte patronne, ni lui niopitrer, ainsi que j'es- 
pérai-^ en avoir le temps et l'occasion, la lloumanie renaissante cl 
sauvée. Je n'ai rien \m que lui assurer ici Tliospitalité de la mort. 

• Mais que dis-je ? il n'y a point de mort pour les amis de la justice 
éternel!'.'. Ils habitent, dès celte vie, d;nis les choses immuables. Le.« 
coups qui les IVa|ip('iit ne servent qu";» faire retentir plus haut lîi 
vérité, qui ne peut rl iie doit pas finir, lu enfant qui meurt, le cœur 
tout rem[)li et débindaiit de vastes et divines pensées, dont il n'a pu 
I éaliser aucune, dont ses parents, ses amis seuls ont eu la demi-confi- 
dence, c'est là un enseignenienl dont les maîtres aussi peuvent profiter. 
Une pensée qui s'élaiirait av<c tant d'inq)étuosité vers le bien, vers la 
justice, ne sera pas arrêtée prénialiii émcnt par cette tombe que Ton 
vient de creuser. Celte pensée a déjà franchi la fosse, et elle croitra, 
elle se développera au delà. C'était un genne sublime dont la floraison 
est dans les cicux. Que de choses j'ai apprises au chevet de ce mou- 
lant ! Quelle patience, quel coui'agc 1 quelle douceur dans une âme si 
ardente quel sourire au milieu des plus grandes douleurs, comme si 
le ciel s'ouvrait ! Oh ! cher Georges, tu m'en as plus appris dans ces 
jours-là, en une heure, que je n'eusse pu faire pendant une longue 
vie. Cher enfant, tu m*as appris à mourir. 

« Ce que je croyais savoir, tu me l'as montré, tu me Tas hit fOÎrde 
mes yeux ! C'est qu'il a qu'une science» une grandeur, une flnse 
di^ne de la pensée humaine : Fimmortalité ? immortalité da droîty 
immortalité de la conscience, que rien ne peut ployer, ni lasser» ni 
exténuer, ni diminuer; immortalité de Tamour, de Ja douleur, de 
Tespcrance. Tout ce qui n*est pas immortel est vaiif. 

« Cher enfant, en ce moment le Dieu de justice, qui aime les pufSi 
les innocents, les justes, te recueille en son sein. Il te donne, h cette 
heure, cette fMitrie immuable» inTincible, toujours glorieuse, jamais 
défaillante, que tu as tant appelée et que je n'ai pu te donner i<ahbas. 
Pardonne-moi de t*avoir assoeié k mes épreuves. Toi qui étais fait pour 
me suivre tant d^années, je dépose ici ta chère dépouille; pardonne- 
moi de t'ensevelir dans une tenre étrangère. Si ma patrie m^est ren- 
due, j V rapporterai tes os. Envoie-nous, des régions que tu habites 
aujounrhui, ta paix, ta sérénité; car nous en avons tous besoin. Son^ 
lions suiiout de ton sourire céleste ton admirable mère qui te suit, et 
ipii I rète en ce moment l'oreille au bruit qui se fait autour de cette 
losse. Sois et reste, à jamais, entre nous notre témoin devant TÊter- 
ncl . » ' 

* Voir ce discours plus au comrict, Œuvre» complète*. *. ^, p 30^-5; 5 
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Aujourd'hui, H. Edgar Quinel console une sainte mère 
de la perte d un fih de seize ans, son espoir; et l'épouse 

nouvelle, femme au grand cœur, console le ciloyen de 
l'abandon de la plrie. 
le relis à la dernière page des Révolutions d ltsHe : 

• Celui-là est en eiil <|ai est condamné à vivre hors du droit. Celui- 
là est en exil qui est emprisonné dans la maison de l'injustice. 

« lie banni est celui qui, dans son cliamp paternel» k son foyer, se 
sent proscrit par la consdenoe des hommes de bien. 

« Mais UHf iu habites avec le droit. Partout où tu es» si tu restes 
fidèle II toi-même, to es dans le foyer de tes pères. Ils ne t'enlèveront 
pas la cité de la conscience. Réchau(Te*toi k la flainme de la Justice. Te 
croiras-tu alors absent de ton foyer? 

i Si la patne se meurt, deriens toi-même Tidéal de la nouvelle 
patrie. Pour refaire un monde,* que faut*il7 Un ^in de sable, un 
point fixe, pur, lumîneui. 

« Travaille à defenir ce point incorruptible. Sois une conscience. 

« Un nouvel univers n'attend, pour se former, que de renconti'cr 
dans le vide des cieux déserts un atome monil. » 

Ces paroles, adressées à Texilé italien, peuvent s'adresser 
égalenieni à lei^ilé français en général, à Edgar Quinet en 
particulier; car, lui aussi, il s*est donné le mot d'ordre : 
« Sois une conscience î » et il est une conscience. 

C'est pour(]uoi, ayant le droit de ne point ménager à 
son pays de dures et salutaires vérités, travaillant sans 
cesse à le réveiller et à le relever, il n'a pas un seul 
instant désespéré de la France, 

Au sein du chaos moral, ne sent-il pas en lui le nouvel 
univers qui se prépare? 
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Je ne sais si de cet aperçu, encore bien incomplet sans 
cloute, d'une existence toute de travail et de dévouement, 
de sacrifice et d'action, ressort Tunité que j'ai trouvée 
dans Edgar Qiiinel, dans son œuvre el dans sa vie. Ce que 
je n'ai pas pu faire voir dès à présent, embrassant d'un 
seul coup d'œil un aussi vaste ensemble, je le montrerai 
bientôt en suivant pas à pas cet esprit si fécond dans ses 
manifestations diverses^ en groupant tout ce qu'il a pro- 
duit, et en dirigeant ces groupes d'idées yers ce qu'ils ont 
de commun : le but. 

Je commencerai par la Philosophie de l'Histoire^ réu- 
nissant en un corps el généralisant tout ce que Tauteur a 
dispersé et la sur cette matière, r- Ensuite j'étudierai 
les Nationalités^ montrant immédiatement l'application de 
la théorie précédemment exposée. — Puis j*embrasserai 
dans leur ensemble la Philosophie et Œistoire des reU- 
(fions. — Enfin je parlerai des Poèmes et des ouvrages 
purement littéraires qui lient et couronnent l'œuvre 
multiple. 

De la sorte, j'aurai présenté un résumé, — puissé-je 
réussir à le rendre exact et clair, — des innombrables 

idées d'un écrivain universel, qu'admirent el nous envient 
tous les peuples vers lesquels Font conduit ses études; 
j'aurai assemblé et lié en une même gerbe une moisson 
de doctrines, qui entreront, et pour une large part, dans 

l'héritage de lumières que le dix-neuvième siècle doit 
transmettre aux âges futurs. 



1 
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DEUXIÈME PARTIE 

LA PHILOSOPHIE DË L'HISTOIRE 
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Quand un homme se sent entraîné dès son enfance vers 
les travaux de la pansée, il est bien rare qu'il ne com- 
mence par s'inclioer devant un maître, vivant ou mort, 
couronné de gloire et qui le protège, ou perdu dans roubli 
et qu'il en retire, afin d'être par lui présenté au monde et 
soutenu . Malheureux est celui qui du maître élu s*est &il un 
Dieu, qui dans sa leçon a trouvé ou cru trouver un système 
complet, hors duquel il ne rêve plus rien, ne veut plus rien 
chercher. Désormais il approfondira peut-être, mais il ne 
créera pas; il s'est condamné au rôle passif de Técho, il a 
renoncé à devenir voix* Heureux, au contraire, et fort, est 
celui qui, en venant s'asseoir devant le maître; en écou- 
tant attentivement sa parole, en la recueillant avec piété, 
n*a pourtant pas abandonné le libre exerdoe de sa liberté 
intellectuelle, ne reçoit aucune lumière sans en bire aussi- 
tôt l'analyse, n'admet aucune vérité, avant de se l'être à 
lui-même démontrée vraie, ne s'écrie pas enfin : — Puis- 
qu'il a trouvé le but, restons à ce but I — mais : — grâce 
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a lui, nous sommes là; c'est plus loin, toujours plus loin, 
qu'il nous faut aller! 

Deux penseurs avaient vécu au siècle précédent, qui, les 
premiers, avaient porté jusqu'au food de riiistoire la lu- 
mière d'une philosophie indépendante; qui, en dégageant, 
des faits innombrables semés sur la route des siècles, le 
principe même de l' humanité à travers les perpétuels 
changements de ses formes politiques et sociales, avaient, 
à leur insu peut-être, découvert et prouve l'unité de sa vie 
terrestre. Ces deux penseurs, robustes par le génie et par 
la conviction, nés trop tôt pour être compris de leur 
vivant, et aussi morts trop vite, avant de s*étre rendus com- 
préhensibles en concluant, étaient restés inconnus et mécon- 
nus, dépassés de beaucoup sur certains points, mais, sous 
d autres rapports, toujours placés les premiers dans la voie 
de l'avenir, en avant des idées communément acceptéefs. 

De ces deux penseurs, le premier, l'Italien Vico, a été, 
pour ainsi dire, révélé à l'époque contemporaine par 
M* J. Michelet; le second, l'AUemandHerder^parM. Edgar 
Quinet. 

Opposés l'un à l'autre par leur tempérament littéraire 
autant que par leur méthode, foiniant même un contraste 
tout à £iit inattendu avec le milieu national dans lequel 
ils ont développé leur génie; l'un, — le méridional, ~ 
concis jusqu'à la rudesse, profond jusqu'à l'obscurité, 
spiritualiste jusqu'au mysticisme; l'autre, — le septen- 
trional, — poëte d'une inépuisable richesse d'imagination, 
écrivain d'une Hmpidité extraordinaire, d'une poésie sans 
égale, aimant la nature et i incarnant presque en lui ou se 
confondant avec elle, au point d'en paraître matérialiste; 
— Vico et Herder, traduits, commaités, illuminés plutôt 
\)i\v MM. Michek'Lcl Quinet, n'ont pas seulement élé arra- 
chés à la tombe, réveillés de la mort ; ils se sont en même 
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temps traiisCormés et ils nous apparaissent comme revê- 
tus d'une seconde vie. Leurs idées, antipathiques, diver- 
gentes au moins, lorsqu'elles étaient marquées du sceau 
de leur personnalité, en se dépersonnalisant, si j ose dire, 
se sont attirées, associées, unies. Complétées par des idées 
nouvelles, acquises, grâce à (expérience d'un siècle, — 
le siècle de la Révolution, — et issues du génie propre de 
deux historiens-philosophes en marche vers l'avenir, elles 
ont enlanlé un système vraiment nouveau, qme sans doute 
les premiers créateurs n avaient point prévu et qui compte 
aujourd'hui parmi les influences auxquelles ohéira l'âge 
présent en prononçant son dernier mot sur l'histoire et 
les destinées de l'humanité. 

Je m'efforcerai donc d exposer brièvement et clairement 
la double philosophie historique de Vico et de Herder, en 
marquant le sens et le développement que lui ont donnés 
MAI. iMichelet et Quinet 

* • 

II 

i Tracer, dit M. Hichelet, tracer l'histoire universelle éternelle 
qui se produit dans le temps smis la forme des histoires particulières; 
décnie le cercle i^éal dans loquet tourne le monde réel, voilh iobjet 
de la ScimcB houvkllb; elle est tout à la fois la philosophie el l'his- 
toire de Hiumanité. 

« £Ue tire son unité de la religion, principe producteur et conser- 
vateur de là société. 

c Jusqu'ici on n'a parlé que de théologie naturelle. La Sgibiicb 
RooTBixB est une théologie sociale, une démonstration historique de 

* Voir llerdcr, Idées sur la philosophie de thisloire, 3 volumes in-S*, 
traduction Quinet. — J. B. Vico, Œuvres ehmsies, 2 volumes in-8», traduc- 
tion Micliclct. — E(l<rar Quinet, OEiwres complètes, fonic 11, Introduction 
à la philonophie de lliistoire de r lin inanité; Essai sur les œuvres de Her- 
der; ÏUltramontamsme, 5Me«;on; lomc 111, Philosophie de l'histoire de 
France; tome IV, Hévolulions d Italie, ch. v, etc.; tonie X, «o/d, p. 318- 
319. 
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la Providence, une histoire des décrets par lesquels, h V'mm des 
hommes et souvent malgré eux, elle a gouverné la grande cité du 
genre fauroeb. 

« Qui ne ressentim un divin pltistr en ce corps mortel, lorsque 
nous contemplerons ce monde des nations» si varié de caractères, de 
temps et de lieux, dans runiformité des idées divines? a 

Tel esty en effet, le sublime spectacle que semble avoir 
entrevu Vico. Catholique, avec le baptême, il a reçu le 
dogme de la vie extérieure de la Providence. De lui-même, 
librement, il anirnie la vie intérieure de la Providence 
dans rhumanité, idée entrevue dès T origine de la société 
chrétienne; et, cette afGrmation, il s'acharne à la prouver 
avec autant d'évidence qu'un théorème mathématique. 
Mais, afin de se mettre à l'abri de Taccusalion d'hérésie, 
encore trop périlleuse en son temps, il évite d'embrasser 
l'histoire du Peuple de Dieu, trop strictement tracée par 
les livres sacrés; il se retranche dans l'histoire romaine, 
païenne, discutable par conséquent. Mais n'est-ce pas là 
déjà une énorme audace, n'est-ce point de Thérésie? Ce 
qu'ont fait Galilée et Nevrton, pour le monde physique, il 
le refait pour le monde moral; avant tous, seul de son 
époque, durant trente années, il cherche, il pressent, il 
devine, il constate que les nations, elles-aussi, tournent- 
sous Tactton d'une gravitation particulière et que leur 
marche a ses lois comme la marche des astres. Par bon- 
heur pour lui, le clergé contemporain ne comprit pas, et 
le hardi penseur put impunément transporter l'idée de 
Providence dans le monde antique, du paganisme lui- 
même faire une révélation divine, inventer une sorte de 
■ christianisme païen, précurseur de Tautre, faire voir Dieu 
partout, même lè où il n'eût pas dâ se manifester, selon 
Torlbodoxie romaine. 

La base de tout son système est dans cette vérité, avant 
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liii iKHi cherchée et tant de fois niée depuis : que de Fidée 

de Dieu sortent les civilisations, et qu'une fois l'idée de 
JDieu couQue, la société se conçoit d'elle-même. Gomme 
BosBuet, admettant que le monde de Thistoire est soumis 
au gouvernement de la Providence, il descend Fy chercher 
dans la réalité (k\s événements, et il l'y retrouve, quelque 
dissimulée qu'elle puisse être sous les faits politiques, sous 
les institutions civiles, sous les mœurs sociales, dont la 
religion seule peut donner le secret. Aussi, contrairement 
à Bossuet, à l'ancienne philosophie historique du catholi- 
cisme, qui ne faisait agir Dieu que par coups de foudre et 
le relirait tout à bit de la conduite des peuples abandon-, 
nés dans la nuit du paganisme, admet-il la permanence de 
la surveillance et de la direction divines dans, les affaires 
humaines et Ty constate-t-il jusque chez les nations non- 
juives, lesquelles, quoique privées de la notiM vraie de la 
divinité, n'en avaient pas moins reçu de Dieu des révé- 
lations partielles, se développant successivement Tune 
l'autre et aboutissant à la révélation suj^ème, au chris- 
tianisme. 

Comme dit un de ses plus fervents disciples, son révé- 
lateur italien, M. J. Ferrari : - 

« L^hisloire idéale, dont il ne pouvait maîtriser rincalcolaUe élan, 
traçait d'eflroyables équations entre Jupiter et le Christ, entre Tîte- 
Live et Moïse, entre la mythologie et la Bible, entre les Romains et les 
Jui£i, entre les demi-dieux et les saints. » 

Longtemps, en effet, avant lés philosophes contempo- 
rains, Jean-Baptiste Vico a été frappé de la nature iden- 
tique des nations, et du fait ou de la pensée particulière 
à chacune d'elles 8*est efforcé de dégager, de synthétiser 
le fait ou la pensée commune à toutes. Avec ces faits ou 
ces pensées générales, il s'est étudié à composer une his* 
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loire toute d'abstraction, dont Tensemble forme une sorte 

<le Cité de Dleu^ type impérissable de toutes les cités des 
kommes^ et de laquelle celles-ci tendent à se rapprocher 
ou à a* éloigner, naissant, se métamorphosant ou mourant, 
sans jamais la pouvoir détruire, sans jamais en pouvoir 
troubler par quoi i|uc ce soit l'idéale harmonie. 
* f Kn somme, voici jusqu^à quelle hauteur monte la pensée 
' i de Vico : par lui, la philosophie de l'histoire s'identifie avec 
la Providence. L'identiGcation est si positive, que, péné- 
trant les intentions providentielles au travers des faits qui 
' les ont manifestées dans Thumanité, Thistorien philosophe 
. .arrive à grouper les décrets de Dieu en un code éternel. 

De telle sorte qu'ainsi synthétisée, ainsi codifiée, la philo- 
/ Sophie historique devient en réalité la science de Dieu 
' ' dans rbistoire. 

|/ La suprême pensée de Vico, MM. Quinet et Michelet 

(i l'ont reprise, mais en même temps développée, car le pbi- 
i losophe napolitain l'amoindrit de lui-même, en com{)riine 
I Fessor, en détruit les conséquences, du moment ou il im- 
mobilise la cité de Ueu dans le catholicisme et, au nom 
i du divin idéal, condamne l'humanité à tourner éternelle- 
. ♦ ment dans un cercle désespérant. 
Il Comme Vico, MM. Michelet et Quinet voient circuler 
sous les actions humaines la providence de Dieu, ils voient 
sortir les civilisations de l'idée que les peuples se font de 
{ la divinité, ils voient dans les religions, âmes des nations, 
raisons d'être de leurs mœurs, de leur droit civil et de 
^ leurs destinées, des révélations partielles et successives. 
Comme lui, encore, ils se sont bâtis, par delà la région 
j où grondent les orages humains, une cité idéale, toute de 
I ' principes, du haut de laquelle ils pèsent et jugéntlesaetes 
I i qui se succèdent dans la cité réelle. 

Mais, contrairement à la cité de Vico, leur cité n'est 
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point immuable. Elevée par les siècles passés, elles agran- 
dit, 8*erabeUii sanscesae, altendant son couronnement de 
Tavenir, jamais pourtant ne devant être ni complète ni 

parfaite; car, du jour où le genre humain aurait réalisé 
son idéal absolu, le progrès s'arrêterait, l'action devien- 
drait inutile, la vie sermt morte. 

i La loi (le l'humanité, dit M. Quinet, fk>ît 8e composer du passëX 
du préseot et de TaTcnir que nous portons en nous; quiconque ne \ 
possède qu'un seul de ces termes ne possède qu'im fragment du 
monde moral. La yraie philosophie de Thistoire, c'est Jauus aux deux 
visages tournés, Tun vers le passé, Tautre vers le futur. » 

Ailleurs, il montre Tintimité de la Providence avec 
rhomme, son incarnation en Ini; il donne par là et la 
base et le lien de la philosophie de la tcvélation. Considé- 
rant, non un seul peuple, mais tous les peuples, portant 
successivement témoignage d'une partie de la vérité et \ 
depuis Torigine des siècles édifiant la cité divine, il peut 
affirmer que la vie de Thumanité est « un perpétuel mou- ' 
vement pour sortir de Dieu et y rentrer, » que le Dieu de 
Thistoire n'est point abstrait, qu'au contraire a il marche 
dans les événements et entraine avec lui le monde moral 
vers des cieux inconnus. » «t Si elle était complète, 
s'écrie-t-il, la philosophie de T histoire universelle serait i 
la manifestation de laction divine dans toutes les actions { 
humaines; elle s'identifierait par là avec la religion uni- 
verselle. » 

« 

III 

Le point de départ choisi ()ar Herder est tout autre que 
la synthèse à laquelle s est élevé d'un seul coup d'aile le 
génie de Giambattista Vico. Tout aiitre, par conséquent, 
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doit être le développement de sa méthode. L'Italien, esca- 
ladant le ciel, ë y ^^^^L^^Y trône* ei,de là, domine les ac- 
tions humaines. L' Alternant, au oontratre, tient à rester à 

terre, s'enfonce sous le sol, à la recherche del ori|^ine des 
choses; il u embrasse point l'idée dernière, mais il se pose 
la première question : Forigine de l'homme et de l'hn- 
manité. 

Sa pliik)so[)hic commence donc par le chaos. De ce 
chaos va se dégager le monde; du monde Tidée. 

Herder, en effet, après être descendu jusqu'à la mam- 
festation la plus grossière de t*ètre matériel, y noue une 
chaîne désormais sans fin, an mojen de laquelle il pourra 
remonter vers Dieu. Il suit d'abord le merveilleux enchai- 
nement des créations successives, dissemblables en appa- 
rence, en réalité issues les unes des autres. Il assiste à la 
formation lente, toujours progressive, jamais rétrograde, 
des choses et des êtres dans leurs formes et dsns leurs 
instincts. Assistant nu dégagement du minéral du Ti^ut 
amorphe au sein duquel rien ne semblait avoir d'existence 
propre, bientôt il voit croître le végétalf puis, après une 
. série de transitions qui unissent les contraires, touche à 
l'animal, miracle de Tie, duquel la nature, parachevant 
son innnense travail non interrompu, va faire jaillir un 
autre miracle, le couronnement de tous ses miracles slUt 
léneurs.VépanmissmmtdelalleurdePhumamté. 

Donc, dans la pensée de Herder, Thomme est l'être 
préparé par toutes les formes et tous les instincts qui se 
sont préparés avant lui. Multiple, il est Tabrégé le plus 
complet et le point central, culminant, de toutes les forces 
organiques. 

Mais, du moment où l'homme est né, deux mondes se 
séparent dans le monde auparavant un : le premier, le 
monde physique, n'ayant que le mouvement plus appa- 
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rent que réel qui résulte de la périodicité des saisons, 

tournant perpétuellement dans le même cercle de sommeil 
et de réveil, non de vie, de mort, et de renaissance; le 
second, le inonde civil, débarrassé des entraves maté- 
rielles, affranchi des règles mathématiques, se mouvant 
dans le temps, et, comme le temps, éternellement mobile. 
Dès lors, la nature, ayant achevé son premier ouvrage, 
rayant élevé jusqu'à la pensée, une nouvelle création, 
i'hktoire, commence, et elle ira, à travers les siècles et les 
civilisations, se perfectionnant sans cesse, ne devant point 
avoir de fin, réalisation des lois de Thumanité, comme la 
créaltion ancienne a été la réalisation dés lois de l'univers 
physique. 

Avant de s'élancer dans les Ilots tumultueux des évé- 
nements, le philosophe allemand s'arrête à considérer lel 
terrain à travers lequel serpente le grand fleuve hùmain.'i 
H lui faut tout d'abord connaître, — ici connaître, c'est 
construire, — la scène sur laquelle va se jouer le drame 
de l'histoire. Par la toute-puissance du génie, il y arrive ; 
ses descriptions des zones à l'apparition de l'humanité, 
sont et demeureront des chefs-d'œuvre de vérité; nul ne 
les admire plus que Humboldt, le savant, l'universel voya- 
geur. Dessinant les chaînes de mimtagnes, les sinuosités 
des rivages, les courbes des vallées et les replis des fleuves, 
Herder aperçoit, déjà marqués sur le sol et ineffaçables, 
certains grands traits de la physionomie de la future his- 
toire. Bien plus, au seul aspect de leurs demeures, il de- 
vine les premiers peuples ensevelis dans les ténèbres des 
siècles primitifs. 

La scène étant étudiée ainsi dans tous ses détails, le 
philosophe s'arrête encore. Il lui faut étudier avec autant i 
<le profondeur le personnage qui doit la remplir. Afin de ' 
bien comprendre tout l'homme, il analyse donc chacuue 
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de ses facultés nalurellesi chacun des détails de son orga- 
nisation. Avant Herder, sans doute, celte analyse analo- 

mique avait été faite. Mais nul ne l'avait unie intimement 
aux développements de Tliistoire, nul n'avait lié l'homme 
physique à la création entière, n en avait dégagé les prin- 
cipes dominants dé l'homme moral, n'en avait déduit le 
développement et la marche de l'humanité. 

Peu importe après tout que Herder n'ait inventé ni la 
description de la terre avant l'homme, ni la description 
de l'homme à la naissance de Thumanité, car il a décon-? 
vert et affirmé deux choses capitales, que, sans doute, ne 
contrediront point les progrès, quels qu'ils pui&sent élre, 
des sciena*s naturelles. Grâce à lui, l'homme se trouve 
^ identifié avec la nature, le rot des êtres, jadis isolé, se 
trouve rattaché à tous les êtres, à toutes les choses. Grâce 
/ à lui, l'homme n est plus le propriétaire absolu du monde 
/ moral, Tunivers entier le suit, raccompagne dans son 
' vopge à travers les siècles : et l'histoire, élargie de la 
j sorte, devient la traduction en langue vulgaire de la pensée 
. de l'univers. Elle n'est plus seulement la lutte engagée 
f entre les personnalités individuelles et nationales, mais 
encore, et surtout, l'accomplissement des lois universelles 
et leur interprétation par les idées qui s'entrechoquent. 
Autour de l'historien, placé en d'aussi pures régions, un 
grand calme se fait, comme dit le commentateur du pro- 
I phète allemand : « Ni l'amour, ni la haine n'ont plus au- 
/ cune prise. A peine si, à cette hauteur, - vous entendez le 
/ fracas des empires « et si le bruit de la gloire individuelle 
arrive jusqu'à tous. » 

Sur un point capital, M. Quinet se sépare de son maître 
^ et cela le conduit à la découverte d'une vérité qui, recou- 
\ nue quand il n'avait encore que vingt ans, 6st et sera tou- 
! jours la lumière de sa vie. . 
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Dès que Herdcr tient l'homme au sortir de Tatclier de ' 
la nature où si longlemps il était resté enfoui à Tétat 
d'ébauche, il n'en sait plus que faire. Confondu la Teille 
dans le Tout, sans action, sans idée propre, à présent \ 
qu'achevé l'homme est tenu de penser et d'agir, — com- I 
ment va-t-il sentir qu'il existe ? \ 
. D'où Ini viendra l'impulsion? j 

De la nature extérieure? Que pourrait-iUe lui appren- ' 
dre qu il ne sache déjà, lui qui en est le résumé le plus 
parfait! 

De lui-même? Il s'ignore ! / 

Le philosophe est clans 1 impossibilité de donner Ici 
mouvement à un être si intimement lié jusqu'alors à ror-| 
ganisme général. Peu à peu cependant il aperçoit un per • ; 
fectionnement quelconque, une apparence de parole, un 
germe de religion, un signe de civilisation. A quoi attri> 
buer cette apparence, ce germe, ce «gne, sinon à la tra- 
dition? Hais, comme il n'est point d'effet sans cause, \ 
quelle est la tradition première, et comment l expliquer ? ; 
Si on ne l'explique pas, on est contraint d'admettre que 
Dieu, être extérieur à la nature, toute-puissàiicé éùrhu - \ 
maine, quelque part, i un jour donné, s'est communiqué \ 
à l'homme égaré et lui a montré le chemin. C'est ce à quoi J 
Herder a cru devoir s'arrêter. 

Que cette révélation soit des plus élémentaires, et qu'il 
appartienne uniquement aux facultés humaines d'en déve- 
lopper le sens, n'importe! l'union intime de l'humanité 
avec la nature physique, précédemment affirmée et dé- 
montrée, est brisée dés lors, la création progressive est 
distincte de la création inerte, celle-ci ne peut plus avoir 
été la mère de celle-là : « il y a l'inlini entre elles, » selon 
l'admirable expression du traducteur* 

M. Quinet, qui semble tenir à la conservation de la ^ 

0. 
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grande idée de Herder plus que Herder lui-même ne parut 
y tenir, i\. Quinet ose promener un regard profond à. 
travers le présent et le passé. 
Pourquoi, se demande-t-il, pourquoi ne vivons-nous 
lus sous le régime de la féodalité germanique, de la do- 
linaUon romaine, de la caste orientale, ou de la barbarie 
I originelle? Pourquoi avons-nous ainsi progressé de civili- 

Isalion en civilisation, sans cesse détruisant et reconstrui- 
sant des mondes, au milieu de la nature immobile? 
Pourquoi? — Parce que nous avons en nous la volonté. 
Le$ jougs iiuinains que nous avons brisés nous attestent 
comment les ancêtres de nos ancêtres, comment les (»*e- 
miers hommes se sont affranchis de la tyrannie de la na- 
ture physique. Us ont voulu élre libres, et ils l'ont été. 

« Quand, s'écrie Edgar Quinet, quand, pour se soustraire à un 
monde qui n'était pas le sien, Caton dédiirait ses entrailles ; quand 
Thomas Morus, lord Russell et tous les autres montaient sur Técha- 
taud pour une cause qu'ils rruyaient bonne et du prix dn leur s.mg, il 
y avait sans doute plus d'iiéroïsme dans ces actious que dans celle du 
premier honnne qui, i)ar sa volonté, affronta, hors du mouvement 
aveugle de la création externe, un avenir qui n'appartînt qu'à lui. 
Mais, sous des formes diverses, ces deux ordres de fuits dérivaient d'un 
principe commun. L'un et l'autre ils révèlent une activité qui ne re- 
lève que de soi ; et cette activité, nous la ( onnaissons, nous la sentons, 
nous savons comment on la nomme, et si c'est un pr(Hlige que le ciel 
fait un jour et ne renouvelle plus. 
f « L'histoire, dans son coininencoment comme dans sa lin, est le 
( spectacle de la liberté, la protestation du genre humain contre le 
\ monde qui renchaîrie, le triomphe de Tinfini sur le fini, l'affranchisse- 
1 ment de Tesprit, le règne de Tàme. Le jour où la liberté manquerait 
'vau monde serait celui où l'histoire s'arrêterait. » 

Uès lors, tout s'explique et rien ne reste obscur . Quand , 
par la pensée, on voit les siècles succéder aux siècles, les 

idées remplacer les idées on assiste au sublime spectacle 
du moi humain qui d'abord s'affirme, peu à peu se dé- 
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barrasse Me tout ce qui lui est étranger et ira toujours 

aspirant à se produire sous la forme la plus indépendante. 
On 1 aperçoit, par delà le christianisme, étant une fin en 
iéi^ suivant Texpression de Kant, se trouvant être, par 
eela seul qu'il est libre, la liberté mèdie, c'est-à-dire la 
base du droit et le ijut de l'histoire, comme avant l'his- 
toire il a été le but, le couronnement de la création ma- 
térielle. . , " 

Sans doute, ce n'est point Herder lui-même qui donne 
ces hautes conclusions. Au moins est-ce dans ses livres 
qu'Edgar Quinet a appris à « soumettre les jugements, le 
goût et la raison pratique des peuples à Texpérience de 
Thisloire. » C'est là aussi qu'il a appris à pénétrer le 
vrai sentiment religieux des nations au travers des dogmes 
et des rites officiels, dans les lois, dans les mcsurs, dans 
les cérémonies, dans les langues, dans les traditions, dans 
les chants, dans les monuments, et jusque dans la nature 
extérieure, dont il se sert pour revêtir de la gravité de 
l'immobilité le trop rapide spectacle du mouvement hu- 
main. C'est encore, en se pénétrant des idées et des formes 
<le cet « Hérodote de l'histoire universelle, » — ainsi 
lîomme-t-il Herder, — qu'il a senti s'éveiller en lui cette 
poésie profonde qui fait le charme de ses propres livres, 
cette incomparable puissance de résurrection du passé, 
qui en constitue la valeur historique, et les larges pensées 
d'ensemble qui leur donnent tant de portée. 

A comprendre Herder, a le traduire, à le paradiever, 
M. Quinet employa les premières années de sa jeunesse. 
Mais, dans cette étude, il ne découvrit pas seulement un 
grand homme et une grande philosophie; il se découvrit 
lui-même, se doua et doua chacun de nous d*une mission 
humaine qu'il accomplira jusqu'au bout, et que nous de- 
vons accomplir comme lui. 
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« PreDOlui garde, diuil, prDOOns garde de perdre la 
chaîne qui fions lie aux sièclea passés, de peur que nous 
ne nous trouvions enlièrenient égarés sur la terre. » Et, 
ea eiïet, que chacun de nous étudie, dans l'bistoire, soit 
la Tie d'un héros, soit eelle d'un peuple, soit eeUe de 
l'humanité, c'est-à-dire les trois mod^ de l'être humain; . 
puis, qu'il redescende en lui-même et s'analyse, et il re- 
trouvera la série entière, des siècles écoulés comme « ense- 
velie » en son âme, il sentira que les destinées de l'espèce 
se réfléchissent dans l'individu, que chaque homme con- 
tient en soi, représente, résume l'humanité, et que, pour 
donner une vraie base à la science historique, il faut partir 
« de l'enceinte étroite de son moi individuel, pour remon- 
ter de là, par des conséquences nécessaires, à travers la 
suite des empires et des peuples, jusqu'à la cliaumière 
d'Évandre, jusqu'à la tente de Jacob, jusqu'au palmier de . 
Zoroastre; » ; 

Idée puissante, idée qui console et (pii fortifie ! L'homme 
dentelle est la foi n'est plus seul dami espace, égaré dans le , 
temps. Qu'il regarde derrière lui jusque dans les obscures 
profondeurs des âges primitifs, partout il reconnaît un 
nombre infini d'êtres send)lables à lui, parfont il ren- 
contre des frères et peut réchauffer son cœur glacé à la : 
flamme dont brûlèrent leurs âmes. Le malheur d'un pré* . 
^ sent transitoire né réussit plus à l'accabler, car, par l'in- 
stabilité des formes politiques et sociales, l'histoire lui a 
démontré qu'il n'y a de réel et de solide que le juste et 
qu(B jamais l'on ne doit désespérer du triomphe de la 
raison et du droit. Vivant de la vie universelle, il jouit de 
son moi dans toute sa plénitude, et partant il est fort, il 
est invincible. Affermi dans ses opinions par le témoin 
gnage du passé, sûr de la loi du progrès, s'il se mêle aux 
luttes de son époque, — et le devoir lo lui ordonne, — il 
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ëait rester à soa poste, que vienne ou non la récompense, 
' attendtai avec ealme la victoire plus ou aïoiiis tardive, 
mais certaine; s^tant à peine les blessures et les désiîlu* 

sions par lesquelles les faibles sont abattus, protégé qu'il 
est « par Tautorité de tout le genre humain. » 

» 

IV 

Je viens d'exposer la double théorie qui sert de base et 
de lien à Toeuvre de MM. Michelet et Quinet. Ici, je n'in- 
sisterai point pour en faire apercevoir les efïels à traveis 
les di£féreuts livres des deux frères inlellecluels. Eu exa-/ 
minant les NationalUés et les Reliyiam^ je relrouveraitj 
Toecasion d'attester de quelle manière M. Quinet a fait! 
l'application de^a lliéorie. Pour ce qui cuiicerneM. Miche- 
let, peu de mots me suffiront; car, en ce moment méme^ 
il achève cette magnifique Histoire de France^ dont tous I 
mes lecteurs ont suivi avec intérêt la patiente élaboration, j 

M. Miclielel l'a déclaré lui-uièiiie, à la fin de l'un de ses^ 
derniers volumes, la Lujue et Henri /F, son histoire n est i 
point impartiale. « Au contraire, elle est partiale, fran- 
chement et vigoureusement, pour le droit et la vérité. »^ 
C'est de la hauteur des principes éternels qu'il juge les 
actes du passé, sans pitié pour le mal, avec un inépuisable 
amour du bien, n'amnistiant rien, absolument rien, à 
cause du résultat, cherchant en tout Tintention et ne se 
laissant jamais éblouir par l'apparence. Comme Ilerder, 
sachant lire, entre les lignes écrites, les annales des temps 
écoulés, il découvre sous le symbole ce qu'il n'a pas pu 
trouver dans le fait, il force la légemle à lui confier le sou- 
pir du peuple, que nul avant lui n'avait entendu: il con- 
vie l'art à lui livrer le sens intime des choses à demi 
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tradaites par les événements posîiife; .enfin, si je pais dire, 
évoquant du néant les époques diverses, il contraint cha- 
cune d'elles à se présenler devant lui, revélue des vête- 
ments, des voiles, des masques, à l'aide desquels elle 
s'était efforcée de tromper l'avenir, et il la metaudacieu- 
sèment à nu. Ainsi M. Micheict compose une histoire qui 
n'est point un tableau, mais un spectacle vivant. A ce 
spectacle, éclairé de la vive lumière de la vérité vraie, du • 
haut de la cité idéale fondée par Vico, assiste un phi- 
losophe, un moraliste sûr de lui-même, et toujours franc, 
approuvant, désapprouvant, applaudissant ou sifflant selon 
l'impression de sa conscience, au nom de l'humanité en- 
tière en son âme contenue. M. Michelet s'est appelé lui- 
même, dans 17ws^d^, « artiste-historien; » d?ins la Peuple ^ 
il a nommé son histoire « résurrection. » Oui, son his- 
toire est une résurrection^ naais une résurrection com- 
plèfe, intime aussi bien qu'extérieure. Dans tous les écrits 
de ce maître, ce ne sont pas seulement les hommes et les 
choses du passé qui revivent, mais aussi les idées, essayées 
à la même pierre de touche, Tidée moderne, la Révo- 
lution. 

Cette libre méthode, issue du cœur et de la raison , 
plutôt du cœur, est restée longtemps au ban, incomprise, 
inconnue du publie, haïe par les catholiques parce que 
sans cesse elle conteste les décrets de leur providence ex- 
térieure et autocratique, traitée de folle poésie et de rêve 
par les doctrinaires, dont pièce à pièce elle démolit Tédi- 
iice funeste au sommet duquel trône le fatalisme. 

Aujourd'hui, les catholiques, les thcocrates, ne peuvent 
plus lui disputer l'influence qu'en les combattant elle s'est 
acquise dans toutes les âmes jeunes, dans toutes les con- 
sciences viriles. Le vieux système des Pères de FÉglise, 
d'Augustin à Bossuel, gil dans la poussière du passé, con- 
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tredit, brisé, anéanti par la Réforme et la Révolution, ees 

deux réfutations de l'apothéose de la papauté et du droit 
divin, assignés comme but final à l'Ancien et au Nouveau 
Testament ; et sur ces deux réfutations il n'y a plus à 
revenir. 

Mais la théorie des doctrinaires, optimisme impitoyable 
conçu par des historiens hommes dTtat du milieu d'un 
présent borné, qu'ils affirmaient être la fin providentielle 
du travail des siècles, cette théorie immorale et débili- 
tante n'a-t-elle pas survécu à réj^oque de fausse pondéra- 
tion des pouvoirs qui la vit naître / A celte heure même, 
n'esl-elle point maîtresse absolue de cette partie de l'en- 
seignement national que l'iiltramontanisnie renaissant n'a 
pu encore envahir qu'à moitié ? C'est elle qui nai^uère, aux 
beaux jours de son succès officiel, avait reçu, pris le man- 
dat d'initier la jeunesse française à la science de l'histoire : 
ne restons-nous pas corrompus par elle, élourdis des ren- 
versements qu'elle ne nous avait appris ni à prévoir, ni 
à supposer, endormis dans un doute sans issue, désespé- 
rait de l'avenir parce que nous avons vu, vu de nos yeux, 
tomber en pièces ce brillant monument de liberté que, 
suivant nos docteurs, quatorze cents am de despotime 
aoment fondé t 

Or, en 1855, la Revue des Deux-Mondes publia un 
article de quelques pages, signé d'Edgar Quinet, la Philo- 
sophie de l'Histoire de Frame, L'apparition de ce mor- 
ceau produisit un effet immense. L'Europe intelligente 
s'en émut tout entière, et chacun de nous entendit ce 
vigoureux appel : 

« 

c On a TU que la plupart des peuples sont tombés irrévocablement, 
non par la force de leurs ennemis, mais pour s'être infatués d'idées 
fausses auxquelles les grands écrivains ont mis le sceau de Timmorta- 
lité. Quand cem-ci n'ont pas eu la vertu de reoonnaiti'o à temps leurs 
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errem, les peuplei ont déeKné a?ee tontes les joies de b mxM, 
montré qa*U a été impossible de convaincre TRalie d*iiae chose qui 
est révîdence nnème; la France embrasse sur son passé des théories 
non moins illusoires, et le danger est grand H fous ceux qui Itint- 
nent une plume ne ramènent paê la vérité simple, antique, iiott- 
/ velUt élentelle. Il faudrait que tout homme qui pense eàt sa nuit 
' du A aoitt, dans laquelle il viendrait laidement faire à la patrie 
le sacrifice de ses erreurs reconnues dantVhistoiref la phUosopkie, 
la science : ce serait le début de la régénération, § 

Aujourd'hui que nous retrouvons cette Philoêophie de 

VHisiobe de France dans les Œuvres complètes d'Edgar 
Quinet^ reconuueoçons-en la lecture et la médilaiion. Les 
sophismes nous ont perdus* Faisons sur nous-mêmes un, 
grand eflbrt. A la voix du maître, extirpons nos sophismes. 

Quand nous aurons rendu la sanlc à nos esprits malades, 
nous serons au matin du ti iomphe de la justice. 



L'enseignement auquel nous a condiaumés l'école histo- 
rique de 1815, triste fille de l'invasion, repose sur deux 
principes généraux, que M. Quinel résume parfaitement 
en ces termes : « L'absolutisme est le chemin de la liberté; 
— f jes hommes font toujours le contraire de ce. qu'ils 
s'imaginent faire. » Eclairés par ces mensonges, péné- 
trons dans notre histoire nationale. 

A Torigine, pour en être la pierre fendamenlale^ quel 
sera le droit reconnu, proclamé? Le Jroit des autoch- 
lliones, sans doute? Kon. Acceptant l'allégation intéressée 
tle l'Allemagne, nous renierons les Gaulois, nos ancêtres, 
réputés incapables de se civiliser eux-mêmes. Que, pour 
leur plus grand bien, les Romains les asservissent; puis, 
que plus tard les l^rancs surviennent pour hériter des 
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Romains; tout sera pour le mieux. Nos pères, vaincus par 
la force, privés de leur langue, de leur tradition, de leur 
religion, de leur indépendance, nos pères ne mériteront 
aucune pitié. Âu prolit de la future civilisation, nous nous 
inclinerons avec respect, avec enthousiasme, avec amour, 
sous le fer teint de notre sang, et sur le piédestal de notre 
vainqueur nous inscrirons le droit de conquèle. Ainsi, du 
premier coup, la sainte idée de Justice est extirpée de 
notre histoire : devenir esclave, pour une nation en géné- 
ral peut-être, pour la nôtre sûrement, c'est progresser! 

Franchissons l(;s temps barbares. Au milieu du moyen 
âge, au douzicuie siècle, voici des hérétiques, les Vaudois, 
les Albigeois, qui, avant-coureurs des temps modernes, 
réagissent contre Torthodoxie papale,' contrairement à 
r organisation féodale s'organisent sur le plan des répu- 
bliques italiennes, enfin prononcent ce grand mot de li- 
berté : Tout homme est prêtre! Dans l'intérêt de la future 
démocratie, il importe que la démocratie prématurée soit 
pour rheure et au plus vite étouffée dans le sang. Victimes 
de Toulouse et de Béziers,' réjoiiisses^-vous djans la tombe ! 
nous bénissons vos bourrieaui; car fé massacre était né^ 
cessaire. Saint par conséquent? Oui, soyons logicjuesl 

Poursuivons! — A force d'héroïsme, les communes, 
faisant une admirable guerre au brigandage féodal, par- 
viennent à s'émanciper. Faut-il en louer les bourgeois? On 
serait tenté de le faire; mais il est important, pour le salut 
de ravenir« de se bien garder d'une pareille énormité de 
sentiment, si contraire à la saine raison politique. Remar> 
que2 que, si les bourgeois eussent triomphé au seizième 
siècle, c*ènéiait fait de la France. Donc, si la bourgeoisie, 
ne se résignant point à Tavance au sort que lui devaient 
imposer ses historiens du dix-neuvième siècle, se révolte 
toutes les fois que faiblit le pouvoir rpval; si, troisième 
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ordre dans les états généraux, de ces assemblées de l'an- 
cienne France (ITmO, 1380, 1413, 1484, \:M), 1614), 
elle fail jaillir des éclairs dont le passé reste illuminé et 
qui, devenant flammes, auraient pu hâter le travail des 
temps; malgré ceci et malgré cela, il est juste (|ue les 
communes, — t parti extrême^ — soient écrasées et absor- 
bées par la tyrannie prote^riee. Ainsi nomme-t*on la 
royauté française, qui, agissant à l'imitation du pouvoir 
impérial romain, concentre en elle^ et par les moyens les 
plus iniques, les privilèges de chaque classe, les franchises 
de la nation entière, devient la nation même et, comme 
le César antique, trône seule au sommet d'une société 
morte, dont elle est la conscience et le droit, tête vivante 
rivée à un cadavre I 

Mais pourquoi, foulant aux pieds tous les droits recon- 
nus par les hommes d'aujourd'hui, sentis, détendus, par 
les hommes d'autrefois, édifier ainsi, même sur le crime, 
Tomnipotence d'un despote? Un doctrinaire républicain 
l'a dit, au point de vue radical : pour avoir un seul maître 
qu!on verra plus tard à contenir ou à jeter par teire. 
Les doctrinaires, moins avancés, se contentent de s'age- 
nouiller aux pieds du maître, élevé au rang de providence 
infaillible, pour qu'il eftcctue la centralisation, accom- 
plisse l'unité, — aux dépens de la liberté, bien entendu, 
-«car la Uberté n est point à leurs yeux l'âmé même des 
|)euples, « la séve de Farbre, » c'est une superfélation, 
qui n'a de raison d'être qu*au temps où nos docteurs peu- 
vent être ministres, la nommer dans leurs discours et 
l'oublier dans leurs actes. Avant eux, avant nous, la li- 
herlé, la justice, le droit, c'est le roi. rien que le roi. QiCil 
étouffe en lui-même el refoule dans de nobles âmes les 
principes éternels de la morale el de l'humamiéf le roi 
n*en sera pas moins admiré avec gratitude. N'est-il. pas 



Digitized by 



I 



HISTOIRE l)K KH.VNCE. iH 

Yhiùnud^ dé Vlièvi, {itiisqu'il est le plus fort? Le vrai bien 
iieressorl-il pas natnrellemenl de ce demi-mal nécessaire? 
« Le loup u'enfante-l-il pas l'agneau? » 

D'ailleurs, la liberté et la civilisation» contre le senti- 
ment des intelligences naïves mais droites, la liberté et 
la civilisation, selon les esprils solides, sont deux choses 
différentes parfois, souvent diamétralement opposées. A 
quoi, en réalité, se réduit ce grand mot de civilisation? 
Au petit mot de richesse, de bien-être relatif. Par consé- 
quenl , puis<]u'il s .agit du progrès matériel , sacrifions 
pourTobtenir le progrès moral. Afin d'avoir la civilisa- 
tion au plus vile, — en tine douzaine de siècles, — fai- 
sons-lui litière de toutes nos libertés privées et publiques. 
Seulement, si, dans le passé, la liberté et la civilisation 
sont' deux mots, deux faits inconciliables, n en est-on pas 
porté à conclure, et par la méthode ordinaire du raison- 
nement, que ce serait une folie de les vouloir concilier? 
Aujourd'hui, comme hier, le bien-être n'est-il pas l'ex- 
cùse, la légitinisftion, la glorification de la servitude? 

Nous touchons an seizième siècle. LlSurope est divisée 
en deux camps. Chaque armée a inscrit sa foi sur ^on dra- 
peau. De quel cùté les doctrinaires doivent-ils se ranger? 
Du côté de la Réforme ou du côté de la papauté, du côté 
de la libre j)ensée ou du côté du concile de Trente, du coté 
de la république de Hollande ou du coté de l'Espagne, de 
rinquisition et de Philippe 11? Seront-ils avec Coligny et 
les martyrs, ou bien avec Guise, les jésuites et le duc 
d'Albe? • 

Les doctrinaires, en uiasse, se refusent à reconnaître 
dans la révolution religieuse du seizième siècle le germe, 
la racine de foiites les révolutions morales, politiques et 
sociales de l'avenir. — DislinnuoiiSj disent-ils, et ils argu- 
mentent à la façon de ceux qu'ils ont un moment appelés 

/• 
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leurs ennemis et combattus comme tels. Par exemple, ils 
ont observé que la masse nationale repoussa le proies^ 
lantisme et la liberté de conscience. La masse avait raison. 
Le proteslanlisine eût fédéralisé, féodaliséle royaume, — 
lait aujourd'hui prouvé faux ; — la liberté de conscience 
eût compromis l'unité, l'omnipotence du pouvoir royal I 
D'où il suit que la Saint-Barthélémy fut, sans doute, une 
exécution sanglante, mais aussi, à nn point de vne plus 
cievé que celui de T humanité conunune,. un acte de salut 
public. 

Quelques docteurs, — ce sont les moins libéraux à cette 

heure, — n'osent pas pousser la logique aussi loin. Ils 
se contentent d'être dupes de la démocratie de la lÀgue 
et de dénoncer les Gueux comme aristocrates. Enfin, sur 
les ruines de tontes nos libertés nationales, politiques et 
religieuses, si pieusement accumulées les unes par-dessus 
les autres, le niveau monarchique a passé. On salue 
Louis XIV de frénétiques applaudissements. — On lui fait 
une auréole de tout le sang que ses méritants ancêtres ont 
dû verser. Aiin qu'il ne reste aucun nuage devant le majes- 
tueux soleily on explique avec complaisance tout ce qui 
pourrait assombrir son éclat : notamment, la révocation 
de Tédit de Nantes, laquelle réj)ondait au vœu (jénéridj car 
l'édit consacrait de.s l'rauchises, incompatibles avec [exis- 
tence de l'État unitaire! 

(]ej)endant, la graL liHieure de 1781) vient à sonner, — 
par hasard I — La confusion était devenue telle, que Ton 
n'y voyait plus. On s éveille alors, on regarde, on écoute; 
et Ton se hâte de défaire tout ce que Ton a fait. De Jules 
César à Louis \V1, on a méprisé, trahi, crucilié la liberté. 
31ainteuant qn à son tourelle est debout, qu'elle trône, 
qu'elle est la force, on se pfosterne, on adore aujourd'hui 
le pieu traîné hier dans la boue. Le système pourtant se 
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trouve anéanti par révénement. Lo fleuv»' dr» saii<^qno la 
liévolution ouvre entre le passé el 1 aveuir [uoiive assez 
combien peu de reconnaissance, combien de haine elle 
croyait devoir à la royauté, chai f^ée, dit-on, de niveler, 
d'unilier. Malgré tout, on ne renie |)as le système, on se 
contente de le masquer, on le sauve en distinguant . 1^ 
France, dit-on, a dû organiser Tégalité avant la liberté; les 
tlix-sept premiers siècles n'avaient à s'occuper que de la 
première comme le dernier n'a principalement à s'occuper 
que de la seconde! On s aperçoit maintenant, c'est-à-dii*e 
trop tard, qn en divisant l'égalité et la liberté, en accep- 
tant l'arbitraire au service de l'une comme de l'autre, on 
a compromis, perdu i une et l'autre, tant et tant que si 
tout s'explique jusques et y compris Vinvasion, qui nous 
ramène au point de départ ^ tout se trouve aboutir encore 
une fois au résultat acclamé, au despotisme, protecteur 
d'une fausse égalité. Voilà oii nous ont conduits quatorze 
cents ans d'éducation par le despotisme I est-ce à lui de 
continuer notre éducation pendant encore quatorze cents 
années? 

f Frononft garde, s'écrie M. Quinet, en corrompant le passé, de cor- 
rompre Tavenir. Jusqu'ici, toutes les fois que lliistorien a nninistié In 
veille, lia amnistié le lendemain... Alors, la vérité morale, arrachée 
(le la substance de Tbistoire, n'a plus de reluiie même chez las morts. 
Il reste pour pâture au monde un rêve d'égalité jalouse dans laquelle 
rien n'est plus réel qu'une servilité croissante. 

« Imaginez un simple individu pui-suadé que, dans le cours de sa 
▼ie, tout ce qu'il fait est bien fait, qu'il est dans chacun de ses actes le 
ministre infaillible, impeccable, de la justice suprême : combien de 

* C'est ce que dit très-expressément M. (îulzot, à la page 31 du promicr 
volume de &Q& Mémoires pour servir à l' histoire de mou temps: « I^paix el 
la liberté réelles revenaient avec la Restauration. » La France, selon 
M. Gtriaot, a couru aiiHlevant des étrangers, ramenant la dynastie légitime, 
et « la France eut raison, car la Restauration lui donna en effet la paix et 
la liberté 1 a 
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temps résisterait sa raison 5 cette apothéose? Au lieu iWin individu, 
je supjMJse maintenant une nation : voilà tout un peuple assure, de gé- 
nération eu ^^éui ration, qu'il siège sur le trône de réternelle justice. 
A ses pieds sont les autres nations, qu'il ré^it de son épée Ham- 
boyantt'. Heureux ceux qu'il cliàlicî! S'il frappe, c'est pour guérir; s'il 
enchaîne, c'est pour affranchir; s'il conquiert, c'est p;ir complaisance; 
s'il ra?iq)e, c'est par excès d'honnein*; ses vices sout des vertus dissi- 
mulées. Où s'arrêter dans ce clierniu, et qui se chargera de réveiller 
une conscience que nous supposons exténuée depuis des siècles^ 9 

Sur ce point d'interrogation, arrêtons-nous. On voit 
jusqu'où pénètre la vive critique d'Edgar Quinetl liame 
de [Nir acier, elle s'est glissée jusqu'au ciBur du mar, et^eUe 
l'a tué, espcrons-le. Le système que l'on nommait fas- 
tueuseinent la philosophie historique de Iceole française, 
le vieux système n'est phts. Que son ombre même ne soit 
pas soufferte sur notre sol sacré, et que chacun de ceux 
qui marchent à l'avenir, crient, avec M. Michelet : « Ar- 
rière, faux docteurs et faux dieux 1 «jfJm 



VI 

Mais à présent que le vide est fait, sur quelle pierre iné- 
branlable assieôîr ta nouvelle, la véritable histoire? 

En effet, la base de notre histoire nationale et son cou- 
ronnement philosophique n'auraient-ils j)oint élédélruits 
: par cette implat ahle exécution d'erreurs? Le vrai n'au- 
^ rait-il point été jeté avec le faux à la voirie? En restituant 
'aux événements leur caractère vrai, aux hommes leur res- 
^ponsahilité morale, n'aurait-on pas du même coup hrisé 
i le lien idéal des faits et troublé la divine harmonie des 

fi 

décrets providentiels? GnOn, en dévoilant, en flétrissant 
Mes])échcs, les crimes de lèse-humanité de la nation ré- 
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putée impeccable, n'aurait-on pas détrôné, renié le peuple 
de France, érigé en Peuple de Dieti? « 

Iniilile question, direz-voiis ! — Inutile? ^on pas, car ! 
U s'est trouvé des défenseurs libéraux de l'ancien svslème / 
qui ont voulu considérer le violent ap^iel d'Edgar Quinet | 
à la saine raison et à la justice comme un anathème injuste ' 
et déraisonnable, lancé contre le passé en haine du pré- 
sent, par un vaincu, dont les douleurs de l'exil auraient 
troublé rinteHigence, au point que, de désillusion en désil- 
lusion, il serait descendu jusqu'à douter de l'avenir, jus- 
qu'à porter témoignage au détriment de cette cause même, 
pour laquelle il souffre. S'efforçant de prouver la vérité de 
leur point de vue, ces doctrinaires en retard recommen- 
cent la critique de la critique de riiisiuiie de France oHi- 
cielle, c'est-à-dire remettent en place les vieilles ailirma- 
tions, rasées par l|i récente négation. Ici, ils font ressortir 
les avantages mtAértèls de la conquête, du nivellement èf 
du despotisme, lequel, selon eux, n^usurpa que des usur- 
pations. Là, ils posent çn principe acquis que la Réforme 
n'a introduit dans le ^liie^inoun dogme nouveau, et que 
la France a agi suivant ses intérêts véritables en repous- 
sant, on sait de quelle manière, ce faux protestantisme, qui 
n'avait rien de positif à ajouter à son génie. Plus loin, ils 
reprennent l'idéal de Funion spiriiuette de FEurope au 
moyen âge sous la domination de Rome papale et su- 
bordonnent les nationalités et les gouvernements, formes 
essentiellement variables et en tous points secondaires, 
aux intérêts généraux de la civilisation (civilisation ne si- 
gnifiant que bien-être). Enlin, ces restaurateurs de la phi- 
losophie historique, positive, fataliste et théocratique, ne 
manquent pas de couronner leur thèse par un argument 
ad hominem : ils relèvent avec énergie Itjs accusations 
jetées par le proscrit à la face de sa patrie iiim*a te (ou 
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juste?); ils engagent la jeunesse à se séparer an plus vile 
de son ancien maître, égaré dans une voie funeste, et à se 
tourner vers les pères qui, au lieu de détruire avec rage 
et de nier dans le vide, aflinnent et créent dans la réalité! 
^ A tout cela la réponse est aisée. 

S'il a mis en pièces le système de ses adversaires, — 
perce qu'il est {)ersuadé que « le premier acte d*afliran- 
chîssenient, de régénéialion pour un peuple, est... de 
confesser ses fautes et les iniquités de ses pères » (Esdras, 
livre II, chapitre ix), et que « cet aveu précède tout, même 
la reconstruction de la cité sainte ; » — M . Quinet, n'a 
point en même temps détruit sa propre docti ine. Après 
avoir lu la Philoëophie de l'histoire de France^ relisez, 
approfondissez tout ce que SI. Quinet a éciit et sur Herder 
et sur Viro; tout ce qu'il a de lui-nièine affirmé et prouvé. 
La cité des principes reste encore dans le ciel de la pensée: 
et toujours là colonne de feu du progrès guide les généra- 
tions vers l'avenir infini. 

Parce que M. Quinet a montré que la France, à telle ou 
telle époque de sa vie, a commis des faules, des crimes, 
s'est arrêtée, a reculé quand elle eût dû avancer d'un 
bond héroïque, il n'a pas renié la France, il n'a point ar- 
raché l'auréole qu'a méritée, en se sacrifiant tant de fois 
pour la cause du genre humain, cette sainte Jeanne d'Arc 
des nations. Nul n'a cru, ne croit davantage eh elle, nul 
n'a plus agrandi, divinisé son nMe. 3lais, s'il aime la pa- 
trie, ce patriote républicain» ce n'est certes point comme la 
terre classique de la conquête et du despotisme unitaire ; 
c'est comme la more bénie de la Révolution, mère féconde, 
grosse encore du salut du monde, et qui se doit à elle- 
même de rester libre et forte ou de le redevenir, pour que 
mûrisse et naisse le fruit caché dans ses entrailles. 

En thèse générale, voici simplement ce que combat, ce 
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que ruine M. Qilinot : rVst la rigidité des systèmes qui, 
parlant d'une base morale fausse, aboutissent directement 
à line absurdité philosophique et politique. 11 a exprimé 
lui*méme toute sa pensée quand il. a dit : 

ff La nature a donné à Thistoire un cours tortueux qui se replie cent 
fois sur lui-même; nous en faisons une ligne droite, sèche, qui court 
au but avec l'aveugle précipitation de la géométrie. • 

Qu'il préfère, — ce dont on l'accuse, — Thucydide, 
Salluste, Tacite surtout, ceux qui jugent librement, selon 
leur conscience, à Bossuet, à M. tiuizot et à d'autres qui 
ne se prononcent que d'après le dogme ou d'après la 
doctrine, d'après Dieu ou d'après le hasard, cela se con- 
çoit sans peine. Avec Lessiug, il veut que l'intérêt prin- 
cipal de l'histoire soit l'éducation de l'homme et du genre 
humain, il veut que le passé devienne la leçon du présent, 
la révélation de Vavenir. Voilà pourquoi il tient tant à ce 
que la leçon ne. soit pas Texemple du crime heureux, à ce 
que la révélation ne puisse pas être traduite par ces mots, 
esclavage et [orcey quand elle doit donner ceux de liberté 
et ilii justice. 

Par MM. Micheletet Quinet, — disciples, mais disciples 
libres de Yico et de Herder, — l'idée du droit a été intro- 
duite dans la science de l'histoire. Ils ont constitué la 
conscience juge suprême du passé comme du présent. 

Ces deux, principes éclairent et peuvent seuls éclairer 
la vraie philosophie de l'histoire de l'humanité. 

Cette philosophie historique n'a pour base ni la fatalité 
des anciens, ni même la Providence des catholiques ou 
le Fatum des doctrinaires. Où est sa base solide, sinon 
dans le moi, indépendant et responsable — le moi de 
l'homme, de la nation, du genre humain? — Et la liberté, 
sans laquelle l'individu n'est pas, ne se suffit-elle point à 

7. 
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eile-méme, n'esi-eUe point assez forte, assez exj^sive, 
assez logi(|ue pour se bâtir dans le temps sa propre his- 
toire, c'tist-à-ilir<' riiistoire tMilière de riiumanité, consi- 
dérée en son passé, en son présent et en son avenir? 

L'histoire, telle que Tout affirmée MM. Quinet et Mi- 
chelet, est tante d'initiative, d'aetion, de création, de 
liberté et de justice. Loin d être le tableau académi- 
que des hommes et des faits morts, savanmieht groupés 
I en uu même cadre et fondus sous une couleur uniforme, 
elle est la vie même, non la vie au repos, mais la vie en 
mouvement, et partant elle est la véffité. , 

Delà philosophie de Thistoire ainsi coa^e^M. Quinet 
a donné la formule : . i . . 

« Llnttoîro e8t le miroir de Ykme univeTaeHe dami'le temps et da|^ 
ractioD..* Elle est la eoosdenee Motenelle... Elle est fémagile éter- 
nel dn Dieu intérieur» » 

•Et qu'enseigne eet évangile? 

« (Ju'une ;une, répoml M. Miclielft, pèse infiniment iilus qu'un 
toyinimc, un empire, un système d'États, parfois plus que le gem'e 
humain. » » - . ' 

L'ancienne histoire était l'apologie de la force, îa con- 
sécration du succès. 1^ ifouvelle, née d^ souiBe de la Ré- 
volution, est rapothéosje de la justice. 

» ♦ 

1 
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I. — COSMOPOUTISHE ET «ATIOMALITÉ ^ 

» 

Courant à la recherche des rivages inconnus, peuplant 
les terres désertes, défrichant les contrées infertiles, les. 
forêts vierges et les marais fétides, fouillant jusqu'au cœur 
du globe pour en arracher les trésors oubliés, auxquels, 
chaque jour, elle invente des applications nouvelles, l'in- 
dustrie recule, élargit sans cesse les bornes du patrimoine 
du genre Iramain. A la faiblesse inatérielle de Findividu, 
elle supplée par roinnipoleuce collective de la machine. 
Par les rivières, dont elle corrige le cours, par les canaux 
qui joignent les fleuves, par ces longues lignes tracées à 
travers les océans et que suivent d'innombrables paque- 
bots, en dépit des flots et des vents, elle développe et mul- 
tiplie les communications naturelles, elle rapproche et unit 

* OnUé morale des peufiles moiemeê;'^ Génie âa BdiffUme, lûr. I, m» 
V ; liv. UI, n ; — Allemagne et Italie, xvi ; — Le Champ de bataille de 
Waterloo; — préface de Vraméthée; — liCs Jésuites, conclusion ; — Ultra- 
moiitanisme, lc(:ons V el IX'; — Les lloimaim, conclusion; — IWvolU' 
tions (ritaiie, liv. I, v; — aux lomcs lll, lY, Yl, YUl doit Œuvres com- 
plètes d'Edgar (Juinei. 
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' les pays el les continents. Lançant la vapeur sur des routes 

de fer qui brisent les frontières des Etats, — car rien 
n'arrête leur déveioppemenl iugique, ni le cours d'eau, ni 
le précipice, ni la montagne ; — abolissant jusqu'à la 
distance avec rélectricité qui, rapide comme la fou- 
dre, d'un bout du monde à Taulre peut mettre les 
hommes en rapports immédiats et constants avec les 
hommes; enfin, au moyen de l'échange, du crédit, de 
l'association, unissant les intérêts universels en lin faisceau 
commun, et les rendant solidaires, elle anéantit la divi- 
sion des anciens âges et semble préparer Tunité des temps 
fiiturs. 

Admirons tant de merveilles, mais qu'elles ne nous 
éblouissent pas! L'industrie n'est point son but à elle- 
même. Si elle ne devait pas provoquer une pensée nou- 
velle qui, demain, se servira d'elle, comme aujourd*hui 
elle prétend se servir de la nature, n'aurions-nous pas à 
la maudire plutôt qu'à la glorifier ? 

Par exemple, en exagérant le principe fécond de 1-asso- 
cialion des capitaux, en plaçant, au faîte de la société, des 
cbilîres, non plus des êtres, n'a-t-elle pas déj^ amoindri la 
vadeur de Tindividu, altéré la conscience du mot, noyé la 
personnalité dans le tout anonyme et irresponsable î Con- 
viant le Nord et le ]\lidi, l'Occident et l'Orient à unir 
leurs forces dans un but commun, pour une conquête 
toute matérielle; groupant, non les peuples, mais les pro- 
duits des contrées, autour de l'autel du dieu Capitaly 
a>t-elle mieux réussi que le catholicisme à fondre les races 
en un même troupeau, n'ayant d'autre patrie que la ri- 
chesse, laquelle, à cette heure, parait remplacer le para- 
dis? Tendant à l'universalisation de Téchange des produits 
et des valeurs représentatives, au cosmopolitisme des in- 
térêts, n'a-trelle pas détrôné l'esprit au profit delà matière. 
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supprimé des nations cherchant chacune un avenir huma- 
nitaire et se développant dans toute la force expansive de 
leur individualité, pour ne mettre à leur place que des 
hommes sans âme, sans idéal, sans foi, sans principes, 
vivant du présent et devant mourir avec lui? 

Nul n'a protesté avec plus de vigueur et de persévé-l 
rance qu'Edj^ar Quinet contre ces illusions <ie rin(lustrie\ 
conte mporaine. U y a vingt ans, assistant à l'origine du / 
môuvân^Tqui, aujourd hui, a dépassé son apogée, il 
cherchait, non point à l'entraver, car il le croyait néces-) 
saire, mais à en modérer l'exagération naturelle, exagé- 
ration latale à Tindividualité et à la nationahté, qu'il con- 
' sidère avec raison comme les deux sources des plus hautes 
vertus de FinteHigence et du cœur. 

L'association, eu effet, n'est la vraie loi de l'avenii" que 
si, en combinant les forces de tous dans un but commun, 
elle ne diminue ni ne brise la force de chacun des asso- 
ciés. De même, le cosuiopolitisnie, — c'est-à-dire l'unité 
absolue du genre humain, — ne |)eut pas être une doctrine 
démocratique s'il exige la destruction des races, obtenue 
n'importe comment, par le césarisme aussi bien que par 
la conquête révolulioimairp, |)ar l'industrialisme aussi bien 
que par le hasard; si, loin de tentei le rapprochement 
fraternel par l'amour réciproque, il rêve une confusion 
qui ne serait pas autre chose que l'Empire d'Autriche 
universalisé. 

Mal compris, l'association et le cosmopohtisme condui- 
raient à l'abolition de l'homme et des peuples, sans qu'il 
en résultât une humanité véritable, composée d'êtres 
égaux et libres. La mission que la Révolution française 
I ous a léguée est précisément l'union des deux prin- 
cipes qui semblent aujourd'hui se poser en contradiction : 
l'union de la liberté et de l'égalité, de l'individu et du 



m LKS NiTlONAUTÉS. 

groupe, {\o la nalionalilé et de rhiimanité. L'homme, 
lilire parce qu'il est boomie, s associant librement dans, la 
famille, dans la cooimune, dans la patrie, dansl'buxDanité, 
te! est le développement naturel de c hacun de nous. Com- 
biner les divers sentiments, remplir à la fois les devoiis 
multiples et exercer les droits attaches à la quadruple qua- 
lité dè père, de citoyen , de patriote et de membre actif de la 
grande fîmilHe humaine, c'est être vraiment un hoiniiie. 
On ne l'est qu'à demi si l'.on est père aux dépens de la 
patrie et si Ton \iole riiamauUé par excès de patriotisme. 
Ne cesserait-on pas de Têtre en voulant l*étre trop, en se 
))longeant, hors de la famille, de la cjléj fie la patrie,, dans 
la mer intinie de l'espèce? 

Sous prétexte d'élargir nos horizons, d'élever nos âmes, 
ne nous perdons point dans des abstractions vagues, dont 
l'ellét trop rapide est de mettre le devoir au-dessus de la 
portée commune et, par conséquent, d'encourager Tindif- 
iérencè, Tinaction, régoïsme. Gardons-nous bien surtout . 
de mépriser la nalionalilé, croyant ainsi mieux aimer 
rhumanité; car nous endormirions en nous une conscience 
qu'il est bon de tenir éveillée ; car nous imiterions ceux 
de nos pères qui avaient intérêt à légitima l'invasion de 
1815, nous deviendrions />/ti/o.s'o;}/i^s et nous cesserions 
d'être peuple. Alors, sans doute, nous pourrions accumu- 
ler syllogismes sur syllogismes, mais non pas actes sur 
actes, comme les héros de 1792, repoussant l'ennemi du 
sol sacré de ht patrie, et, vainqueurs, le poursuivant sur 
son propre territoire en propageant le saint dogme de la 
Gratemité des nations. 

Du reste, les théoriciens du cosmopolitisme anlinalio- 
nal, enivrés de grandeur apparente de leur réve, — 
rêve emprunté à l'ultramontanisme, dont l'idéal a tou- 
jours été. une seule foi, un seul pape, un troupeau de 
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liilèles courbés sous uue autorité unique; — les théori- 
ciens du cosmopolitisme ont peu étudié l'histoire et sem- 
blent ignorer combien jes races humaines diffèrent les 
unes des autres, combien il est difTicile, — s'il est pos- 
sible, — de tuer une ualion. 

Qu'ils remontent jusqu'aux premiers âges, et ils retrou- 
yeronl les races encore existantes, [sortant chacune dans 
ses traits, dans ses mœurs, dans ses pensées, un sceau 
particulier, que les siècles, les migrations, les invasions 
ont modifié plus ou moins, mais que nulle force n'effacera 
complètement. D'autre part, qu'ils a)>[)rofondissent le fait 
de la conquête, par lequel se dissolvent ou se transforment 
les associations nationales; ils le verront se produire de 
trois manières : 

— Ou le conquérant est repoussé, soit en une longue 
suite de siècles, conune le Maure par l'Espagnol, soit en 
.quelques semaines, comme l'Europe monarchique par la 
France républicaine. En 6e cas, la nationalité mise en 
péi il, j^ràcc à l'héroïsme de ses défenseurs, est désormais 
assise sur d'inébranlables bases; elle tend même à débor'* 
der hors de ses frontières naturelles, semblable au fleuve 
dont une digue impuissante a, un moment, dérangé le 
cours. — Ou bien, le conquérant est victorieux, il par- 
vient à prendre pied sur le sol, il s'y enracine. Alors, s'il 
est Asiatique, il se superpose au vaincu, qui perd jusipi'à 
son nom et devient caste inférieure. S'il est Européen, peu 
à peu, il se mêle au peuple conquis, et, par Tintroductio i 
d'un élément nouveau, métamorphose son génie et son 
état social, à l'exemple des Normands devenus maîtres de 
l'Anj^leterre an^lo-saxoime. — ^ Ou bien, enliu, le coiïqué- 
rant n'ose pas garder sa conquête; quoique vainqueur, il 
se retire de lui-même; mais, après avoir imposé au vaincu 
un gouvernement de son choix, c'est-à-dire, après avoir 
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fait d'un corps un cadavre, de telle sorte que le cadavre ne 

|K)iirra redevenir corps qu'en brisaul la lounle pierre du 
sépulcre, et ne sera réellement vivant que du jour où il 
aura, non-seulement renversé le pouvoir imposé par Ten- 
nemi, mais encore déchiré en mille pièces le traité signé 
pour consacrer sa dépendance. Témoin la France, qui a 
commencé, en 1830, à rompre le joug de 1815, mais qui, 
depuis, n'a pas encore pu retrouver sa sublime énerâe 
des temps de la Révolution, s'est même vue, au lendeitrann 
de février 1848, inij)uissante à assurer le triomphe uni- 
versel de ses idées humanitaires; et cela, parce qu'elle n'a 
point rompu, violé dans sa totalité et dans chacun de ses 
honteux détails, le pacte de la Sainte-Alliance. ' 

En somme, la conquête, sous quelque forme qu'elle se 
produise, est un acte de barbarie tellement^contraire à 
cette idée même d'humanité, dont certains esprits faussés 
tendraient à la faire l'actif agent, que jamais l'on n'a vu 
un peuple l'accueillir comme un bien et que tous les peu- 
ples qui vivent et qui renaîtront^ ne vivent que parce qu'ils 
l'ont repoussé en versant le plus pur de leur sang, ne re- 
naîtront qu'en se soulevant héroïquement contre elle. 

En Asie, les peuples morts sont morts pour toujours, 
parce que l'Asie ne comprend que la caste, et qu'ayant 
borné au nom de la religion le libre développement de 
l'individu, elle peut hiérarchiser et immobiliser les niasses, 
comme elle hiérarchise et immobilise les hommes. Mais 
en Europe, où la personnalité est la base de la civiHsation 
vraie, les peuples, quoi que l'on fasse, ne peuvent pas 
être tués, parce que chaque homme, comprenant ce qu'il 
vaut en tant qu'homme, comprend aussi que chaque en- 
semble d'hommes, habitant une contrée qu'il s'est appro- 
])riée depuis des siècles, ayant une langue propre, des 
mœurs, des lois nées à la l'ois de la nature de son génie 
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et de CiA\e du pays, est vérital)lenient une unité dans le 
genre huhiain, une personne vivante qui possède un passé, 
un présent, un avenir à elle, une intelligence, une Tolonté, 
une conscience, une âme en un mot. D'où il résulte 
qu'attenter à l'indépendance d'un peuple est un crime qui 
crie vengeance et dont tout cœur juste ressent l'horreur, 
que tout homme a droit et devoir de punir. 

Cependant, démontrer ainsi la nationalité par la haine 
légitimement due à qui la menace, ne serait-ce pas donner 
raison aux théoriciens qui^ partisans de la paix univer- 
selle quand même, prétendent, en supprimant les divi- 
sions nationales, ôter à la guerre la principale de ses 
causes? — Non, sans doute. Car, si l'organisation ou plutôt 
la désorganisation des États de l'ancien monde les portait 
logiquement à se ruer les uns sur les autres pour la seule 
satisfaction des ambitieuses folies de leurs souverains, les 
nations démocratiques du monde nouveau ne doivent ni 
ne peuvent entretenir à l'égard les unes des autres les 
mêmes rivalités, les mêmes jalousies, les mêmes inimitiés, 
sous prétexte de prépondérance ou d'équilibre. Petites ou 
grandes, faibles ou fortes, se dépK^yant dans toute l'ét^- 
due de leur génie particulier, vivant de toute leur vie, 
Joinde s'atténuer l'une devant l'autre, elles marcheront 
d'un pas plus ou moins rapide vers le but commun qui est 
la liberté et l'égalité; et la première arrivée tendra la 
main à ses sœurs, non pour les absorber à son profit, 
mais pour les élever jusqu'à elle, les associer avec elle dans \ 
la vie, non dans le néant. Amsi sera effectuée Tunilication 
du genre humain par le seul effort de Tamour volontaire. 
Dès lors, l'humanité, dont Tunité absolue aurait fait une 
cohue d'hommes, sous la forme fédérative, s'élèvera au- 
dessus des peuples, harmonie divine résultant de tous les 
accords' humains. 
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C'est pour concourir à la réalisatiou de cet idénl 
qu'Edgar Quinet a consacré une des meilleures parts de 

sa laborieuse existence à faire connaître les nationalités à 
la France. Ouvrant sou cours, Je Lyop, le 10 avril 1839, 
il faisait en. ces termes ;sa profession de. foi littérfure.et 
politique : — « Unité des lettres et fraternité des peuples 
niod(4nes. » — Et, après avoir démontré que l'industrie 
et la science, l'art et la politique, que tout tend aujourd'hui 
à rapprocher les peuples et à rendre la guerre fratricide, 
il s'écriait : 

• Si la ODnscieoce de cette nation s^est âerée par ée^tés de la 

oommune li la pmînoe, de k proYinoe à la Fnum, je dis, de plus, 
(JU13 cette progression ne doit pas s*arrèter à cea termes... La France 
n^est pourtant qu*une province dans lliunianité. Notre pays tout entier 
aspire d^un piéme e(fort à sortir de ses propres limites pour connaître 
ce qui se passe hors de lui» se confondre ainsi aTOc le génie du genre 
humain lui^màme. » 

Dans le Génie des Relujions^ Edgar Quinet saluait du 
plus ardent enthousiasme la grande découverte de l'affi- 
liation des idiomes d'Orient avec ceux d'Occident, affilia- 
tion qui prouTe que . les peuples, aujourd'hui les plus 
étrangers les uns aux autres, ont vécu à l'origine en rela- 
I lions intimes et prolongées. — Ailleurs,— préface de Pro- 
métiiée. — il déclarait a l'unité de civilisation devenue 
un des dogmes du monde » et montrait a un seul Dieu, 
présent dans chaque moment de l'histoire, rassemhlant 
en une même famille les peuples frères que des années 
rapides séparent seulement les uns des autres. — A Paris, 
du haut (le sa chaire du collège de France, il, disait aux 
jeunes gens qui se pressaient pour l'entendre : 

« Aimez donc ce ))ays, non comme une abstraction doctrinaire, 
mais comme une tci re ( (tnsacrée.' Quand les métaphysiciens vous pi-n- 
posentd'éniigrer 8ans choix, sans souvenir, à la suriai e du ^lohe, rap- 
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pdei«?ou8 fie moi par leqnd a été sauvée la RéTolotion : c EHijporte* | 
ranje ma patrie h la semelle de mes soi'iliers? • / 

I 

Aux étrangers de races différentes, ennemies parfois, • 
— Polonais, Russes, Italiens, Allemands, Hongrois, Espa- 
gnols, Portugais, Houniaiiis, Turcs, Anglais, Américains, * 
— dispersés dans son auditoire, il disait aussi : 

4 (T^st line chose difficile, dans une semblable rencontre, de ne 
blesser I;t nationalité de personne. Je l'ai toujours désiré, j'y ai mis 
tons mes elTorls, je crois y être ) arvenu. Si cola est, puisse rniiion 
rapide de ces lioniines de races diverses être pour nous rendilème de 
runion, de Palbance, de la renaissance, de la prospérité future de 
leurs patries dans uïi esprit nouveau de justice et de solidarité. Vous 
reverrez im jour, bientôt peut-être, ces patries désirées. On vous de- 
mandera ce ({ue l'on luit en France : vous direz qu'on y fait de» vunix 
pour le monde. « 

Plus tard encore, hier, lui, exilé, élevant la vui.x en fa- 
veur des hommes sans patrie, rappelant aux Latins d*Occi- i 
dent leurs frères oubliés sur les bords du Danube, il écri- ■ 
vail: 

« Un peuple de moins dans le monde, p'fist un rapt fait à la nature 
humaine. La cmlisation n*est pas seulement le trafic; elle a aussi 
pour but de conserver les individus, hommes ou nations. Celle qui en 
conservera le plus sera la plus élevée. L*idée d'iiumanité, qui a fait ' 
jusqu^ici Phonneur de notre siècle, en deviendrait le fléau, si cUe de« | 
vait servir à couvrir de ce beau nom Panéanlissement de Phomme au i 
profit de Pespèce. > j 

De la sorte associant l'idée de patrie à l'idée d'huma- 
nité, conviant toulies les races à apporter un fragment à 
Pœuvre commune, n'admettant pas qu'un seul j)euple pût 
rester éternellenienl cloué sur la croix et le Golgotlia de 
P histoire, sans avoir son jour de résurrection ; solidarisant 
les misères particulières de tous les peuples au point de 
faire de la misère de chacun la misère de l'humanité, il 
concluait en ces tenues : , . 
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« Il ost ( ortaîn que nul (rentre eux ne renlivin (l;uis l'entière pos- 
session lie iui-mèine, si hi cause de Ions ses ïvôvvs ne devient sa cause; 
si cette idée n'agrandit à ses yeux sa propre entrejirise, s'il n'a tout 
ensemble pour lui la puissance de la nationalité et la puiss;uice de 
l'univers. * 

Enfin, dans son ardent amour pour la patrie française, 

il se complaisait à la montrer se liant à Tltalie et à TFs- 
/ pagne par ses provinces méridionales, à TAUemagne ])ar 
/ ses provinces orientales, et par ses provinces occidentales 
' à rÂngleterre ; investie, en raison même de sa position, 
du rôle de médiatrice entre le INorJ et le Midi; nnifiant on 
son génie cosmopolite ces génies jusqu'alors contraires; 
il rappelait au nom de toute son. histoire, surtout au nom 
des principes qui présidèrent à la régénération de 1780^ à 
« prononcer la parole sociale capable de relever l'Italie, 
l'Espagne, leTortugal, l lrlande, la Pologne, la Bohème, 
la Hongrie, tous ces débris tombés de la couronne des 
pa|)es. » 

Telles sont les bases solides sur lesquelles reposent les 
études qu'Edgar Quinet a consacrées aux nationalités \ 

* En un admirable petit poème, le Rhi» (tome VHI, p. 475), Bdgar Qui> 
net, répKquant & la MandUmu ûe la paix de Lamartine, exprimait ainai 
toute sa théorie : 

Si patrie est un mot inventé par la haine. 
Tente vide, on laml)eaux, que Tamour iloil ployer. 
S'il faut des nations Yiri^er la forme vaine, 
Arrache donc aussi la famille au foyer ! 
De tout champ limité condamne la barrière, 
^iaudiii le jeune hymon dès que son temple 09t clos* 
Au lare domestique interdis la prière; 
Touis ensemble, nu ha>ard, mêlant noirs pooasiàrè. 
Fraternisons dans te chaos. 

Regarde ! dftiis loii vol \c> deux que tu VÎMlOS, 
Far de» rivières d'or divisant l'infini, 
<!es royanmes profonds dont tu safs les limites, 
Désorlcnt-il s l'azur que l'it ii inrinp a héiii? 
Le Bélier au Verseau oède-t-il ^a frontière? 
Aa vain nigistement de TOars ou du Lion, 
Oiiand vit-on reculer le >anglanl Sagittaire, 
Ou fuir les deux Gémeaux, s'inclinant jusqu'à terre 
Dans la ellé du Scorpion? 
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Ces études, dont quelques-unes sont de date récente et 
cjiiciques autres déjà anciennes, méritent d'être exami- 
nées avec plus (1 attention que jamais : elles empruntent 
à l élat actuel de l'Europe un puissant intérêt d'actualité; 
embrassées dans leur ensemble, complétées sur certains 
points, reliées et synthétisées, elles tracent le vrai pro- 
gramme (le la politique pacilicalrice et civilisatrice <le la 
France révolutionnaire à partir du jour où les règles arbi- 
traires du vieil équilibre européen et les honteuses vio- 
lences, consacrées au nom de Dieu par la Sainlé Alliance, 
ne suiliront plus ù garantir la paix du monde. 

If. — I.A GRÈCE MODERKE*. 

La (Irèce est la première nationalité à laquelle Kdgar 
(Juinet ait voué son cœur et sa plume. Quand l'Europe 
entière frémissait d'enthousiasme au seul nom de l'antique* 
|)atrie de l'art, de la philosophie et de la liberté, brisant 
enfin la pierre d'esclavage sous laquelle on la croyait pour 
jamais enterrée ; quand des héros, partis de toutes les 
ferres indépendantes, couraient à TOrient verser le sang 
de leurs veines afin qu'un peuple ressuscitât; quand à 
cette œuvre sainte travaillaient les plus éloqueuls des ora- 
teurs et les plus inspirés des poètes ; quand les rois, subis* 
sant la pression de Topinion publique, unissaient leurs 
forces pour faire cesser l'horrible boucherie, assurer et 
achever la victoire des martyrs; lui aussi, s' arrachant à 
ses chères études allemandes, risquant l'avenir ouv^t 
déjà par son premier livre, il eut la noble passion d'être 

' La Grèce moderne ses rapporté avec i'an^iqmté au tome V des 
Œuvres complèies. 
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soldat dans la guerre sacrée; il pailil à la suite de la 
flotte IVançaUe et il éprouva l'inénarrable bonheur d'assis- 
ter à ta lutte suprême et de voir le triomphe. 

Hélas! que ces temps sont loinl A cette heure, nous 
autres, jeunes fzens, vieillis par de préioces désillusions, 
énervés de vaine critique, nous ne savons plus conipren- 
dre les entraînements de la génération qui précéda la 
nôtre. Si nous ne les traitons pas d'absurdes, si même, 
— trop rare couiplaisance, — nous daignons leur décer- 
ner en souriant une approbation avec réserves, pour le 
moins, nous les fiesons, nous les discutons à froid, au 
lieu de les approuver d'un franc élan de l'ànie, et, comme 
|M)ur nous faire pardonner de ne point nous livrer à 
d'aussi sublimes folies, nous, si raisonnables, nous nous 
complaisons à en signaler Tinutilité, les périls, les contra- 
dictions î Combien de livres ont paru depuis peu, livres 
d'histoire, de science, de fantaisie, dont le principal objet 
à été de démontrer que la (irèce des I^nidas et des 
Trasybule a existé seulement avant Jésus-(]hrist, que la 
Grèce moderne est bien plutôt issue de celle des Léon, des 
Manuel, des derniers Constantin, qui perdirent C^onstan- 
tinople; que, rétiiblie pur les nations civilisées, éprises de 
beaux souvenirs classirpies, par leur unique grâce elle 
ne se dissout pas ; que, moralement, intellectuellement, 
politiquement, die est épuisée, gangrenée, sentine de cor- 
ruption, repaire de bandits : et que, par conséquent, ceux 
qui naguère pour elle chantèrent, moururent et jetèrent 
leur or à la mer, n'ont dépensé tant de richesses, de cou- 
rage ët de -poésie qu'au profit de la -barbarie moscovite, 
aux dépens de la civilisation et de la tranquillité euro- 
péennes! Ces idées courent littéralement les rues depuis 
qu'elles ont été en quelque sorte confirmées par l'appa- 
rence des bits, depuis que la récente guerre d'Orient a 
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trouvé la Grèce contemporaine si hésitante, si double dans 
son inaction, ou plutôt si impuissante à se mouvoir dans 
un sens ou dans nn autre. Eussiez-vous donc voulu que la 
Grèce oubliât, en un jour, et ses inimitiés séculaires et 
ses trop coûteuses nltiances; qu'elle s'éprît sitôt d'amour 
pour le Turc et qu'elle traitât en ennemi le Russe qui avait 
eu rhabîleté de ne pas hii faire payer Navarin aussi cher 
que l'Anglais? La (îrèce, — nul ne le niera, — n'a |)oinl 
agi comme elle eut dû agir, au profit de TOccident coa- 
lisé; mais, — répétons-le après H. Quinet, — des nations 
européennes, « quelle' est celle qui est sans péché pour 
lapider la Grèce? » 

. Après les regrettables événements des dernières années, 
il faut relire le livre : La Grèce moderne et ses rapports 

avec l antiquité. Conçu savamment sous une forme at- 
trayante, embrassant l'ancienne Grèce et la nouvelle, c'est- 
à-dire le passé, le présent et l'avenir, illuminé deci delà 
des joies de la victoire, mais d*un bout à l'autre assombri 
des tristesses du plus épouvantable des carnages, rappe- 
lant plutôt les temps de la Pélasgie sauvage que les grands 
siècles de THellade de Périclès, ce beau livre n*est pas le 
stérile écbo d'une époque écoulée, il porte au delà. Réim- 
primé aujourd'hui dans les Œuvres complètes^ avec les 
origines de la Grèce antique, il nous rappelle celles de la 
Grèce contemporaine, il nous aide à ne pas être dupes des 
œuvres partiales, — oserai-je dire de mauvaise humeur, 
— dont nous avons été accablés; il regagne aux Hellènes, 
sinon la vive passion dont les honorèrent nos aînés, au 
moins la sympathie due à tout peuj)le qui a eu la force de 
revivre. 

* On oublie trop aisément ce qu'était la Grèce en 182i), 
avant le réveil* Aucun peuple ne paraissait être aussi pro- 
fondément descendu dans la tombe. liCS chrétiens qui, 
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poussés par une artistique curiosité, Tallaient voir^ 
voyaient, admirai^t ses ruines, le cherchaient lui-même 

autour d'elles et ne le trouvaient pas. Cependant, de 
vallée eu vallée, de I)0ucIr' en bouche, de cœur eu cœur, 
un chant vole... Quel est ce chant ?... Souvenir sacré 
pour nous 1 ce chant, c'est la MarseUlaise^ c'est-à-dire la 
it'voliilion, l'âme de la France!... Aussitôt le cadavre 
remue, il s'anime. Le voilà debout.. • Au spectacle étrange 
de cette chose, hier sans nom, et qui se nomme aiqour- 
d'hui, qui signe de son sang son acte de TÎe, FEurope se 
retourne. Mais il lui Tant sept ans, — sept ans de duel 
implacable entre le conquérant et le vaincu, — pour 
qu'elle vienne dire à coups de canon au Tore : Cette chose 
n*est |)as ta chose ; au nom de Thumanité, que naisse ce 
peuple qui a voulu renaître ! 

En dépit de ce que Ton a dit et de ce que Ton a vu, — 
oui, la résurrection de la Grèce a été et restera Tun des 
plus <j;l()ricnx événements de cet âge. L Europe a servi la 
cause de la civilisation en reconnaissant ce miracle, et la 
(■rèce en Faccomplissant. l^lffacer ce fait, en atténuer la 
portée, ( 'est blasphémer contre la justice. 

Les détracteurs actuels des Hellènes ont négligé ou 
méconnu deux points capitaux qui se trouvent traités, le 
premier dans le livre même de M. Quinet, le second dans 
Tavertissement daté de 1857 qui le précède. Nous vou- 
lons parler du caractère social de la révolution grecque et 
de l'impossibilité où elle s'est trouvée jusqu'ici et se trouve 
encore de se développer selon ses principes et la somme 
liès-reslreinle de ses moyens. 

Pour bien comprendre la révolution contemporaine de 
la Grèce, il faut remonter jusqu'à la fin de 1 antiquité, 
jusqu'aux premiers siècles de l'empire romain de Byzance; 
se rappeler qu'à cette époque déjà, presque tpus les ciu- 
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quante ans, les provinces essayaient d'échapper à la domi- 
nation des souverains de la nouvelle Uoiue de Constantin. 
Durant toute l'ère chrétienne, il est aisé de suivre les mi- 
grations qui se produisent du nord au sud, s'arrêtent, se 
conslitiH^nt, dès qu'ellos ont rencontré un fond ancien de 
civilisation. Ainsi, dans le raidi, sur le sol de l'antique 
Heliade, le Slave, l'Albanais, se laissent peu à peu absorber 
par le Grec, comme le Romain et le Franc par le Gaulois; 
et, de ce mélange se compose le nouveau |)euple des 
Hellènes, lequel, pour ne pas être absolument le même 
(jiie l'autre, n'en est pas moins susceptible d'un dévelop- 
[)ement heureux, sinon d'une gloire pareille à celle dont 
brille la tradition de son ancêtre. Sans devoir fatalement 
aspirer à chasser le sultan de Constantinople pour y mettra 
le czar, ce peuple-là a, certes, autant, plus qu'un autre, 
acquis le droit de vivre entre ses frontières naturelles, 
car sa race les a toujours su garder, d^y éti e même utile 
, à l'harmonie du genre humain, conformément à sa propre 
loi de progrès. ■ 

Or quelle est cette loi? Elle est, comme nous Talions 
voir, identique à la nôtre. Elle a pour base l'égalité. Cette 
égalité est précisément le seul avantage que les Grecs 
modernes aient retiré de la Irop longue oppression otto- 
mane. Tous en étant également victimes, nulle hiérarchie 
n'a pu se former ni de tribus, ni de castes. On a bien vu, 
dès que le Croissant se fut éclipsé, apiiuraitre certaines 
vieilles familles byzantines se prétciulanl nobles; mais ce 
n étaient que des ombres, échappées de Constantinople, 
et dont la noblesse ne devait être reconnue par personne, 
car la place qu'elles avaient laissée vide dans le pays de- 
puis le yioyen âge avait été prise peu à peu par les émi- 
graiioDS, elles n'avaient ni patrons, ni clients, ni force, ni 
autorité morale, luette apparition, après la victoire, d'une 

8 
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aristocratie, invisible avant et pendant la l)alaiUe, u'cxerçii 
donc aucune action sur la réorganisation d'un peuple qui, 
seul, avait reconquis et sa terre et ses droits. La question 
sociale n'eut même pas besoin d'être posée : en fait, elle 
était résolue, puisqu'il ne pouvait' pas y avoir de prolé- 
taires sur un sol dont les neuf dixièmes restaient biens 
nationaux. 11 résulte de là que la constitution politique du 
nouvel Étal devait être essentiellemcnl démocratique et 
républicaine. Durant la* guerre, le principe de l'élection 
populaire avait tout fait; à la paix, il devait naturellement 
tout créer. Si la Grèce moderne n'avait point été assislée 
au dernier moment, si elle avait été matériellement assez 
forte poiir achever d'elle-même son œuvré de renais- 
sance, elle se fût logiquement constituée en république 
démocratique. 

Les puissances auxiliaires et protectrices lui imposèrent 
la monarchie. Mais en vain la Russie eût-elle désiré que 
celle monarchie fut inslituée sur le modèle du czarisme, 
en vaia l'Angleterre eût-elle souhaité qu'elle unît le sys- 
tème aristocratique à la liberté constitutionnelle. Les 
Hellènes reconnaissant Veugéiieia (bonne naissance) à tous 
les Dis de la patrie, on ne put leur imposer une noblesse 
qui non-seulement aurait été très-diflicile, sinon impos- 
sible, à recruter parmi eux, mais sûrement eût été impjs- 
sihle à l'aire accepter par eux. On sait avec cond)ien de 
peine l'Angleterre et la France obtinrent que des Gérantes j 
sorte de pairs à vie^ formassent une haute chambre : 
eficore la Gérousie ne fut-elle pas admise à former un 
cor|)s politique isolé ; comme la Table des marnais en 
Hongrie, elle resta cou fondue dans la Diète avec la seconde 
chambre, le Canneil^ composé de députés élus par tous 
leé citoyens âgés de plus de vrngt*cinq ans, sans aucune 
condition de cens ou de capacité. — D'autre part, eu 
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choisissant un roi à la (irèce, ses hauts protecteurs 
essayèrent en vain de lui octroyer des pouvoirs qui fussent 
et vraiment royaux et en conformité avec les mœurs du 
peuple. La justice émaiHint du pays intMiie, la e ap- 
partenant aux communes, le domicile individuel et le 
secret des letCre.i étant considérés comme inviolables en 
droit, la îihorté de la presse pouvant être prati([uée par 
tous les indigènes sans aucune reslriction, si ce u est un 
jugement par le jury en cas de délit contre les personnes; 
enfin, la souveraineté nationale étant considérée comme 
une et indivisible, de U'Wo sorte que ]o ( li<'f du pouvoir et 
l'assemblée toujours consliluante ne concevaient point 
séparés ; — le roi ne dut être que le cosOuverain de la 
diète, aussi souveraine que lui, en fait, puisqu'il ne peut 
même pas gracier un de ses ministres, condanmé par 
elle. 

Quoique la constitution des Grecs ait conservé lem- 

preinte originale de leur nationalité, les formes contradic - 
toires dont on a prétendu la couronner empêchent le libre 
développement des principes nationaux, dont elles dissi- 
mulent le radicalisme et atténuent la portée. De la sorte, 
des l'origine, limitée, troublée dans sa vie polilirpu', la 
Grèce a été mise dans T impossibilité de mesurer son hori- 
zon à la vraie largeur de ses ailes ; et, si elle n'a pas 
réalisé les trop brillantes espérances des Philhellènes, la 
faute n'en est certes pas toute à elle. 11 importe de lui 
tenir compte, et grand compte, de s'être montrée vivante 
après une mort de tant de siècle^ et d'avoir survécu même 
aux alliances qui .se nouèrent autour de son berceau. 

C'est qu'en effet la situation diplomatique du royaume 
grec n'a guère été jusqu'ici moins défavorable à son essor 
naturel que son organisation constitutionnelle. Au dehors, 
aussi bien qu'au dedans, il a été, si l'on peut dire, cni- 
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mailloié comme un enfant. Aussi, comme un enfant, 

esl-il l'nihlc, capricieux, atliié de ce coté, par la religion 
commune, de ce côté repoussé par rintérêt contraire, 
Toulant bien aller ici, mais restant là, obligé enfin d'être 
bien sage, immobile, pour plaire à tous et à chacun. Par 
exemple, quand le Uus>se, dont il partage les croyances, 
lui prouve combien ses frontières sont artificielles, lui 
parle de ses frères de race, courbés encore sous le joug 
turc comme lui jadis, et lui laisse entrevoir qu'il pourrait, 
d(î concert avec lui, travaillera leur, affranchissement, 
doit-il être accusé de trahison s'il regarde vers le Nord, 
s*il rêve ce que lui défendent ses autres protecteurs ? Et 
d'ailleurs que font pour lui ces protecteurs exigeants qui 
ne veulent pas même qu'il rêve? l^our occuper son atten- 
tion oisive, lui montrent-ils un grand but quelconque? Lui 
permettent-ils même de travailler à son enrichissement 
matériel, d'user des côtes dentelées dont la nature Ta 
pourvu, de redevenir ce qu'il fut, ce qu'il doit être, un 
pays de commerçants et de marins? Non certes ; car voilà 
surtout ce que la (iran de-Bretagne ne veut pas. Non con- 
tente de Gibraltar, de Malte, des iles Ioniennes, « la reine 
des mers jalouse Uydra et Poros. » H ne faut pas que la 
Grèce gagne sa vie dans la Méditerranée ; Albion n'a point 
de miettes à laisser prendre par Lazare 1 

< Dans cette sîtuatioiii dit HL Quinet, que faire, que devenir? Rece- 
voir la vie à oondîtîoii de ne pas en user. Tel est jusqu'ici le sort de 
la Grèce sauvée. On s^oppose à Feiplosion de la race grecque ; toute 
rBurope occidentale comprime ce mouv^nent, et, dans le même temps, 
o:i reproche à la race grecque son impuissance. VoiUt certes de grandes 
contradicti<ni8 ; mais elles ne doiveiit pas décourager ceui des Grecs 
qui ont conquis la liberté... Tout le monde a travaillé à former TÉtat 
^rec. On Ta considéré comme une nécessité de notre temps ; et cet 
État a peine k subsister au milieu des combinaisons actuelles. C'est 
une preuve que ces «ombinaisona seront modifiées tàt on tard par la 
force des choses. Après tout, ce commencement de vie nationale qu'on 
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reproche si souvent aux Grecs comme un bienfait, ils le doivent k eux- 
mâmes. C'est Touvrage de leurs mains. L'Europe n*est intervenue 
qu^après sept ans et rassasiée du spectacle du carnage. Une si lente 
extermination donne un droit à celui qui a survécu. Une plante arrosée 
de tant de sang ne peut plus être extirpée par personne. En dépit des 
médisances et de la mobilité du monde, elle croîtra. La race grecque 
en sera abritée un jour, t 

III. — LA ROUNANIE^ 

La cause des Uoumains a fait un grand pas depuis 
1848, surtout depuis la dernière guerre d'Orient. Elle 
est devenue européenne, comme celle des Grecs en 1898; 
et, — ce qui vaut mille fois davantage pour son avenir 
que la faveur mobile des empereurs et des rois, — elle 
s'est acquis d'imprescriptibles droits dans lacojascience de 
tous les hommes libres de Tunivers. Cet immense résultat 
est dû, d'abord aux Roumains qui, au dehors et chez 
eux, ont su élever et tenir ferme leur drapeau national, 
malgré des intrigues et des complications si multipliées. 
Mais il est dû aussi aux écrivains étrangers, en particulier 
aux Français qui, dès l'origine de h question orientah», 
ont dépensé tant de cœur et tant de talent pour les servir, 
et notamment à Edgar Quinet, qui les a aidés de tout son 
génie et de toute son influence. 

Certes, aucun livre n a pu produire autant d'etl'et que 
celui de l'illustre exilé. 11 a détruit les antipathies les plus 
fortes, enlevé les esprits les plus indiflërenis. Et cela, 
non pas tant par la logique de l'exposition des titres, par 
la souveraine éloquence de la plaidoirie, que par la toute- 
puissance de l'émotion qui déborde de Tâme de l'auteur et 
pénètre jusqu'au fond de Tâme du lecteur. 

* Le« Roumaku, réorganmUmi des pnwmeeê dmuMemieÊf au tome VI 
des Œuvrei compléies^ 
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Ouvrons ce IWre. — Dès la première page les yeux se 
mouillent en parcourant cette simple dédicace : 

« A Ift mémoire de mon beau-fils Georges Mourooii, né ï lassy, le 
1*' septembre 1839, mort à Bruxelles, le 14 mars 1856, âgé de seize 
ans et demi et ^oatorae jours. • 

Commencée peut-être au chevet du pauvre enfiaint ma- 
lade, le soir en le veillant ; interrompue d*une plainte 
arrachée par la douleur ou d'un mot pénétrant sur la 
patrie absente; achevée sans doute un matin que le pâle 
jeune homme avait souri et promia de viivre; et revue, 
fermée, sur le bord d'une tombe 1... Sous Finvocation 
d'un pareil souvenir, cette œuvre est sacrée. Elle n'est 
plu8.de science^ d'hisUMre, de littérature, d'art; elle ecft 
de famille, paternelle et maternelle. Elle fie commande 
plus à la raison. Elle, nous prend, elle nous tient par la 
sympathie. 

Mais poursuivons. — Ici, noua verrons toujours la 

science, non pas au service de la raison froide, mais d'un 
cœur qui parle et se livre tout entier. Ce n'est point un 
Français qui pourrait s'exprimer ainsi, mais le mari d'une 
Roumaine, Roum9in lui-même par adoption, un proscrit, 

frère des exilés sans patrie : 

€ Les Roumains disent h TOccident : i Reniez-noas notre droit de 
dté dans les familles des peuples latins. Nous sommes des vôtres, 

.quoique enveloppés de Barbares Des siècles aéfostes nous ont 

tenus séparés de la ipère patrie, de cette Rome d^où nous descendons 
tous... Vous nous avez oubliés, avant perdu jusqu'à notre nom, car 
vous nous appdes Valaques, nous qui nous appelons Roumains... Re^ 
eonnaissezT-nous à nos traits, à notre visage. Voyez! nous portons 
sur nous le soeau de la vieille Italie; nous sommes les fils des laèou- 
reiirs du Latium, du Picentin, de la Gaule Cisalpine et de la province 
de NarboDue... Plus que tout le reste, nous avons sauvé (Dieu sait au 
milieu de quelles difficultés et de quels idiomes incultes!) notre lan- 
gue natale; vous la parliez autrefois avec nous dans notre berceau 
commun. Ne nous reconnaissefe-vous |>as aux accents de cette parole 
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qui nous rappelle à tous la même patrie puissante?... Si deuxliomujes, 
jetés par hasard au milieu de races ennemies ou seulement étran- 
gères, s'aperçoivent (pi'ils parlent la même langue, dès le premier mot 
ils l'ont alliance < nti e « ux; parce qu'ils se reconnaissent j)«)ur les mem- 
bres d'une même luuiille. Le plus fort prête son appui au plus faible; 
il Tarracbe à la e iptivité. Vous et nous sommes entourés de races 
étrangères, dont jtlusieurs sont ennemies. Vous êtes puissants, nous 
sommes faibles, quoique nous ne soyons pas à mépri?^er à cause de 
notre grand nombre* ft#«u)nuai^z-nous et sauvez-nous l » 

La question étant aio&i posée par le côté intime, saisis- 
santy décisif, par la fraternité de raee, Edgar Quinet en 
entame la démonslralion à lous les points de vue, soit de 
vérité historique, soit d'intérêt [)olitique ou matériel, soit 
. enGn d'humanité en général et de justice. 

La découverte de la latinité originelle des Roumains est 
toute récente. Tout le dix-liiiitième siècle l'igiiorail, et 
Gibbon lui-même confondait les Valaques et les Moldaves 
avec leurs voisins, les Albanais, les Slaves. A deux re- 
prises, depuis la Révolution, les Moldo-Valaques, qui 
jamais n'ont oublié leur vieille tradition romaine, s'adres- 
sèrent à Napoléon, lui demandant son appui en qualité de 
parents de ses peuples d'Italie et de France. Napoléon ne 
voulut pas comprendre. Ainsi méconnus, les Roumains se 
mirent à préparer leur renaissance nationale par la re- 
cherche scientifique de leurs titres de famille. Jornandès, 
Innocent III, Cbalcondylas, la Barbarie gothique, l'Italie, 
la Grèce byzantine, les avaient désignés en qualité d'Occi- 
dentaux égarés en Orient. Mais ce qui les prouve tels avec 
bien plus de certitude que les lambeaux arrachés aux 
vieilles histoires, c'est la colonne Trajane. Là se retrouvent 
les vêtements, les liabitalions, les ustensiles, les usages, la 
physionomie caractéristique de leurs ancêtres, éternisés 
sur la pierre ; vêtements, habitations, ustensiles, usages, 
physionomie, que peut reconnaître sans peine le voyageur 
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« 

qui, après avoir vu Rome, parcourt les campagnes de 
Moldavie et de Valachie 

A présent que, grâce aux études les plus patriotiques, 
— notaaiuient celles de leur Muralori, le Transylvain Sin- 
caîf un héros de la science, — ils ont peu à peu retrouvé 
leur histoire, perdue pour nous au moyen âge, — sans 
doute parce qu'étant grecs ils vécurent toujours en dehoi-s 
du mouvement catholique, — - il est aisé de suivre leur 
filiation, depuis leur émigration d'Italie jusqu'à nos jours. 
On les voit, légioiniaires romains, vaincre les Daces en 
101 et 104, et s'établir sur le sol, à la place des vaincus, 
colonies par quatre fois envoyées des provinces italiques, 
sous le règne de Trajan, une cinquième fois, sous le règne ' 
de l'empereur Sévère. 31ais, moins de deux siècles plus 
lard, quand Aurélien a cédé aux barbares la rive gauche 
du Danube (274), ils deviennent invisibles. Où sont-ils 
ceux qui avaient défriché naguère et qui f(;rtilisaient les 
terres opulentes de la Dacie, pendant que les Ilots mon- 
tants de la barbarie arrivent, s'accumulent, se déversent 
sur l'empire romain? Des siècles s'écoulent. Les derniers 
venus, les Huns, les Avares, se sont retirés ; les Hongrois 

* Mais le bit le plas important, le plus déôbif, eai le dit de la langue, $\ 
éloqneinmeiit posé au début même du livre. M. Quinet y revient aux cha- 
pitres V et VI, pour rétablir scienlifiqucment et d'une manière irréruUble. 
S'il est vrai qu'une agglomération d'hummes qui, au milieu des plus 

cniclles viris-iltidfs, a tout porcin, siuif l'idiome dos nnc<*(res, par cela seul 
ii'e>l plus une chose, mais t un peuple, une conscientf. une per.'onnc, un 
droit, » la perîonnalilé naliunale, la conscience et le droit des Roumains 
tont prouvés. (îe titre capital, la religion le leur avait dérobé à nos yeux, 
en leur imposant l'alphabet slavon do saint Cyrille ; mais, pour eux, elle 
ravait oonservé presque intact par la lecture des livres saints et la prière 
en langue vulgaire. Entendue aujourd'hui et transcrite avec des lettres la- 
tines, par ^a grammaire comme par ses racines, elle réappaniit fille très- 
Irp^itimc du inliii riassicpie et des dialectes ruslicpies de l'Italie latine, 
.^a-nr non méconnaissable de l'italien, de l'espagnol, du portugais et du 
français. 
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se sont étahlis dans l'aiicieime Pannoiiio, ils ont même 
poussé leurs avant-gardes jiisqu*aii cœur de la Dacie, où 
on les retrouve encore, au milieu des Roumains. Cepen- 
dant, la majeure partie du territoire où florissaient les 
colonies trajaues esl libre désormais. Alors, sans doute, 
— car aucun document écrit ne rétablit, — les fils des 
colons commencent i descendre des montagnes, à sortir 
des défilés, où leurs ancêtres avaient < aché leurs pénates. 
Cette reprise de possession des plaines patrimoniales, que 
le peuple appelle la seconde descente, ne devient histo- 
rique qu'au treizième siècle, avec Radu Negru et Dragos 
ou Bogdan, avec la fondation des Principautés moldave et 
valaque. Par suite de ce mouvement, la race se trouve à 
jamais divisée : une partie demeure dans les retraites de 
Transylvanie, sous la domination des rois de Hongrie ; 
Taulre va chercher une vie plus hasardeuse vers les bou- 
ches du Danube. Là, en Bucovine, en Bessarabie, en Vala- 
chie, en Moldavie, gouvernés par leurs princes nationaux, 
les Pioumains végètent, tout à fait libres par moment, 
trop sjuvenl oi)ligés de rendre hommage à leurs voisins» 
Hongrois et Polonais ; les premiers et les derniers exposes 
aux effroyables passages de l'avalanche tartare, aox per- 
pétuelles incursions des Turcs, dont ils ne parvicimcnt 
même pas à arrêter les déprédations eu faisant alliance 
avec eux et en payant tribut à leur sultan. Quoique ainsi 
opprimés, pillés, massacrés par les uns et par lés autres, 
par les chrétiens parce qu'ils sont grecs, par les musul- 
mans parce qu'ils sont chrétiens, ces malheureux Rou- 
mains réussissent à ne pas mourir, — miracle réel 1 — et 
même, à certaines heures de leur histoire, jettent un éclat 
dont leur avenir reste illuminé. Les noms de leurs domni, 
Etienne le Grand, Michel le Brave, ne sont pas des moins 
célèbres chez eux et autour d'eux. Le premier, Etienne, 
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prince de Moldavie, à la fin du quinzième siècle, réussit à 
réunir les deux Principautés et à s'étendre du côté de la 
Transylvanie; s'affranchissent des Polonais, des Ilongruis, 
des Turcs, lultant toute sa vie.conlie eux, il fonde uue 
grande pairie roumaine, que ses successeurs sont impuis- 
sants à conserver. Lé second, Michel, prince ^e Valac^ie, 
recommence la niôiiie (i^uvre cent ans après; vainqueur 
des Turcs, des Transylvains, il eût voulu faire uu ^seul 
corps de tous les éléments nationaux dispersés, 6>rm|Çi; un 
État roumain qui comprît en entier l'anciên territoire 
dace entre la Theiss, le Maros, les Carpathes, le Dniester, 
la mer Moire et le Danube, englobant une population de 
même race de huit millions d'âmes. Le rêve inachevé de 
Michel le Brave est resté pour plusieurs des Floumains mo- 
dernes un idéal réalisable à Tépoqui^ coutemporaine. C est 
à ces utopistes par excès de patriotisme que iU Qninet 
s'adresse lorsqu'il écrit : 

n Des six provmces que je viens de nommer, — Bitnat, Transylvanie, 
Biicovine, Bessarabie, Moldavie, Valacbie, — les deux premières n*oiil 
appartenu à TÉlat roumain qu^à Toriipne; les deux autres kd ont été 
anracfaëes par violence ; les deux dernières seulement forment aujour- 
d'hui ses débris. C'est avec ces débris qu'il s'agit de constituer le nou- 
yel*État; et. au lien de chercher quel moyen il y a de résoudre le 
problème^ il faut se garder de dire que la Roumanie n'est possible 
qu^avec toutes les conditions indiquée» ci-dessus. Car chaque État a 
des brèches à réparer» et si Ton rejetait comme indigne d*éx»men 
tout établissement d*Ëtat qui ne serait pas tout d'abord en relation 
parfiûte avec, ce que demande la nature ou la parenté des races, il 
faiJidrait commencer par rejeter, sans plus de réflexion, la France sans 
le Rhin« l'Allemagne sans l'Alsace, la Suisse sans le Tyrol, TEspagne 
sans Gibraltar, Tltalie sans la Valtelinc et sans la Corse. No faites pas 
au monde l'extrême plaisir de hii demander l'impossiblo, pour qu'il 
s'autorise à yous refuser le nécessaii^. » 

Les Roumains en masse ont compris ce bon conseil. 
Ils ont compris qu'il fallait réduire leurs désirs au possi- 
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hie, associer leurs volontés pour l'iinniédiutc i éalisation du 
nécessaire, l'union des deux principautés de 3loldavie et 
de Valachie, seule base de tout sérieux projet de réforme. 
De la sorte, en effet, d'un côté ils eussent échappé pour 
jamais à la corruption incessante par le Phanar et à la 
dissolution non moins active par le protectorat russe; 
ils auraient aussi brisé la chaîne des temps et recouvré for- 
mellement leur nationalité. 

Mais l'union, qui les eût sauves du passé et assurés du 
présent, ne leur a été accordée qu'en espérance. Il dépend 
d'eux maintenant, ét d'eux seuls, de la réaliser. Il est 
donc utile de rappeler une dernière fois le caractère émi- 
nemment logique, liislorique, conservateur, de cette pré- 
tendue innovation. 

Le droit public de la Roumanie repose sur les quatre 
capitulations de 17)97), 1400, lÔH el 17)20, conclues 
entre les voïvodcs de Yalachie, Mircéa V et Vlad Y, les 
voïvodes de Moldavie, Bogdan et Rarès V, d'une part ; les 
. sultans Bajazet I", Mahomet II, l^ajazet II et Soliman, de 
l'aulre. 11 en résulte expressément que la principauté 
valaque, soumise par la forcCj reconnaît la Sublime Porte 
à titre de suzeraine et lui paye tribut, mais n'en continue 
pas moins à se (fouverner daprès ses propres /ois, à élire 
librement ses princes nationaux, qui «gardent le droit de 
vie et de mort sur leurs si^ets, le droit de faire la paix et 
la guerre avec les souverains étrangers. Quant à la princi- 
pauté moldave, bien qu'elle doive, elle aussi, soumission 
et tribut à Pempereur ottoman, il est admis en principe 
qn^elle n'a pas été conqmse et que, alliée à la Turquie, 
elle devient pays1ibrv\ que même elle portera, dans tous 
les écrits adressés [)ar le Divan à son prince le lilre de 
pays indépendant* Mais il est encore une clause, répétée 
dans les trois dernières capitulations, et qui, seule, sufiit à 
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prouver combien esl complète l'autonomie, combien est 
réelle la souveraineté de la Holdo-Valachie vis-à-Tis de la 
puissance suzeraine : les Turcs ne peuvent voyager, sé- 
journer dans ces pays sans motifs plausibles, et si alors 
quelque contestiation s'élève entre eux et les habitants, ils 
subissent le jugement des tribunaux locaux ; bien plus, 
ils sont inhabiles à posséder des terres tant en Moldavie 
qu'en Valachie, ils ne doivent point y amener de domes- 
tiques roumains; enûn, leur culte, Tislamisme, en est 
proscrit, aucune mosquée n* existera jamais dans aucune 
jmrtie du territoire moldave (14( 0) ni du territoire va- 
laque (1511, 1529) ^ Donc les iVincipautés étant restées 
terres du Christ sans jamais avoir été considérées comme 
terres d'Allah, elles gardent pour preuve de leur autonomie, 
de leur souveraineté, comme dit Edgar (Juinet, « le titre 
le plus infaillible qui puisse se rencontrer parmi les hom* 
mes, le droit religieux des vainqueurs eux-mêmes. » 

En vertu de ces capitulations, la Valachie qui, en 1590, 
s'était alliée avec la i^ologne, put encore, en 1500, s'allier 
avec la Hongrie. Longtemps après, en 1580, la Moldavie 
était apte à conclure avec l'Angleterre un traité de com- 
merce valable. Enfin, un traité co//edi/'d'allianceo(Tensive 
et défensive, et non de soumission, fut obtenu en 1499 
par Etienne le (irand du roi de Pologne ; ce jour-là, la 
Moldo-Valachie. la Roumanie constituée par un prince 
national élu, entra dans les familles des grands États euro- 
péens. 

En droit, la Sublime Porte n'a jamais contesté l'auto- 
nomie, la souveraineté de la Moldo-Valachie. Elle ne les a 
que trop souvent violées en fait. Lors de l'apparition de 

* Ure le texte de ces CapUulalions dans la Question des Priuvipauiés de» 
mar Europe, par M. A. Ubicini, p. 58t>-396. 
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Pierre le Grand sur le Pruth, le prince roumain Démétrius 

Caiitéiiiir se jeta dans les hras de la liiissie naissanle. De 
cette faute la Turquie tira une vengeance trop cruelle en 
faisant, au mépris des traités, voler et avilir ses anciens 
alliés par ses valets phanariotes. L'abominable tyrannie 
du Plianar dura tout un siècle. Elle n(î cessa qu'au mo- 
ment oii la Russie, qui avait eu Thabileté de rappeler sans 
cesse les franchises des Roumains (1774, 17ÙÎ, 1812), 
se trouva assez forte, en 18:26, en 1829, pour enlever à 
la Porte la moitié de sa suzeraineté et se réserver un pro- • 
tectorat direct et permanent. Avec le Règlement organique^ 
dressé à la suite de la paix d'Andrinople, une ère nouvelle 
commença pour la Moldavie <'t la Valacliie. Les deux Prin- 
cipautés recouvrèrent, en droit, leur administration indé- 
pendante; mais, en réalité, subirent, sous Thospodorat 
viager, une double domination, moins ignoble peut-être, 
mais no:, moins fatale à leur avenir que 1 unique oppres- 
sion des pachas phanariotes. 

Il importe de signaler ici que, tout en légalisant les 
abus les plus criants, afin de laisser mille prétextes à la 
constante intervention des czars, le Rèijlemeni or(j(iijique 
a, dans F un de ses derniers articles, prévu et consacré 
d'avance la faculté que réclament les Moldo-Valaques de 
s'unir en corps de nation roumaine ^ 

La Uévolution de 1848 a amené, avec Toccupation 
turque et russe, la suspension du régime inauguré en 

' « Ahticlk 42 ». L'origine, la i'e!i.rloii, les usages et la conformil»' de 
langue des liabiUnts dans les deux priiicipautt's, ainsi que le besoin mutuel, 
contiennent, dès le principe, lus éléments d'une union intime qui a été 

euii'ttvée H reiantée par de» drconUmeei flfrtuUe» et mimdaire». Lee 
avaniaget et les eontéqueneei nMairee rénUiant de h réunion de ce» 
deux peuples ne sauraient Ure réuoqiiés en doute. Im élément» de la 
fusion du peuple mokkhvalaque sont déjàpo»é» dan» ce riglemeni par 
l'umfifruUté de» bote» adminutralwe» de» deux païf»» * 

9 
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« 

veiiu du traité d*Andrinople, et la doinhiatiou russo- 

lurque, créée par la convention do TIalta-Liniaii, en 1841), 
a subsisté jusqu'à la guerre d'Orient. Après la retraite 
des Russes et des Turds, après l'oceupation autrichienne, 
la pan de Paris a rétablii'aAciétt éfat*d« chëses, c'est-à- 
dire, rendu pleine vigueur aux traités d'alliance et de 
suzeraineté conclus jadis entre les Principautés et la 
Sublime Porte, et consacré,' sous la garantie cbllèctivé des 
puissances contractantes, l'indépendaïke administrative, 
conunerciale, législative, religieuse, nationale de la Mol- 
davie et de la Valachie. 

Depuis lors ques'eat^î passé? "Ceia- date d*hier, ét point 
n'est besoin d'insister pour qu'on s'en souvienne. La 
question de l'Union des Principautés sous le gouvernement 
d'un prince dioisi dans Tune des familles^ souveraines de 
FEurope, mise' en vtmi le 26 mars 1855, m% confé- 
rences de Vienne, par M. de Bourqueney, a été reprise lo 
8 mars 1856, aux conférences de Paris, par M. Walewski. 
Sur l'opposition des représentants de l'Autriche et de la 
Turquie, il fut décidé que les populations moldo-valaques 
seraient consultées ayant que Ton arrêtât la réorganisa- 
tion déflmiive de leurpatrtè. Uné commission européenne, 
chaînée de recuâllrr les voeux exprimés par des divans 
ad hoc, représentant les diverses classes du pays, arriva 
à Bucharest au mois d'avril 18ô7. On sait quel accueil 
enthouôastë fut fait iaux déltègués. des puissances ipii pas- 
saient pour favorables à' l'Union, et comment y répon- 
dirent et ces délégués et leurs gouvernements, paraissant 
se plaire à surexciter uné agitation déjà très-carâctérisée. 
On sait aussi que de prudence, que d'habileté les patriotes 
roumains dépensèrent à laisser tous les torts du côté de 
leurs ennemis,Aà ne point froisser les susceptibilités de 
leurs protecteurs, et, quand en6n les divans ud koe fureot 
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assemblés (octobre 1857),. à grouper leurs ycém sur les 
cinq points capitaur, «nfèiiMiîe, Umon, prince étran- 
ger héréilitaire, neutralilé du territoire, assemblée gé- 
nérale législative, — à les voter à T unanimité moins 
deux voix en JUotdaTie,. i runaiiimifté. absolue «n Ya- 

lachie. • . ' 

Enfin, ou vient de lire le chef-d'œuvre qui est sorti des 
laborieuses séanceii de ce mystérieux cong|rë9» depuis si 
longtemps assemblé. L'autonomie, sans doute, est accor- 
dée aux deux Etats, vassaux de la Porte, mais telle qu'elle 
existait auparavant légalement, ni plus ni moins. Quant à 
rUnion, elle est repoussée en fait, tout en étant préparée 
pour Favenir par Tinstitution immédiate d'une commission 
centrale permanente de douze membres, vouée par sa 
composition même à Vétemelle immobilité; au lieu d'un 
prince étranger héréditaire, les Prnmpauiés'téitnies re- 
çoivent pour souverain, chacune, un ïiospodar indigène à 
vie, élu dans le pays, mais investi par la Sublime Porte. La 
question de la neutralité du territoire se trouve résolue 
dans la lëttre et l'esprit des antiques capitulations, con- 
firmées par le traité de Paris et mises sous la garantie 
commune des puissances contractantes. Pour ce qui con- 
cerne rassemblée générale législative, unanimement de- 
mandée, il est accordé aux Valaques et aux Moldaves deux 
assemblées législatives particulières, dont les membres 
sont choisis par des électeurs directs élus eux-mêmes par 
des électeurs prinuiirés, ceux-ci, comme céux-là, tenant 
leur droit de la quotité de leur revenu foncier ou de leur 
capital commercial. En somme, aucun des cinq points répu- 
tés capitaux par Tunanimité des citoyens moldo-valaques, 
consultés légalement, n'a été pleinement accordé; il n'existe 
pasencorc de Roumains ni de Uoumanie, mais deux Etats 
à demi associés et iudividuelleuieut dotés d'une constitution 
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parfaile, $ans doute, et à laquelle il ne manque qu'un seul 
ressort, celui qui fait marcher un peuple. 
Que les patriotes roumains retiennent bien ce que ré- 

pouduit i^dgar Quinct à leurs chaleureuses adresses : 

« Il m faudrait donc passe déconcerter si le hA notait pas atteint 
aussitôt que nous le souhaitons. Au contraire» ce serait une raison pour 
les amis de votre cause de redoubler leurs efforts; car il est bien rare, 
en de si grandes entreprises, (]ue Ton obtienne par un premier effort 
ce qu*on désire le plus et même ce qui est le plus nécessaire, t 

Or il me semble avoir établi que TUnion, non accordée 
en fait par les puissances, appartient en droit aui^ Moldo- 

Valaques, s'ils voulenf, s'ils savent reffecfuer dès la pre- 
mière heure favorable. Us sont libres dans l'intérieur de 
leurs frontières et se gouvernent d'après leurs propres 
lois; qui peut, sans violer les traités tant anciens que mo- 
dernes, les empêcher d'user de leur souveraineté reconnue, 
d'associer leurs deux gouvernements, si néanmoins ils ne 
brisent pas le lien qui les attache à l'empire ottoman? 

i*our nous, — qui croyons à une au Ire justice qu'à la 
justice diplomatique, — nous préférons de beaucoup que 
les peuples fassent au lieu de laisser faire, qu'ils prennent 
leur droit au lieu de le demander et de le recevoir comme 
un don. Aussi pensons-nous que l'œuvre actuelle des Rou- 
mains consiste moins à complaire à leurs très-hauts pro- 
lecteurs européens qu'à se rendre capables de conquérir 
eux-mêmos et de <;ardLM* leur nationalité. Dans ce but, — 
i ukase diplomàtiqae ayant au moins consacré solennelle- 
ment leur autonomie déjà reconnue, — ils peuvent, ils 
doivent par eux-mêmes opérer le travail de leur régéné* 
ration intérieure. Dès qu'ils auront entrepris ce travail, 
le monde entier, désormais intéressé à leur existence et à 
leur prospérité, aura les yeux fixés sur eux; il ne saura 
trop admirer, trop aimer, trop souleoir un aussi petit 
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peuple donnant nn si grand exemple aux plus puissants. 

La première plaio ((ue les Roumains aient à découvrir 
et à brûler résolûment, c'est le byzantinisme. J'appelle 
ainsi la prodigieuse concentration en Moldo-Yalachie de 
tous les vices qui déshonorent la bureaucratie allemande 
des Gzars et Tadmi nistration gréco4urque des sultans et 
de leurs parlins. (iunlre les rapines de 1 aduiiiiislralion, 
l administré, quel qu'il fiit, n'avait naguère de recours 
d'aucune sorte, la justice n'étant pas moins qu'elle vénale 
et rapace ; môme, s'il est possible, les magistrats étaient 
encore plus corruptibles et pins corrompus que les fonc- 
tionnaires; le droit public et privé, malgré les belles 
phrases du Règlement organique, n'existait et n'était res- 
pecté que sur le papier. Cette infamie officielle, issue en 
droite ligne du régime pbanariote, des occupations et du 
protectorat moscovites, se perpétuait depuis plus d*un 
siècle et demi ; et, semblable à la tache d'huile, s*éten- 
dant à l'inlini, elle envahissait, dévorait la nation elle- 
même. Profitant du peu qui leur est accordé par les 
puissances, que les Roumains prennent au sérieux la res^ 
ponsabilité des ministres de leurs nouveaux hospodars, que 
le corps judiciaire réorganisé soit mis en état de rendre 
véritablement la justice, qu^en un mot, eux-mêmes, ils 
commencent bravement et sans retard la réaction de 

riionnêtelé! 

A la régénération morale du peuple roumain Edgar 
Quinet a consacré un des plus beaux chapitres de son 
livre. Pour accomplir l'oeuvre d'épuration, extirper les 

vices dont les étrangers onl empoisonné la )loldo-Yalacliie, 
l'exilé français fait directement appel aux femmes et aux . 
jeunes gens. C'est surtout par les mariages que la patrie 
roumaine a été perdue. Jusqu'à l'époque actuelle tout 
aventurier, russe, grec ou tartare, décoré d'un titre mos- 
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covite ou byzantin, n'avait qu'à se pr&enljçi: pç^ur trpiivfjp 
une riche héritière, qui,,â9n3 lui faire perdre sa uationa- 
iité^ hii apportait ia .sieiiiie ep .0o( ayeç la juropri^l^; i^ujie . 
partie du sol et de ses habitants. Si les remmta n'étaient 
pas mariées, conformément à l^,^outi^^ue prj^eniale, avaut 
l!âge où Ton aait cfioiair, .elles pourrabi^t çqianiefiqar une 
immense révolution patriotiqu6fen,8e reFusaniaux traijtres, 
aux hommes souillés qu'on leur envoie de Conslaiitinople 
ou de S^iint-PétershQurg. Néanmoins, d^ à présent, avant 
toute iQod^çation de la législatiop^^i|(rt|noiiifde,.elles 
sontcapables de remplir un rôle utile. Renonçant à l'imi- 
tation ^rvile de nos frivolités, à nos. romans et à nos modes, 
conservant précieu8emei]Lt.leiii:s^.^à(;e^^ati;u(eUf\^i^. Torigi- 
nalité de leurs sentiinents, qu'elles .rallnn^ent en leurs 
âmes le culte du beau, du vrai et du juste, et le trans- 
mettent, avec Tamour de UiP^^ie» |i,l/^i;s tilles, à leurs 
.lib,. dont le double en&i^lementlemr inpoqol^e^ l,-çn(îinte- 
ment physique çt l'enfantement mora(l — ' Parlant à ces 
heureux jeunes gens auxquels la richesse de leurs ^lères 
permet d'aller ^ch^vefi^eur éducation ^i'étr^ng^r, Edgar 
Quinet leur démontre que ce qu'ils., tiennent, cbeircber 
parmi nous ne leur appartient pas à eux seuls, mais prin- 
cipaleu^^nt à leur pays ; qu'en partant ils opt cpjairacté une 
dette .saçuréç et qu'ils sont tenus de l'acquitler au. retour* 
Aussi, avec quelle insistance il les met en garder contre 
nos contradictions, nos mobilités, contre les éblouissanls 
mensonges des Bywices occidçqtales 1 .Éviter l'apparence 
éphénièrei jeujies g^s; cherchez, découvrez, et n empor- 
tez que « l'étincelle immortelle cachée sous nos misères 1 » 

* Cependant, ajoute M. Quinet, je ne voudrais pas qu'ils retour- 
nassent dans leur pays sans avoir visité quelques-uns des petits Etats 
qui, enclavés au milieu des grands, ont su garder leur indépendance 
native avec Içur liberté, par exemple, la Hollande et la SuissQ. Ils 
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auriiieot là un spectade analogue k celui qu'iU aoni destinés^ rencon- 
trer ches eux ; ils Terraient comment un petit peuple sait se fidre 
respecter des plus grands. • 

• 

La queslion morale, d'où tout dépend, la perte ou le 
salut, étant franchement abordée, il en est une autre que 
les patriotes roumains sont contraints de résoudre au plus 
vite : la question sociale. 

Quatre classes ont été représentées dans les divans, ai 
hoc réunis et consultés conformément aux stipulations 
du Iniilé de Paris : le clergé, la boyarie (grande et petite 
propriété), la bourgeoisie (les villes), le peuple des com- 
munes rurales. 

Le clergé, à vrai dire, n'esl point une classe. Trop 
longtemps tenu sons la dépendance des uns et des autres, 
habitué à servir, il est resté étranger à toute, idée de do- 
mination temporelle. Affranchi du célibat, se mêlant sans 
cesse par le mariage au milieu dans leipiel il vit, il n'est 
point, ne peut être un Ktat dans l'Etat. Jadis il. a rendu 
un service immense à la nationalité en aidftot le peuple à 
conserver sa langue. Ne pouvant devenir persécuteur faute 
de t'anatiame, — la tolérance religieuse est, depuis ua 
temps immémorial, enracinée dans les mœurs du pajs, 
— il est apte à couronner son œuvre séculaire en consti- 
tuant la parfaite indépendance de l'Kglise roumaine à 
l'égard de la Grande Eglise de Constantinopie, en l'iso- 
lant aussi de l'Église impériale 4^ Saint-Péterabourg par 
la radiation de tous les mots russes qui se sofit glissés dans 
la liturgie, par quelques changements dans les rites, le 
costume et le chant. Avant la paix, M. Quinet engageait le 
clergé moldo-*valaque à faire au plus tôt ces réformes fon- 
damentales. Les paroles de Thistorien ont été entendues, 
et rÉglise roumaine s'aflranchit peu à peu de tout ce qui 
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n'est pas national. La majeure partie de Fœuvre est déjà 

acc()iiij)lie. 

La boyarie, — en principe, — n est pas une classe 
nationale comme la noblesse d'autres pays ; elle tient au 

sol par l;i pi opriété bien plus que |)ar le sang (pie ses fon- 
dateurs auraient versé en détendant la pairie ; nombre de 
titres nobiliaires ne sont que d absurdes dignités byzan- 
tines, des distinctions musulmanes, des décorations qui la 
lient par serment à des souverains étrangers. (Cependant 
la majorilé des boyards, et des grands comme des petits^ 
a fait preuve, en ces derniers temps, d'un très-grand pa- 
triotisme. C'est par eux qu'a été posé, défendu en face de 
l'Europe le droit de la nation roumaine. Anssi ne doit-on 
pas étendre à toute la boyarie le blâme qu'une partie seu- 
lement mérite, la dire traître, corrompue, incapable, parce 
qu'il y a parmi elle des incapables, des corrompus et des 
traîtres. 

Quant à la bourgeoisie nationale, elle est encore trop 
peu nombreuse et trop peu instruite pour ^tre un solide 

élément de reconstitution. La [)opulalion marchande et 
indusirielle est en majorité composée de juifs, de (irecs, 
d'Arméniens, d'Allemands d'Autriche, la plupart proté- 
gés étrangers. Avec le progrès de l'industrie, — progrés 
très-rapide dès qu'il y aura dans les Principautés une 
stabilité quelconque, — la bourgeoisie ne manquera pas 
d'augmenter en nombre et en influence. 

Enfin, voici la dernière classe, celle dont les membres 
se comptent par millions et qui, conservatrice du verbe 
national dans le passé, dès le jour du réveil, . doit rede- 
venir le corps même de la Roumanie ; la danse des labou- 
reurs contribuables, comme rap[)elle si chrétiennement 
le Règlement organiquCy compilé sous la dictée des Russes. 
Quoique ledit règlement reconnaisse à ces bons paysans 
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certains droits fort minces, rappelant le droit primordial, 
inaliénable, du cultivateur roumain sur une partie de la 
torre, il leur impose à 1 égard des seigneurs terriens des 
obligations multiples dont Tensemble constitue ce que 
nous comprenons commiiiH iiu nl sous le nom de servage, 
— Mais, disent les conservateurs de cette iniquité, nos 
paysans, qui jouissent du privilège de libre migration, ne 
sont pas, n'ont jamais élé serfs dans le sens féodal du mot. 
Ils n'ont point été conquis. Incapables de vivi e par eux- 
mêmes, insouciants, paresseux, ils se sont lïbremefU 
vendus^ argent eomptmUy eux et leurs descendants, h des 
propriétaires dont ils cultivent les champs, et grâce à la 
protection desquels ils sont assurés de ne pas mourir de 
faim. — Cela étant admis, c'est à-dire le fait de l'usure 
remplaçant le fait de la conquête, ceux qui trouTent leur 
condition mauvaise peuvent se racheter de l'aliénaliou l'aile 
d'eux-mêmes par leurs ancêtres, devenir libres sans révo- 
lution, d'autant plus aisément que le droit ibrmel de ra- 
chat n'a jamais été aboli. 

Sur cette grave question à quoi bon parler moi-uiéme? 
Écoutons plutôt les représentants légaux de douze cent ^ 
mille emtribuables laboureurs exprimer simplement, sans 
menaces, comme des justes réclamant au nom de la seule 
justice, et leurs griefs et leurs vœux, le 1 novembre 1858, 
au sein du divan ad hoc de Moldavie * : 

« ... Au nom de nos commettants, nous élevons notre fiûble voix 
pour confesser la vérité en face du Dieu w'mnt Noua osons dire que, 
jusqu^à ce jour, toutes les charges les plus lourdes de TÉtat ont pesé 
uniqueinent sur nous et que nous n^avons joui de presque aucun des 
avantages sociaiix... Nous avons seuls payé de lourdes ctpitations; 

* On peut lire ce doeument si rcmarquabie, reproduit avec tous les 
actes des derniers divans, dans Touvragc déjà cité de H. Ubicini, p. 311* 
335. On n'en donne ici qu'on tr^bref eitrait. 

9. 
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seuls nous avons fovrni des conscrits pour la jnilioe ; seuls nouft.atoiis 
r('( n'hué les foncUonnaires, administraieui^s, magistrats, sous-^dmi- 
lustratéurs, gendanhes; seuls nous avons travaillé aux chemîm, aui 
pontt, a»i mite» du, pays... Seuls, ^cfaaiiiéa aa tmnii (broé m* ka 
terres des seigneurs, nous leur donnions la main-d^œpvire pour les 
réparations nécessaires Ji leurs fermes ; bon gré, mal gré, nous de- 
vions seuls faire toute corvée rurale dans leurs exploitations; aux 
juifs monopoleurs nous avons été vendus, livrés, comme matière iné* 
puisable à exploiter; ainsi la boi^n e^t devenue chère (et empoison 
née pour nous Seuls, dans ce pays abondant eo grains, nous avons 
toujours mangé un pain noir et amer, souvent trempé de nos lannes^ 
Une guerre, une agression étrangère, éclataient-elles sur notre pays, 
nous seuls en a u m of i oas» le fiénu. Les armées étrangères, nous les 
a^ons nourries, servies, transportées... pendanides hivers rigoureux... 
au Danube et au delà du Danubt; ; nos bœufs, transis de froid, tom* 
baient roides morts, et souvent l'homme aussi tombait à côté d'eux; 
dans sa misérable cahane, ses enfants souffraient de la faim, car ce 
que l'ennemi n'enlevait pas pour ses besoins, les agents avides de nos 
autorités marâtres le prenaient.'iKHir.eux et deffsiuûeiii ainsi jde riches 
seigneurs ■ t 

Apris ayoir longuement, mais avec une adioirable mO' 
dération , ; f»q)i;ifK^ kiurfbjuete^ gfiefii, les paysan» font 
nppel à la concorde et énumèreni niiisi, « irè9*hiiinble<- 

ment, » leurs vœux au u nom de Dieu tout-^ uisâant et de 
la sainte iusiiee ; . 

« ... La classe des habitants dos communes rurales soumis à la cor- 
vée sci^Mieuriale-demande qu'à l'avenir le cultivateur soit aussi compté 
parmi les houimes; qu'il ne soit plus, ainsi qu'il Ta été jusqu'à pré- 
sent, assimilé au bétail sans parole; que les cliàlinujits corj)orels, 
dont le fisc et les seigneurs font depuis longtemps l'instrument de 

* Art. 129 du Règlement organique : « Le propriél:iire seul a le droit de 
vendre sur sa terre du vin, de l'caunle-vie et autres boissons, t etc. 

* L'invasion russe de 1828, notanuncnt, a coûté aux Principautcà deux 
cent mile paysans, morts de fiitigue et par suite d'une épidémie. — Par 
contt«, il ftat féeooiiaftre que la dernière imsion nMe> a ét^idniraUe 
d'ordre et de discipline. En revanche, roccnpttioo aulrichiemie a rappelé, 
dt'passé tout ce (pie les précédentes avaient ea d'ignoble et d'odieux. Les 
bons soldats de S. M. L R . A. payaient tout à coups de sabre. Us ool iaissé 
derrière eux Ui misère et la.haine. 
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notre dégradation morale^ <pie le iÎMiel et les verges» qui trop soaveol 
ont déshonoré les chefeux blancs de nos pères et maintes fois provo- 
qué des avortemenis douloureux chea nos pauvres femmes, que la 
Âtttigatien soit aiioKe I jamais ; que les peines oïdioaires nous soient 
justement appliquées comme aux autres cbsaes, et que nous ne soyons 
plus condamnés sans jugement. 

« Nous demandons paiement qn*h Tavenir toute corvée prescrite 
ou non par une loi, que toute avanie ausd bien que la capîtation; 
soient abolies pour toujours. Nons demandons encore quli Tavenir ies 
communes soient réellement assurées d'avoir des autorités électives 
sorties de leur stin... fin somme; nos soupirs, nos doléances de cha- 
que jour, le principal voeu de notre classe, Tobjet des prières que 
nous élevons jour et nuit k Dieu, e*eët l'àbolilmn de la conée seigneu- 
riale. 

« Aussi la voulons-nous racheter» cette coryée-. jNous voulons noua 
affranchir, nous racheter du servage où nous sommes ; nous voulons 
nous racheter pour nous appailenir, pour n'être plus à personne qu*i 
notre pajSi pour qu'aussi bien le pays soit nôtre. Nous sommes à ge- 
noux, nous sommes tous affaissés ; Tétat où nous sommes, nous no 
pouvons plus Tendurer. Nous n'entendons cependant léser en rien le 
droit de qui que ce soit; mais que notre droit non plus ne soit pas 
anéanti... 

i QH*une Assemblée législative générale soit donc ooiivoquée. 
Là, nqs propres représoitants ayant pùu», on délibérera sur les dnîts 
des seigneurs et sur nos propres droits, et telle redevance que le pays 
tout entier trouvera bon de nous imposer, nous Tacquitterons i h 
sueur de nos fronts ; car tous, comme un seul homme, nous voulons 
nous racheter tde Tesetavage : « t, pour 4^ maîtres dansnos Aunilles, 
maîtres de nos foyers aussi bien que de nos champs, nouatranaillenNis 
de Imn c(Pur et nous nous rachèterons. 

• Telles sont nos très-humbles prières et demandes. § 

Cette m^^toft des fo^ûnsy — on Ta constaté à re- 
gret, — souleva dans le divan moldave une disoussimi 

des plus animées. Plusieurs boyards, et des plus riches, 
s'honorèrent, il est vrai, en la défendant contre l egoïsme 
de leurs pairs. Ce fut en vain. Cin^ante et une voix se 
prononcèrent contre la motion et vingt -cinq seulement 
rapprouvèrent. Phis lard cependant, dans une de ses der- 
nières séances» TAssemblée émit le vœu <t que la corvée fût 
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abolie el qu'il fût accordé au paysan sur la propriété sei- 
gneuriale une portion de terre dont l'étendue serait fixée 
uUérieuremeiU. » En Yalacliie, la question ne fut pas 
même posée, car, on le sait, le divan ad hoc ne crut pas 
de sa compétence de s'occuper des réformes intérieures, 
qui ne pouvaient être effectuées qu après la réorganisation 
politique des Principautés par lé congrès de Paris. Mais il 
faut remarquer que dans le muni [este àu comité central de 
Rucharest, la |)roression de foi des Unionistes concentrant 
toute leur action pour l'obtention des quatre points fon- 
damentaux , repose sur les trois principes suivants : res- 
pect du droit de propriété, — égalité devant la loi, — li- 
berté individuelle et liberté de travail |)our le paysan. 
Donc, de toute manière, la question sociale reste à l'ordre 
du jour. Le congrès de Paris Ta résolue, en principe, car 
il a déclaré les Moldaves et les Valaques égaux devant la 
loi et rimpot, également admissibles aux cniidois ; mais, 
en foit, il a laissé aui deux assemblées législatives la mis- 
sion de réaliser Pabolition des privilèges, exemptions et 
monopoles, et de procéder immédialenicnt à la révision 
des lois qui règlent les rapports entre les cultivateurs et les 
propriétaires du sol. Puissent les privilégiés comprendre 
la générosité des paysans à leur égard, se laisser entraîner 
par Télan du cœur, se laisser conduire plutôt par l'aulo- 
rité de la raison, abdiquer pour l'amour de la patrie leurs 
iniques privilèges, effacer la souillure des siècles et s'ano- 
blir véritablement en rentrant de bon gré dans le sein dn 
peuple! A la lioumanie renaissante, la vieille France offre 
. en exemple sa nuit du Quatre août. 

En dehors de Tégalité des citoyens, d'où découlera la 
distribution des cbarges publiques entre tons proportion- 
nellement aux facultés de chacun et 1 accessibilité de tous 
à toutes les fonctions, il y a encore ia liberté, réalité de 
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premier ordre, qui ne doit être ni négligée ni sacriBée, 
poni- (le plus pressantes apparences. 

C'est aTec bonheur que nous avons vu les Roumains des 
deui Principautés, i^ppelés à faire acte de vie nationale, se 
rappeler combien lu parole doit toujours rester sacrée 
pour ceux qui par elle ont été sauvés de la mort au milieu 
de tant de périls ; entamer leur œuvre de résurrection en 
usant de la liberté de la presse, en réclamant j)our l'ave- 
nir la discussion publique de leurs alTaires. Ils ont, pai iiii 
leurs quatre « grands points, » émis celui-ci : un gouver- 
nement représentatir; exercé par une assemblée unique. 
Particulièrement en Moldavie , où les choses intérieures 
ont été traitées, ils ont posé les bases l'e la séparation des 
pouvoirs législatifs et exécutifs, de Tindépendance du pou- 
voir judiciaire à Tégard de l'administration, de la liberté 
des cultes, s;:uf la reslriclioii prévue dans les cajûtulations 
avec la Porte, de la liberté individuelle enlin, entraînant 
Pinviolabilité du domicile, la soumission de tous aux seuls 
juges légaux, Pabolîtion pour le présent et l'avenir des 
tribunaux exceptionnels. Q" ^^"''un de ces principes ne 
rentre dans l'ombre! — a Sur cette terre de malheur, a 
dit Edgar Quinet, une chose n'a jamais été essayée. La- 
quelle ? Le droit. C'est donc au droit qu'il faut recou- 
rir. » 

Encore un mot, le dernier. 

Aujourd'hui, plus que jamais, il importe au peuple 
roumain d'être par lui-même assez fort pour concjuérir, à 
l'occasion, et sauvegarder, au besoin, son indépendance. 
Les Roumains, dans leur trop longue infortune, ont fait 
une grande perte. Ils ont désappris le maniement des 
armes. Qu'ils se remettent à l'apprendre! Qu'ils aient au 
plus vite une armée 1 Leurs paysans, de serfs se réveillant 
citoyens, retrouveront le courage de leurs pères, les sol- 
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dats de Michel le Brave, et'iih eombailiront, s'il Je but, 
jusqu'à la dernière gauUe de leur «ang, soit poir garantir 
la patrie de l'oppression, soit pour coopérer au salut ilu 
monde avec tous les peuples frères, à l'heure de la iulte 
décisive, entre la barbarie él h civilisation, le.despbUsnie 
et la liberté. • • • -f • 

La Houmanie, si.cJJe veut être, doit être une nation 
vivanlCi une personne Tespopsebld, à laquelle .le monde 
pourra confier l'extréine bairière danubienne, et «fui, à Ce 
poste d'honneur, deviendra la sentinelle avancée la Ré- 
volution française. i 

Quia lesiRoumains y w^genl, teUe e^llti raisan^bunàaine 
de leur renaissance, telle est leur n^ission.. 

, . «••••• I 

IV. — L'dSPAaNE*. 

I 

f 

Quittons l'Orient. J'y reviendrai avant de conclure, car 
c'est là que la diplomatie a su nouer, par son impré- 
voyance, le nœud gordien de. la question des nationalités. 
Pour ne pas interrompre Texamen des œuvres dTdgar 
Quinet, il nie faut, dès à présent, nroccuper des nations 
latines d'Oc ci dent, .voisines et sœurs de la France, morleç 
de la vieille foi dont nous avons commencé à nous afTranr 
dur en 1789 et qui revivront par la nouvelle. 

Des littératures, de riiistoiro, de la religion de l'Eu- 
rope méridionale, M. Quinet a lait Iç ibnd de ses études, et 
chacun des deux peuples sur lesquels il a exercé ppinci« 
paiement son esprit de critique historique et philosophi- 
que s'est retrouvé, s'est reconnu dans ses livres, a salué 

• 

* Aies Yaeancei en Espagne; ^ VUUramonianime, première et se^ 
conde leçon; — h6i HiStfOluHons d Ualie, liv. I, ch. vn; liv. II, ch. vu; 
Hv. UI, <ïb. m; — aux tomeftli, II, IV des 06teira«MNfrfdet. 
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sa science do passé comme une révélation des lemps fu^ 
lurs. De ces deux patries d*adoptîon, Italie, Espagne, 1 jlgar 
Quinet a bien mérité; el, s'il n'a point dissimulé les [)laios 
dont elles «ont dévoréesi au ç^outraire,^! les ^ ouvjertcâ 
largement, afin que ces palioas martyres en son^bissen^ 
elle»-mème8 la profondeur, il leur a enseigné le moyen de 
les guérir par une opération radicale, il l^^ur a rendu la 
conscience de leur propre réveil, il leur a nionlré par delà 
les ombres et Ifss trist0sses d*ua prés^t trimitiMf If» jfii^ 
^t la lumière sereine de Tavenir. ^ , ! • . 

Je parlerai d*abur4 de TKspagne. Mais, aupai avant, j'a- 
vertis le lecteur qqe j*ai renoncé .à. lui. donner la moindre 
idée de l'intérêt vraiment romanesque, le moindre reflet d^ 
la poésie railleuse et souvent épique dont Mes Vacances eu 
Espagne sont remplies. Je me. propose uuiquemenl 
résumer Timpression laissée sur l'Ë^ipagne^par tout cç 
qu*en a dit Técrivain français, et de dégager de cette imr 
pression une appréciation jusie de l étal actuel de la iiaLipf 
espagnole, de sas déaillusions et de ses espéiance^cTH^^ / ^ 

Accompagné du voyageur ptiilosc^be et par lui guidé» 
courons au«devant de l'Islamisme, par delà le Quad-al- 
quibir, le fleuve arabe, vers Grenade, la ville^ maure. De 
loin, on cbeircjbe des yeux le « ci^l terrestre,. » r^\à « à 
mi-côte d*une colline dWaogers, ». l'oasis du repos, après 
la fatigante traversée des mornes Sierras, « le seuil de 
félicité » promis par Mahomet. . On approche, on est 
rQ^U|, J^'ape^çq^a ^ Des toq rs sombres, les murailles 
nues '4 ui|0 citadelle ; et des galériens, du bout de leur 
chaîne, vous indiquent une petite porte basse. Avec ter- 
reur Mt^6ç|Hfi|M^«r^i^i^9 quelle sesl refermée, 
tout change. Ôo. ai^ trouve dans la cour splendide des 
ArroyaléSy et le mystère des murs, des tours sinistres, 
des prisonniers agitant leujrs fers, 4e Ifi jn^in, de géant 
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placée atmlessns de la porte judiciaire, le mystère s'ex- 
plique par réblouissement même dont on est saisi et 
pénétré* Chacune des promesses du prophète n'est-elle 
pas comme enveloppée d'une menace étemelle? Là-bas, 
la guerre, la souffrance, répouvanle; ici, la paix, la joie 
de i'àme et les tendres caresses des houris. a Tel, Tami 
d'Allah, revêtu de fer et la visière baissée, enferme dans 
son coeur des trésors de volupté et d'amour. » Ainsi fait 
TAlhambra, dérobant ses délices aux yeux de profanes 
sous la plus rude enveloppe. La première impression par 
laquelle on y est dominé est celle des eaux, « charmes, 

Iincanlalion des fontaines éternelles dans ce paradis brû- 
lant; caprices, fraicheurs, mystère des ondes rendues 
permanentes dans le royaume des âmes. » Ija seconde 
: impression est celle des fleurs. Les jardins en débordent; 

les pavillons, les colonnades, les murailles et les voûtes 
' en sont tapissées a comme le bord d'une eau profonde. » 
Le jaspe, le marbre, le porphyre, l'argent, le filigrane, 
s'épanouissent, fleurs de la terre, mêlées aux fleurs du 
ciel, aux jasmins, aux anémones, aux œillets, aux tulipes 
et aux roses, sur la surface entière des portiques et des 
sables, de même que les fleurs de la nature, mariées aux 
fleurs de l'esprit humain, « émaillent la poésie des Arabes 
et des Perses. » Mais voici la merveille des merveilles, la 
parole étlifiée. Mille dessins, mille bas-reliefs déroulent 
sur Talbâtre leurs gracieux contours ; et ces dessins, ces 
bas-reliefs sont des lettres courant après des lettres, s'as- 
semblant en mots, en phrases, qui de salle en salle, de 
cour en cour, de palais en palais, s'appellent, se répon- 
dent; si bien que littéralemenî les murs parlent, et qu'avec 
les harmonies de l'eau vive et des ûeurs s'accorde une 
harmonie de paroles sculptées, d*où jaillit à Tuniason une 
idée, un mot, vrai cri de la pierre : Félidté! V&idti! Et 
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c'est ici, en effet, que s'oublie le monde, rpie l'Ame el le 
corps nagent, s'endornieiU, se noient dans une volujilé 
sans fin. Du milieu de ce paradis musulman, réalisé sur 
terre, qui peut se souvenir du sang des Ahencerrages versé 
à flots sur les blanches dalles'.' qui peut enlendie marcher 
les armées chrétiennes? qui peut s'éveiller au choc de la 
croix et du croissant? Partout <x brûle le nom d'Allah » vic- 
torieux qui récompense ses fidèles. Que Ton monte au Wi- 
rab, que du haut de cet oratoire d'où Tlman jetait la prière 
du matin, on contemple Grenade, ouverte « comme un fruit | 
partagé dont on peut compter les grains! » Que Ton pro- ^ 
mène son regard sur le royaume entier, une « mer de 
verdure » dans laquelle vont se jeter des « lleuves d'oran- 
gers 1 » Qu'on en suive la bordure lointaine, des mon- 
tagnes dentelées « aux flancs tigrés de nopal I » Jusqu'aux 
exirémilcs de l'horizon, l'écho répète : Félicité! Félicité! 
La nature elle-même semble s être accordée avec Tart 
pour éterniser les traces laissées par le génie de l'Afrique 
musulmane sur le sol de l'Europe chrétienne; et c'est ' 
ainsi que de l'àme du vaincu le feu de ce génie a passé dans 
ïàme du vainqueur, c'est ainsi que « les pierreries » de la 
poésie arabe se retrouvent prédeusement conservées sous - 
« les dehors rustiques » de la poésie populaire des Es- 
pagnols. 

L'Alhambra et Grenade sont la révélation de l'Espagne 
musulmane dans toute sa splendeur. Loin de ce ciel en- 
chanté, tout au Xord, au fond des gorges des montagnes 
des Asturies, se cache le berceau si pauvre mais si héroï- 
quement gardé de l'Espagne chrétienne. De cette Espagne 
qui, durant tant de siècles infatigable, reconquit pied à 
pied son sol, sa religion et sa nationahté, la vivante image i 
est Burgos, la capitale des romances du Cid, une ville \ 
muette comme le désert qui Tentoure. Sur la porte cré- 
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nelée, un Cid barbu est assis, glaim m tuain, pour Im 

plus (jvande terreur des Maures ^ ol ia cathédrale élève la 
terrasse de sa tour a en forme de diadème à aigrettes sur 
le front de la Vieille Castille. » Aujourd'hui cette mentee 
et cet orgueil font rire : malgré soi Ton pense à Don Qui- 
cliolte. Mais autrefois la menace n'était pas vaine, l'or- 
gueil n'était point ridicule. Sous l'effort d'un peuplé de 
chevidiers le torrent d'Arabie , reculait, repousîsé en son 
lit africain pour n'en plus sortir. Grande était l'œuvre et 
certes on a bien le droit de relever baut la tète quand on 
a eu le courage de Tentrepreiidrey la pa^ence de la*poiir- 
suivre, le bonheur de la parache?er. 

Si Burgos, vierge chrétienne, reste immaculée de tout 
souvenir de ia domination musulmane, Tolède ne l'est pas. 
C'est devant sa porte, arabe que le timriste, venant du 
Nord, rencontre pour la première fois Tlslamisme. Dans 
cette ville, redoute avancée du camp d'Allah, réternelle 
^ gu^re du Coran et de l'Évangile continue jour et nuit. 
l l^s pierres s'y battent, rapplant ici la résistanoe de 
l .)lahomet et là le triomphe du (ihrist. Hors de l'enceinte 
trônent, menaçantes, casque en tête, les statues de Don 
Sanche et d Alphonse YIll, vainqueurs des ennemis de la 
patrie et de Dieu. Le Tage lui-même, le doux fleuve,- « se 
trouble en approchant de Tolède; il prend en passant une 
âme espagnole. » 

« Au milieu de la mêlée des deux civilisations, la cathédrale s'élève 
comme un cantique de vidoire. » — «Et si, ajoute M. Quiuet, si 
le génie de la vieille Espagne est tout entier rassemblé quehjue part, 
depuis les conciles des (Joths jusqu'aux Juntes de 1812, c'est assuré- 
ment là. Tolèdu est l'àiue du monstre, Madrid n'en est que la cour, 
la carte, » 

A Tolède, la cite cbrétieune du combat, opposons Cor- 
doue, « brilianta comme \ine perle, » baignée par le Gua- 



Digitized by Google 



. da^uiwr, qui coule paressetumient à aes pieds. ËtaiM^e 
dooe uneTille de paix ? Nen, certes, car voyea ! on y entre 

par une longue avenue d'aloès, « épanouis en forme de 
laacfiS) » et s^s murailles crénelées lient de force les tours 
musulmanes mx dosions chrétiens. Sa cathédrale n'est 
point une église bâtie par les fidèles, c'est une mosquée 
enlevée à l'ennemi; au haut du minaret, à la place du 
Ooissant, un clocheton de la renaissance supporte une 
proix presque imperceptible. Ainsi confisquée au profit 
du Christ, la maison d'Allah garde pourtant son caractère 
originel; et, si l'Alhan*bra explique la poésie musulmane, 
la Mosquée de Cordoue est, à son tour, un commentaire 
visible du Coran. C'est bien là, comme dit Edgar Quîndi, 
la demeure a d'un Dieu qui ne reconuail d'autre lui que 
son caprice. i> Rien n'y ressemble ,soil à l'architecture 
catholioo-païenne de i:it£|)ie» .soilrau gothique^ sévère d'An- 
gleterre, d'Allemagne, de France; à peine par quelques 
points communs se raltache-t-elle au gothique espagnol 
Cl CQncjhant Taustérité-des neis du Nord avec la splendeur 
païenne du Midi. » Sien neuf œnts.à iiMUe^;ColQim^.« jBAn^ 
nelées, torses, rugueuses comme le palmier, ou nouées 
comme le bambou^ ou lisses comme le bananier... sont 
plantées et mêlées a\ec l'abandon de la nature édénique^ » 
Si une certaine harmonie s'y découvre, ce n'est pas sans 
peine : elle éclate par l'effet du désordre même, c'est un 
miracle, un caprice divin» Du Saint des Saints, de la pro- 
fondeur 4B|e la %^|)depierreS) tonnait jadis la voix d'AÛab, 
Depuis y t^nna, à son tour, la voix de Jéhovah, lui aussi 
Dieu des armées. Le citoyen moderne en a entendu sortir 
des parolc;^,p||if,(}qi^ce^, des promessas d'aUiance entre le$ 
deux mondes ennenns» entre l'Europe et l'Asie : 

« La gnorie sainte, disait la voix de paix au fils de la Révolution^ 
fraoçaifie, la gueiTc sainte» n'est pius entre lcs Maures et tes Chrétiens. | 
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Le pèlerin n'est plus appelé h Jérusalem, ni h la llec()iie. La Caaba * 
est dans le fond de son cœur. C'est là qu'il me trouvera assis parai 
les sources d'eau viye. • 

Telle est en effet la grande mission de paix à laquelle 
il semblerait que l' Espagne eût pu; eût dû se consacrer 
dans le passé, si elle n'eût pas été arrêtée brusquement 
dans son essor nalniel. De quelle idée la doua Christophe 
(Colomb quand, se faisant Espagnol, oubliant de sa pairie 
jusqu'à la langue, il vint lui offrir son rêve et lui en 
donna la réalisation, l'Amérique? D'une idée humanitaire, 
universelle, cosmopolite, qui n'est autre que le rappro- 
chement et la civilisation des deux hémisphères, Tunité 
spirituelle du Globe. A l'extrémité de la Péninsule bis- 
panique, de la mer bleue surgit une ville éblouissante 
(( de nacre, de neige, d'ivoire, qui nage dans l'azur. » Ne 
croirait-on pas que Gadix, Vénus mairine, est née « du 
caprice de Técume pour saluer sur l'autre bord le monde 
vierge de Christophe Colomb? » — Non loin de là, voyex 
Séville! Ce n'est plus, comme Tolède, le combat, c'est la 
paix après la victoire, l'embrassement de l'âme de l'Afri- 
que et de Vftme de l'Rurope. La Giralda, du milieu des 
jardins d'Andalousie, s'élance, musulmane jusqu'à la 
moitié de sa hauteur, chrétienne de là jusqu'au faîte : 
Christ et Allah vivent sous le même toit. La cathédrale de 
la reine andalouse, Babel européenne, serait « un im- 
mense élan et de l'Orient et de l'Europe vers le ciel, » 
si elle n'était tristement alourdie, repoussée vers la (erre 
par la tourelle d*architécture jésuitique qui la termine. 
« C'est ainsi, s'écrie M. Quinet, que l'histoire d'Kspagne, 
après la longue rivalité de l'Kvangile et du Coran, se perd 
dans les petites dévotions et le jésuitisme des descendants 
de Charles-Quint, n 

Cette tendance à l'union des contraires, à l'alliance des 
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deux mondes, se retrouve en tout ce qui émane de Tin-V^ 
telligence et du cœur espagnols. Si, dans la peinture, les | 
Vierges de Murillo, par exemple^ vierges aans enfant Jésus 
et rougissant du feu des passions t^restres, ressemblent ^ 
parfois à des Iiouris égarées dans l'Evangile; s'il est vrai 
que jusque dans le mysticisme de sainte Thérèse, sous i 
Tapparence, <k froide comme le Goigotha, n on sente la 
réalité « brûlante comme la maison du Soleil, » le mé- 
lange, le combat éternel ou plutôt l'accord de l'Europe et^ 
de l'Asie est l'Âme même de l'Espagne. ^ 
, On en a la preuve décisive quand on étudie la littérature 
espagnole. — Le génie méridional est né du choc de trois 
principes : le paganisme, le cbrislianisme, l'islamisme. 
Le temple disparu, le paganisme subsiste perpétué par la 
nature. Hien que l'inspiration décisive vienne du cbris- 
lianisme en lutte avec l'islamisme, on le retrouve partout 
et toujours, soit en Trovence, soit en Italie, soit en Es- 
pagne. Cependant le ton dominant du génie espagnol et 
son caractère propre, c'est le chant populaire, la com- 
plainte liéroïque, la romance féodale, le cri de victoire 
« d'un peuple de gentilshommes. » Dans la longue ba- J 
taille de la nationalité contre la conquête, du Dieu chré- . 
Hen contre le Dieu mahométan, tout homme est devenu 
chevalier du Christ, le serf lui-même a été anobli en com- 
battant sous la croix. C'est donc spontanément, non des 
hautes classes, des classes lettrées qui savent et imitent,^ 
mais du peuple, de la source pure de la naïveté et de 
r^nthousiasme, que jaillit la légende. Ainsi, lorsqu'au 
seizième siècle l'Europe entière ressuscite le génie antique 
et s'en inspire, l'Espagne seule rentre avec passion dans 
son moyen âge, ses hommes de génie recueilliMit leurs 
sujets de la bouche du peuple, et la légende nationale 
devient poème. Edgar Quinet a bieii raison de dire que 
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fanls de Lara, au lieu d'clre assoml)l('M; en un corps et 
achevée par quelque grand esprit, tombe dans le livre 
qui bafoue la légende elle-inéined dans la généreuse ironie 
de Don Quichotte ; la prose de Sancho Pança souffle le 
bon sens sur l'exaltation sérieuse et l'éteint. — D'autre 
(Murt, la philosophie qu'enfonte ailleurs la Renaissance, 
passe par^dessns l'Espagne sans y descendre. L'Espagne, 
tête baissée, se jette dans la théolof^ie, se noie dans cet 
abîme. Ses plus profonds, ses plus éloquents penseurs, les 
Saini-ieau de la Uroix^ les Sainte-Thérèse, les frères Luis 
de Léon, dépensent toute leur ardeur intellectuelle, l'iné- 
puisable richesse de leur imagination niusiilnianc à hu- 
milier la raison humaine, à l'engloutir dans les mystères 
de rÉvangile. — Et c est là aussi, au gouffre de l'idéal 
abêtissement, que va le drame, hcs Autos sacr amentales, 
« songes d'un anachorète sous le ciel alricain d'Anda- 
lousie, » consacrent la servitude du génie espagnol sous 
là réglé du Concile de Trente. En ses RévohUions d*ltal%e^ 
Kdgnr Ouiniît compare cette comédie divine de Calderon 
avec la Divine Comédie du Dante. Si dans celle-ci, brûlée 
à juste titré pàr l'inquisition d'Espagne, il voit poindre 
l'hérésie, c'est-à-dire il reconnaît Vintelligence humaine • 
exerçant sa liberté, dans l'autre affranchie de toute in- 
OuencCximl^ney écrite à la lueur des bûchers, il montre 
l'inspiration propre du • oatbolicisme du moyen âge. Dra- 
mes abstraits dédiés nu Christ, — dont les sujets sont la 
Première fleur du Carmely h Babïjlone mystique^ le Jubilé^ 
les tftiàï^^ Ia/^<^a^« dont les personnages se nom- 
ment Ï4^,^el^éfrie (M la Pensée, VEspé- 
rance, la Charité, la Miséricorde^ la Sijnayogue^h Paffn- 
nisme, ÏAtliéismfi; — les Autos sacramentalfs^ montrant 
le chœur dé cid^ wèMïà ^h^étâuiyiumbtement à Tes- 
prit, — lisez : FEglise, — sont en même temps le dernier 
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terme de sublime essor de la poésie espagnole, son idéal 
et son anéantissement. Après cela, plus rien. Les l'êtes de 
l'iutelligence n'ont duré qu'un jour I 

« Et ce jour éclatant, s'ôcric réloqucnt critique, par quel leiide- 
innin été suivi ! Chose étrange 1 On voit un peuple se lever, 

plein de glandes ambitions et île pensées accunnilées; il tient dans sa 
main les Indes et les deux Amériques; son génie dans les lettres est 
si fécond que vous diriez que des siècles et des siècles ne peuvent 
Pcpuiser; et, cependant, le soir venu, il s'endort; il s'endort du som- 
meil de l'esprit, et ceux qui étaient accoutumés à l'admirer sont prêts 
à l'insulter. En vain de nouvelles voix amies cherchent à le réveiller; 
quand l'engourdissement est entré jns(|u'à l'àme, les paroles ne s'en- 
tendent plus... et à la place du bruit qu'on entendait autour de ce peu- 
pic, il se fait un grand silence... on finit par se le disputer comme un 
corps sans volonté, sans loi, sans droit... • 

S'il est un monuaienl qui garde la mémoire de cet 
assassinat d'un peuple par un principe, ce monument, 
c'est FEscurial. On y va par un chemin qui fuit les habi- 
tations humaines, qui traverse un « cimetière de dix 
lieues, » fermé par les pics des Sierras figurant au loin 
« d'immenses croix de meurtre. » Quand on approche, 
parfois on entend l'heure sonner comme un glas funèbre 
et l'on pourrait lire, avec Edgar Quinet, Tinscriplion sui- 
vante, tracée à Thorizon par les noirs ravins : 

i Ci-gît l'Espagnb ; elle a iri assassihéb bm cbt bhdroit m lk 
Saimt^ffigi bt par Poilipfb li* Db PROFimsis* f • 

Enfin, à mi-cote d'une « chaîne de montagnes osseuses, 
couleur de cendre, i» se dresse, sous la forme d'un gril, 
« le terrible ex-voto, » l'Escurial. Et c'est vraiment une 
tombe, la tombe où pourrissent les « reliques d une société 
défunte, » la domination universelle de l'Autriche, l'unité 
cathohque. Dans cet ossuaire, auquel le temps semble 
avoir conservé son efirayaute blancheur, rien, absoluuieut 
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rieii, ne l appelle le passé héroïque de la vieille Espagne. 
Tout garde, au contraire, l'empreinte de la fausse, de la 
lâche, de la sanglan(e Espagne, superposée à l'autre, 
qu'avait épuisée Tambition dévote de Charles^Juint, par 
le fanatisme à froid du plus orthodoxe des despotes. Vide 
ciujourd liui est Tarche du passé. Le bourdonnement mo- 
notone des prières psalmodiées ne couvre plus les bruits 
venus du dehors ou échappés du dedans. La tempête révo-^ 
lulionnaire a dispersé les saints moines, hôtes et conser- 
vateurs naturels de cette forteresse, où le vieux monde, 
en déroute, se réfugia, se groupa et s'arma contre le nou-. 
veau. De leur roi, le moine porte-poignard, que reste-t-il? 
Allez à la chapelle. (]omme le palais, elle est déserte et 
sombre : nul n'y rallume la lampe sacrée. Au pied du 
maitre-auteL vovez ce souterrain vitré. C'est dans cet 
antre que Philippe H passa les dernières années de sa vie, 
un chapelet à la main. 11 s en exhale une odeur fétide, 
l'odeur du cadavre, « l'âme de l'ancienne monarchie es? 
pagnole. » C'est ici, — dans la chambre des morts, « ce 
qu'il y a de moins triste à l'Escurial, » — c'est ici que 
sont pressés, scellés les uns contre le& autres, les sque* 
lettes Irès-catboliques : « ils tiennent peu de place, ils 
étouffent dans la mort.... » Et Ton sort du monument, 
le cœur glacé, cherchant le mot de la fatale énigme, car 
elles sont restées muettes, les pesantes murailles. — Mais 
écoutez,!, éqoutezL*. Si ces blanches murailles ont gar^j^ 
fidèlement leur secret, c'était afin qu'il ne fût pas perdu% 
Les papiers d Etat du roi silencieux qui écrivait tout, 
croyant tout enveloppa dans une nuit éternelle, viennent 
enfm d'être :9ricach^^aux€DtiiaiUead0 la terre ; et les cen^ 
titudes ont légitimé toutes les présomptions; le règne, 
« enfoui comme un crime, » n'est que trop réellement 
le grand crime soupçonné. Vu à cçtte l^niiièire éishitiiiite, 

10 
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• * m 

si tftré Mppëtïié h Thistoire, ()n11 6Bt peirt lé grahd êrt. 

rninel ! Impuissant à conduire l' immense complot conlre 
les peuples, à tuer les Pays-Bas, l'Angleterre, la Francei 
l'Eurofie, 1er protesUnlisme et la pcfùsée humaine^ à se 
sauver lui-nième de l'implacabfe mâis trop souvent aveu- 
j^le postérité, il ne garde pour sa gloire que d'avoir, par 
jalousie ou incapacité, troublé les trames jésuitiques, d'a- 
voik* tué son flk et TEspagne. Par bonheur,' led nations 
revivent. Oh ! dès qué'FEspjigne ressuscitêe sera debout, 
qu elle emploie sa première heure de liberté à raser TK^ 
curiàl, qu'elle arrache dé son sol et de son âme jusqu'au 
souvenir du niiaérable assassin dont lè fant6itnè la poursjyiit 
et la déshonore depuis trois stëèleél " ' ^ ^ '^'^ 
De l'Espagne de Philippe II, arrivons tout d'un coup à 
rSspa^e contempforaine. Du reste^ au Ak-oejitiènie; au 
dix-huitième sfècîe, qà^l-elle? — Rienf; La forée im- 
mense accumulée durant son long effort conlre l'islamisme 
et ia conquête s'est dispersée jusqu'aux contins de Tan- 
detk monde et du nouveau. Matériellement ët moralement 
groupée en la main d'un roi, lancée vers un but inique, 
elle a été vite usée par la justice. Au lendemain du jour 
oà, pour elle, on avût rêvé la domination de l'univers 
moiflfi^EÉpagnè a*ést'trouvée morte devant l'univers de- 
bout, et elle s'est couchée dans la tombe, dépouillée de 
toutes ses antiques franchises, volée de toutes ses richesses, 
nue et exécrée, impuissante à relever la pierre du sépul- 
cre. Le 'ff royaume catholique par excellence » edi^U alorii 
être rayé de la carte. Le genre humain s'en serait réjoui 
comme d'une victoire I Vraiment, que lui importait cette 
nation immobile, qusind téutea les autres marchsifient, ce 
grand pays inutile, fermé à toute idée, à tout sentiment 
nouveau r " ^^''^ Ji: ^i. < /^rwr^ S' . i>^,ri i 

Cependant, 1789 arrive. Comme lé' protestantisme, la 



Révolution s'arrétera-t-elle aux Pyréaécj»? Un ioataui on 
Veût pu craindre, mais bientôt Tanibîtâon impériale lance 

les armées françaises par-dessus les inonlagues, et l'esprit 
révolutionnaire se trouve eu présence de l'esprit calbor 
lique« G est de cette époque, -r fonr noua ai triste, ^ 
que date le réveil de T Espagne. Personne n'a mieux signalé 
qu'Edgar Quinel comment l'usurpation de Bayonne abou- 
tit à la honte de Bailen el comment la débite de Napoléou 
enfanta le triomphe de Fidée française. Dis son entrée.aur 
cette terre, humide encore de notre sang, avec quel élon- 
nement le voyageur aperçut^ sur le^ murailles des vetUas 
de la Yieille-Castille, de naïves images coloriées^représ^K 
tant les principales journées de TEmpire! Au couvent 
d'Atocha, non loin de Madrid, où sont suspendus en tro- 
phées les drapeaux enlevés à l'enuemiy il reconnut ceux 
de Farmée de la Foi ; il ne ?it pas un seul des nôtres. 
Partout, jusque sur les champs de bataille où l'aigle corse 
perdit les plus brillantes de ses ailes, il trouva la iégeude 
de r Empereur eooaervée à côté de celle du Cid. .Quoi» 
qu'elle nous ait repoussés, menacés avec lani de rage^ 
quand nous vînmes attenter à sa nationalité, l'Kspagne 
ne nous hait plus. L'injure a disparu dans notre sang, et| 
par notre sang arrosée, I9 terre épuisée refleurit., .t 1 ttp 
Contre nous, l'Église et le peuple s'étaient unis. Ensemr 
Lie, ils avaient vaincu. Mais aussitôt après, a l'union mys- 
tiquei^sp^éf^ |4^S le sang de Saragosse, » s'était dissoute. 
Le clergé^ tant qu'ayant dnrq.la lutte, avaiti ^répondu à Pair 
tente du peuple^, ta lutic (inie, il ne sut rien taire. Kn sau- 
vant son roi, sans le secours du roi, le peuple avait appris 
.d^iÀ .<)ij['ii pouvait Xaiire quelque chose par lui-même ; et du 
même coup, — exemple unique, — il avait commencé à 
perdre la religion de la royauté. De nkême il commença 
à perdre ridolâlrie de l'Église ,par la f^te de lËgbse elle- 
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même, qui Fabandonna jnstd^ au moment ou il avait de 
nouveau mis en elle tout son espoir. Malheureusement 
l'Espagne n'a point eu de philosophes, de préparateurs 
d'idées « pour la conduire d'une rive à l'autre. » La voilà 
donc, entre le passé ot ravenir, supersiilieuse et incré- 
dule, tiraillée dans tous les sens, entraînée d'instinct vers 
la France, qu elle ne demanderait pas niieux que d'imiter, 
si la France même ne la troublait incessamment par ses 
incompréhensibles remis, chassant ses moines sans rom- 
pre avec le principe qu'ils représentent, mettant la main 
sur les biens du clergé et refusant de proclamer la liberté de 
conscience, s'élançant contre la royauté et s'arrôtanl au seuit 
de son palais, s'inclinant devant elle, s'enivrant d enthou- 
siasme dès qu'elle sourit, crojantavec amour dèsqu'elle jure 
de tenir le lendemain le serment qu'elle a violé la veille I 

Toutes ces incertitudes, toutes ces folies, qui rendent 
l'histoire actuelle de l'Espagne incompréhensible, sont les 
résultats naturels de l'éducation qu'elle a reçue du catho» 
Hcisme, son seul maître par le droit du fer et du feu. Au 
moyen âge, le catholicisme fut pour elle, — on ne peut 
le nier, — un agent de progrès et de liberté ; il l'aida à 
s aflranchir. Mais, depuis le seizième siècle, il n'est plus 
qu'un agent de réaction et d'asservissement : après avoir 
créé l'Kspagne, il la détruit. (]e double caractère reste forte- 
ment imprimé dans Tâme espagnole, si bien qu'en chaque 
citoyen il y a deux hommes : un indépendant de l'époque 
des libres communes; un sujet de Philippe II. De là pro- 
viennent des contradictions à bouleverser toute logique : 
le même homme était hier affamé de liberté, il l'est au- 
jourd'hui de Servitude. Comme dit avec tant de raison 
M. Quinet : « L'équilibre du monde moderne ne s'est pas 
fait en lui. » — S'il y a ainsi anarchie dans l'individu, 
comment n'y aurait-il plts anarchie dans l'État? Et, — 




chose impossible à rcver, — celle anarchie semble ne de- 
voir pas finir, elle dure depuis cinquanle années 1 M. Qui- 
net en a découvert la raison principale dans rextréme 
pauvreté du peuple espagnol. Jusqu'ici Tanarchie y a été 
aimable^ ne dérangeant aucun intérêt. Les révolutions y 
ont toutes été politiques, non sociales, et elles ne pou- 
vaient être que telles. La nation espagnole compte huit 
cent mille nobles, c'esl-à-dire que tout le monde Test ou 
doit l'être ; les (frands ont disparu dans la tourmente ; de 
Bayonne à Cadix on ne rencontre pas un seul ciiâteau 
féodal, et l'urbanité i^^énérale de la population, si nue et 
si fière, marque « un esprit d'égalité qui est le fond des 
mœurs. » Par ce seul côte, l'Espagne arriérée est de toutes 
les nations la plus avancée. Elle doit cela à sa grande 
guerre contre les Maures, où tout homme dut combattre, 
étant chrétien, « parlant chrétien^ » et, en combattant, 
devint caballero, chevalier. Puisse l'industrialisme ne pas 
lui ravir le seul pur résultat qu'elle ait obtenu du chris- 
tianisme, son universel prolétariat, son héroïque pau- 
vreté! Car, si l'Espagne a eu le rare bonheur de ne pas 
être endormie par une bourgeoisie timide, corrompue par 
une Iftche féodalité d'argent, dès qu'en dépit des obstacles 
elle se sera trouvé sa voie, dès qu'elle aura comj»ris sa 
mission, — une, marchant avec ensemble, elle aura plus 
de chances que nulle autre nation d'avancer' sans soubre- 
sauts et de se maintenir en avant. ' * » » « ^ 
Cependant, ce peuple eût déjà dû prendre son élan ; il 
l'eût pu, certes, car l'occasion favorable ne lui a pas 
manqué, ni au dedieins, ni au dehors? Mais — comme il • 
a été expliqué précédemment,* — l'Espagne a été sevrée 
(le toute idée polilique à elle, et la masse ne conqirend 
que fort peu de chose à ce qui s'agite dans les hautes 
régions. Les doctrines du constitutionalisme ne sont point 

10. 



Digitized by Google 



174 LES HiTIONAUTte. 

à sa portée; elle ne saisit que très-vaguement le système 
de la bascule et de la pondération des pouvoirs. Elle se 

passionne très-facilement, trcs-légèremenl pour certains 
hommes ; jamais encore elle ne s'est passionnée pour des 
principes. I]|u reste, on ne lui a guère offert qu^ des 
demi-principes, si Ton peut s'exprimer de la sorte, des 
formes vieillies, essayées ailleurs et qui y oi\l assez mal 
réussi, qui partant lui pouvaient insj^rer quelque défiance 
instinctive, lui faite craindre pour le fond. La masse, 
avec raison, tient, avant tout, à rester peuple. Voilà 
pourquoi elle a si longtemps conservé le culte de la 
royauté» fût-elle même ajbsolfie, maisayant .au moîns un 
avantage à ses yeux, celui d'étendre sur tous un lourd 
niveau d'é-^cilité. Qui lui arrachera ce culte du cœur? La 
Madone constUtUionnelle elle-mèmo/i 

D y a douze ans, visitant TEspagne, Edgar Quinet as- 
sista par hasard à ce que Ton ne saurait mieux nommer 
que ïexaltation de [ innocente. Nina, 11 vit l'Espagne 
« après avoir esjsayé de tout^ excepté de la liberté de pen- 
ser, lassée, déconcertée, désespérée, s'abandonner de nou- 
veau, presque sans réserve, à la royauté ; » et « celle-ci, en 
répondant par la violence, travailler à détruire la supers- 
tition mjonarcbique. n 

Ces paroles, qui datent de 1846, s'appliquent, on ne 
peut mieux, à la situation actuelle de la Péninsule. L'in- 
nocente Nina achève rapidement son œuvre contre la 
madone. Grâce à tant de trahisons, de dqiortements, de 
massacres, la révolution espagnole, entamée, continuée, 
sans idée révolutionnaire, en tient une enfin. La répu- 
blique s'est montrée héroïquement à Barcelone,, à Madrid, 
alors qu'elle était proscrite de l'Europe entière. N'esta 
point à la république qu'Isabelle 11 ouvre sa succession 
avec tant de complaisance? 
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Souvent on a désespéré de l'Espagne. On a toujours eu 
tort. Le sérieux apprentissage qu'elle faisait de la vie mo- 
derne, à la tribune des cortès^ sa &i profonde on la parole 
sincère, sa soif de loyauté, sa force empruntée sans cesse 
au sang du taureau, la persévérance de ses efforts, l'aii- 
dace de ses brusques et fréquent^ réveil^ et S9. joie dans 
la bataille, tout cela senti» saisi, m sur les lieux, a inspiré 
à Edgar Quinet une haute estime pour ce peuple trop 
méprisé des prétendus forts. Triste au départ, le voyageur 
croyait aller vers le néant. Au^etouj:, il affirme la vi^.~ 
« Je voudrais, ditril, rallumer chez ce peuple la penaép 
que l'issue de ses débats est intimement liée à la destinée 
des autres, et qi^' il a, comme tous les autr^&,.8a mission 
dans le monde* actuel, n Ce peuple est brave et. fier, il 
pense « qu'il vaut encore la peine de mourir pour quelque 
chose; il a son rôle à remplir dans le grand chœur de la 
démocratie moderne. » De quoi^i^'^git-il aujourd'hui? Nonr 



jusqu'à la source du despotisme spirituel* Attachée, 

« pleine de vie, à une religion morte, » l'Espagne n'est- 
elle pas la première intéressée à ce que le câble sait 
rampUi à être affranchie de la vieille foi, à prendre libre*-, 
ment son essor vers l'idéal de justice, que la Révolution 
française offre aux peuples et à l'humanité? 

' . • • • I 

V. — LB PORTUGAL^ 

Quand Edgar Quinet visita l'Espagne, en 1843 et 184 i, ) 
il ne voulut paa quitter la péninsule hispanique sans saluer, 
au moins en passant, le plus petit de nos frères latins, le 

* Met VacojÊceien Espagne, ch. xux; la France et la Sainte Alttanee 
en Portugal, ai» lomealX et X des Œmirea, eomplitâ$,^'^lMatmm, tm 
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peuple portugais. Embarqué à Cadix sur un vaisseau an- 
glais, il entra en Portugal par le Tage, et lo preniior nio- 
liumeni qu'il aperçut sur la côte, le couvent de Béleai, lui 
rappela toute l'ancienne histoire , toute Tancienne poésie 
(lu fier pays de Vasco de Gania, de Magellan, d'Alhnquerque 
et de (îamoëns. C'est là, en effet, au pied de cette vieille 
église golhiipje qui seinble ci apfiareillée comme un navire 
en par lance, » avec ses câbles de pierre rattachant les mâts 
de misaine dont sont soutenues ses ogives, ses rosaces et 
ses voûtes; nuiison du Dieu des mers, réunissant toutes les 
zones terrestres en son architecture scientifique, animale 
et végétale ; c'est là que s'étend la playe des larmeSy si 
bruyante autrefois, quand les héros de la découverte je- 
taient le dernier adieu à la patrie, recevaient d elle la bé- 
nédiction suprême, et s'élançaient, sublimes de foi, à la 
conquête de l'inconnu. Et c'est là encore, sur le seuil du 
sombre monastère, qu'après avoir creusé les vagues, jus- 
qu'alors berges, des golfes de Guinée, de Malabar et du 
Brésil, les anciens navigateurs rapporlaient les dépouilles 
des mondes, débarquaient les trésors des Indes orientales 
et des Indes occidentales; car Bélem était aussi, comme 
le dit le grand historien national, Jean Barros, la porte 
« par laquelle devaient entrer tous les triomphes du Por- 
tugal. » 

Ije peuple portugais n'a eu qu'un jour dans l'histoire, 

celui 011, en franchissant le cap de Bonne-Espérance, il « a 
rendu 1 Asie à l'Europe. » 11 n a eu aussi qu'un poëte, Ca- 
moêns, qu'un livre, les Imiades. Et quel est ce livre? Un 
des poèmes les plus sublimes qu'ait enfantés le génie hu- 
main, le poënie qui ouvre l'ère des temps modernes, « qui, 

livre II, cil. ii, Du Gt'nie des religionSy les trois admirables pages consa- 
crées au Portugal et à Caniocns, et à la il* leçon sur le Chrisiioniime et 
to hiwiMm finmçaise, l« detcription du couvent de Bélem. 
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en scollaiil ralliaiice île l'Orîenl el tlo l'Occident, célèbre 
l'âge héroïque de l'industrie , poëme non plus du pèlerin, 
mais du Topgear, surtout du commerçant, véritable 
Odyssée an milieu des factoreries, des comptoirs naissants 
des grandcvS Indes et dn hereenii ilii connnerce moderne, 
de même que TUdyssée d'Homère est u\i voyage à travers 
les berceaux des petites sociétés militaires et artistes de la 
Grèce. » — Et quel ^t ce poète? — Un grand cœur, un 
c< cœur magnanime qui embrasse les deux mondes et les 
unit dans une même étreinte de poésie, dans une même 
humanité, un même christianisme ; » « une âme aussi 
profonde que TOcéari, » et qui, comme TOcéan, « unit les 
deux rivages opposés. » — Poète, poëme, peuple, le mira- 
cle du pai^ revit dans toute sa splendeur sous les sombres 
murailles du couvent de Bélem. 

A Lisbonne, quel changement ! de l'idéal le voyageur 
tombe dans la réalité, du passé glorieux au triste pré- 
sent. 

« La magiÉRcme de Lisbonne, écrit M. Quinet, est plus triste que 
les bruvèrecr de TEspagne : des rues sooiptiieuses, des places 
menses» la této d*un grand empire; et le silence, la solitude d^une 
nation ou d*une Gomonrlie engloutie.... Où sont les clmuls de SéviUe? 
oà sent les groupes de la Puerta del Sol de Madrid ? I/Bspagne danse 
Bur des ruinas; le Portugal agonise sur le seuil d^un palaie. ■ 

Caché derrière des jalousies à étroit grillage, le peuple 

semble vouloir dissimuler combien il est devenu pauvre, 
lui, si riche autrefois ; et il dort, trop orgueilleux pour 
s adonner à tout ce qui ressemble à un travail servile, 
cr pendant que trente mille Espagnols de la Galice consen- 
tent seuls à se déshonorer en se servant publiquement de 
leurs bras. » 

« La Lisbonne de doua Maria semble la capitale d'Inès de Castro, 
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qui, déterrée, est assise sur un trône posthume, gouvernant, entre U 
banqueroute et le jésuitisme, une monarchie défunte. » 

Le Portugal est-il donc mort au présent et perdu pour 
l'avenir? En répondant : Oui, ce pays est lUQrt^ cette pa- 
trie ne revivra pas 1 M. Quinet craindrait de conmieUrenn 
blasphème ; car il na jamais désespéré d'aucun peuple. Il 
, cherche donc si le feu moral ne couve point encore quel- 
que part ; il cherche, ei il huit par retrouver Tétincelie 
. brillante au cœur des poètes.» Avec quelle ardente sympa- 
thie il salue lesHerculano, les Gastilho, les Almeida Garett, 
les quelques âmes d'élite qui ont gardé l'enthousiasme de 
Tantique histoire, qui pleurent sur le passé^ çt, entrete- 
nant la haine de 1 étranger, Espagnol aussi jbien qu'Anjglais 
et que tout autre, dépensent un génie véritable i ressus- 
citer un cadavre, à rappeler à la vie une nation qui se 
laisse mourir ! Que la voix de ces patriotes portugais se 
perde encore dans le silence et qu'elle soit triste et sombre 
comme un cri d'angoisse, ce n'en est pas moins, pour le 
patriote français, une voix qui sort vivante d'une terre que 
l'on eût cru épuisée , ei cette voix amionce qu'un peuple 
ne tardera pas à soulever la pierre de son tombeau, lourde 
de deux siècles. 

A la veille de reprendre la roule de France^ Edgar Qui^ 
net vit une chose qui eAt pu âHranlér fta foi :im cotqp 
d'État sans résistance ni des cortès, violemment dissoutes, 
ni du peuple, absolument inerte. — « Si je n'avais su, 
disait-il, que Lisbonne est, selon le mot de M. Herculano, 
une Palmyre morale, je laurab appris ce jour-là. » Et il 
se consolait en songeant que Lisbonne n'est pas tout le 
Portugal, et, persévérant quand même dans son illusion, 
il annonçait que, pinsque la capitale restait immobile, les 
provinces se lèvmient tôt ou tard et accompliraient l'oMi- 
vre de régénération sans elle et contre elle. 
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Peu après, en effet, l'Europe conservatrice fut réveillt'e 
en sursaut par la révolution portugaise. On sait à quoi ce 
grand mouvément aboutit : les patriotes vainqueurs furent 
écrasés^ par la main de la Firance de 1830 et au profit de 
l'Angleterre. ' ' 

Contre cette iniquité, plus haut que nul autre, Edgar 
Quinet protesta en 1847. Une brochure, la France et la 
StAntê'Allianee én Portugal^, sortit tout armée de son âme 
indignée. Jamais le professeur du collège de France ne 
rappela avec une plus entraînante éloquence les droits 
historiques d'un peuple diplomatiquement assassiné. Ja- 
mais il ne flagella de plus durs sarcasmes le gouverne- 
ment issu de la Révolution de juillet, et qui, tombé entre 
les mains des doctrinaires, déshonorait le pays au point de 
le faire rentrer dans la Sainte-Alliance, de lui faire jouer 
le rôle de bourreau pour le compte de ses ennemis. Ja- 
mais enfm il ne dégagea mieux, avec la smipie logique de 
l'histoire, les conséquences forcées du monstrueux exploit 
dont on salissait notre drapeau. Défendant, au nom de la 
morale politique et sociale, l'indépendance d'un petit peu- 
ple, qui mérite un éternel respect en récompense des ser- 
vices rendus par lui au genre humain, quand, avec si jieu 
de ressources, il ouvrit tant de points ignorés du globe à 
la civilisation moderne, M. Quinet montrait combien la ré- 
sistance, dont on Taccusait comme d'un crime, était juste, 
^naI|j^, nationale et généreuse, combien, en consé- 
quenoe,il était inique et lâche, de la part de l'Angleterre 
et de la France, de replacer sur le trône une reine ensan- 
glantanf, f pil royaume de ses caprices, et par la violation 
des serments les plus solennellements jurés le contrai* 
gnant à se soulever {)our défendre ses libertés constitution- 
nelles. Prévoyant, d'autre part, qu'à la remorque des 
flottes anglaises, nos flottes ouvriraient à coups de canon 
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des porte dont nos concurrente profiteraient seub, et 
({ii'après l'expédition le Portugal , nationalité flétrie par 

l'invasion, deviendrait une colonie exclusivement exploitée 
par la Grande Bretagne, le courageux publiciste accusait 
iiautement le pouvoir, qui avait commandé l'accomplisse* 
ment d'un acte aussi révoltent et aussi absurb e , d ' avoir trahi 

et déshonoré la France ; il allait jns(|u'à le menacer des 
mêmes colères sous lesquelles avait succombé sou prédé* 
cesseur. 

La Révolution de 1848 a répondu à cette menace. Mais, 
depuis, qu'est devenu le Portugal? Moins malheureux que 
ritalie, mais toujours prot^jr^ par les Anglais, malgré ses 
agitetions, — qui attestent sa vitalité , — il ne peut recou- 
vrer la franchise de son essor vers Tavenir ; il reste en- 
travé dans une forme de gouvernement d'importation 
étrangère et ne peut que se préparer lentement à la con- 
quête de la liberté véritable dès que l'heure enfin sonnera 
de nouveau pour toute la race latine. 

VI. — L*1TALIE^ 

L'Italie est, de (outes les nationalités opprimées, celle 
dont la renaissance a le plus constamment préoccupé 
M. Quinet. Dès i 836, il la visita du nord au sud et revint 
de cette sainte terre, « qui nous a nourris de ses mamelles 
et velus de son soleil d'été, » l'àme éblouie de sa grandeur 
artistique, le cœur ù jamais rempli de haine contre tout 
i 'ce qui en a fait la plus esclave et la plus malheureuse des 
'/ nations. Un peu plus terd, il consacra ses premiers cours 

* Allemagne et Italie; les hévoluttons d Italie; le» Jésuites, Icioii ; 
VUUramoiUanisme, icyuii, 0" Ic^u, clc. — Aux luuicii II, iU, IV cl VI 
das QBmfU complètes. 
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du collège de France à l'iiiterprclalion du génie italienj 
Partout, dans ses livres, dans sa chaire, à la tribune natio-. 
nale, il a élevé la voix en faveur de la nationalité italienne. ' 
Enfin il lui a consacré la plus considérable de ses œuvres, 
— une œuvre qui date dans la littérature historique con-' 
temporaine, — les Révolutions d'Italie^ et c'est là que se 
Irovve concentrée et fixée, sous la forme la plus admira-/ 
Me, toute sa pensée sur le passé, le présent et l'avenir d^ 
notre malheureuse sœur transalpine. 



Le livre commence au jour où Gassiodore peut écrire 
dans les fastes consulaires : 

•< Bn cette année, le roi des Goths, Théodoric, appelé par les vœui 
(le tous» envaliit Rome; il traita le sénat avec douceur et fit des lar- 
gènes au peuple, t 

Pourquoi T Italie est-elle morte et pourquoi n'a-t-elle pas | 
pu renaître? Telle est donc la première question posée. Mais • 
n*en eût-il pas fallu résoudre préalablement une autre, ' 
celle-ci : L'Italie exisla-t-elle jamais 7 

Sans doute Edgar Ouinet n'a point embrassé l'histoire 
de la péninsule italique depuis l'origine des temps jusqu'à 
l'empire romain ; il n'a point exprimé, dès le début, cetté 
triste vérité, dite à la lin de son œuvre : 

i II ne s'agit pas seulement • (au dix-neuvième siècle, — il ne sV 
gîsftait pas seutement» au oommencemenk du moyen âge) — < d^aiTran- 
chir ritalie, mais bien de (aire ce qui n*a jamais eiiské un seul jourr 
de créer ime Italie. » 

Nais, de ce qu^une introduction sur la dénationalUaixùn 
originelle de la péninsule italique n'ait point été ajoutée 

aux Révolutions d ltalie^ il ne résulte pas que ce grand 
livre soit bàli sur le vide, partant d une fausse hypothèse 

il 



Diyiiized by 



1X2 tRS N.VnONALlTÊS 

pour aller se pc^rtir^daus le iiéani d'un^ nation. l)fen au 
contraire, c^est à Taffirination de la nationalité' îtaîieitiie 
(|u'il aboutit, et par la seule voie féconde, j)ar celle de la 
biégation historique de tpusjes principe^) qui se sont oppo- 
sés à sa formation. On connais la méthode liisloriqu« de 
M. Quinet. Il ne comprend un homme, un peuple, l'hu- 
luanilé, qu'en renvisageaiit sous le triple aspect de soii 
présent, d^ soi^.passp et de son avenir, U n'admet, fias 1^ 
faits en tant que faits accomplis,, tojgjoiirs utiles el ti^ijojurs 
louables, par conséquent ; mais il les discute dans leur 
moralité, comme s ils avaient, pu ou ne pas se produire, 
ou se produire autrement. Donc, — que les Révolutiofus 
éFhdie soient Oti ikdn édifiées sui' le p1àn'« d'une piire con- 
ception de l'esprit, » — elles n'en sont pas moins une ad- 
mirable synthèse, où ae^trpuvent mesurées « les lois de la 
chute continue » des populalâons italiques-, « un modèle 
de physiologie sociale, » comme dit Marc Dnfraisse*, et, 
selon les expiassions de M. ]\lontanelli, « une magnifique 
oraison funèbre prononçée^p^jr ^a muse de la Révolution sur 
le vieux ^onde italien,.» afiii,.ajouteraî-je^ 4fu^ naisse le 
nouveau, afin que ritalie, prenant conscience d'elle-même, 
se décide à bri^r h. cercle infernal dans lequel elle a 
tourné avec TEmpire et la papauté. Comme la.grandeur 
passée de l'Italie gît précisimeat dans, des misim,* comme 
elle n'a pas vécu de la vie nationale pour être, en quelque 
sorte, l'atelier maudit où s'élaboraient en même temps et les 
fécondes et Içt^ fatale;^, idées qui ont gouverné l'Europe jua- 
qu*au renouYeUemenl inachevé de 1789 9 — éludiet «ette 
nation idéale^ c'est étudier toutes les autres, celles uotam^ 

* 

* lire rexceUente étude qu'a ffi^ijc des HéBqUUions tt!tttU^[&:i cxilé^ 
alors qué Ui critique se laisiiit rn notre France silencieuse; son t'indo » 
inMté riinnneur d'être mise en tête de l'édilion belge do livre de U. Qui' 
uet el de lij^ servir.. de j^|r,çiaçe.,. . ^ . 
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nient qui, cuimue elle, sonl latines et catholiques; décou- 
t vrir, sonder ses maladies politi(|ucs et sociales, c'est dé- 
couvrir, sonder les nôtres; prédire enlîn coninieni (;lle 
pourrait achever de mourir, et par quels énergiques 
moyens elle revivra, c'est nous initier nous-mêmes aux 
lois de noire mort et de notre renaissance. A ce |K>int de 
vue, l'ouvrage de 31. Quinet, si Ibrt pai' la science, la poé- 
sie et la pbilosopliie, prend une im|)orlanco capitale, (i'e.st 
un des plus importants chapitres du catéchisme de la lie- i 
volution. ... i * 

" ■ gn. ; 

.... . . . 

lia première cause de la dénattonalisation italienne est, 
selon M. Quinet, la perpétuité et rinslajjililé (l^ttiava^ions. 
Durant des siècles et des ^iècie^, ksbarl>acêi»-ae suooédé- 
renl dam la Péniaoïle 8an& Foco^fier. tout entière et même 
sans fioovoir y prendre pied, S3ns devenir « téle de na- 
tion » dans les parties dont ils 3 étaient e^iparés. Les ita- 
liens natwnalistes qui regrettent que patrie n'ait pu 
être ni gothique ni lombarde^ unifiée, comme lu France et 
TKspagne, parle fait même de l'invasion, accusent les 
pa|)es, menacés dans leur ambition temporelle et par Je^<i 
indigènes et par les barbares, d'avoir perpétuellemeni 
montré à de nouveaux étrangers le chemin de Tltalie, 
grandissant ainsi en autorité à mesure (jue le pays baissait 
en nationalité. — Mais, lait .observer Kdgai* Opinât, les 
papes, eja appehint Té^ranger, n*exerçaientq!i*une minime 
violence sur les instincts des indigènes c nulle plainte ne 
se lit dans les clnonitpieurs contemporains. — Un Italien, 
M. J. Ferrari ^, s isolant dans le. passé, prétend démontrer 

• En sa lonlc nouvelle Histoire fies Révolutions dltalie, i volumes ni-^*». 
• — ï.ù analyse vei imporUml anviii;,'c «Inns In !\eVHe (YunÇtnse (n<*' du 
et du 10 fecp^oiiibre; du 1" et du 10 ugtotirc I8ù8i. , 
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que l'Italie tenait absolument à ne pas être une, qu'elle re- 
nonçait de plein gré, et avec raison^ à sa liberté politique, 
alin d eflectuer la longue série de ^es révolutions sociales, 
grâce à rétemellé dualité de TEglise et de TEmpire. — 
IMacé au point opposé de Thorizon historique, M. Quinet 
condamne trcs-vivement l'abandon que ritalie fit d'elle- 
même en ne résistant pas à («harlemagne. et salue avec 
enthousiasme l'éclosion des premières républiques indé- 
pendantes d'Amalfi, de Napies, de Pise et de.Venise. Plus 
tard, voyant le mouvement général des villes s'arrêter en 
ce qu'il avait de national ici et là tout en se propageant 
partout sous le rapport municipal, c'est avec désespoir 
qu'il constate que |)lu8 la cité italienne devient libre, plus 
l'Italie devient esclave. — M. Ferrari signale exactement 
le même fait lorsqu'il montre chaque progrès social payé 
par une décadence politique. Jugeant au point de vue de 
l'inlérêt immédiat, M. Ferrari approuve. M. Quinet dés- 
approuve, jugeant au point de vue du résultat final. Mais . 
Tunet l'autre, cherchant la cause suprême de la contra- 
diction, la trouvent dans le cosmopolitisme, L'Italie ne se 
livre d'elle-même que parce qu'elle espère embrasser le 
monde Cette idée, heureuse et iecoude, selon M. Ferrari, 
— elle l'est eh effet pour le moyen âge ; — stérile et fa* 
laie, selon M. Quinet, — elle Test pour le présent et pour 
l'avenir, — d'où piu vient-elle!'' Del'Kglise et de TEmpire, 
qui puisent leur vie en Italie même, depuis le pacte de 
tiharlemagne, confirmé, développé par Othon i*% et qui 
répandent cette vie ilaliemie sur l'univers entier. Suivant 
en ligne droite sa pensée fondamentale, — l'idéal natio- 
nal, — M. Quinet se désole de ce que l'Italie, en révolté 
contre le droit féodal, dès sa première heure de force in- 
time, semble se demander : « Quel est mon maître? » et 
lie ce que perdoime ne lui répond : <c (^est toi-même 1 » 
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TTest-ce point parce que les ItaKens le considèrent comme 

le successeur des Césars de Home (ju ils se prosternent aux 
pieds de l'emi^ereur germain et qu'ils s'arrêtent dès qu'ils 
pourraient l'écraser? N'est-ce point encore parce qu'ils rê- 
vent la monarchie universelle , que parfois, en haine de 
l'Empereur qui les Ibule et les méprise, le grossier bar- 
bare I ils s'abandonnent à la direction du pape, représen- 
tant de Dieu sur la terre? Pape et Empereur I Que Tltalie 
les oppose l'un à l'autre, qu'elle s'imagine même obtenir 
par celui-ci on par celui-là une certaine manière de vivre, 
ou encore qu'elle espère les absorber tous les deux en elle, 
ritalie se trouve toujours égarée, hors de sa nationalité, 
entre l'étranger et « l'éternel étranger M » 

^ Avant de in'occuper sp<^cialeiiicnt des Révolutions d' Italie f j*aî lu un 
brillunt travail inédit : Iai sintesi delta sloria d'Italia, par M. Petmcci Ni 
délia Gattina. membre ,du comité de saint pul lic à Naples. en 18iX. Il j>orle 
celte dé«licace : A. Edgar Quiiiet, il coi.ombo h'Ii ai ia. (Iiî n'est donc point 
une réfutation des Révolutions d'Italie, c'en est, au t tinlraire, la confirnia- 
lion, faite au point de vue exclusivement italien. M. Petruccelli ne se 
tmive en désaccord avec H. Quinei que sur un seul point. En dépit du 
iComùpoHiimey imposé par la papauté A l'iqgmiie^ de l'histoire italienne, 
il affirme la nationalité réelle, incessante, dta peuple indigène de Tltalie à 
travers les âges. Cette idée, si patriotique, et qui n'est scientiiiqucmcnt cx-> 
jwsée que dans livre, — œuvre de toute une vie, — m'a semblé d'une 
importance telle (jue j ai cru devoir l'indiquer ici, à large:: lrail:>, quelque 
incomplètement que ce lût. 

— Pour bien comprendre le système nouveau, il faudrait remonter jus- 
qu'à l'époque antéromaine» où H. PetrueoelK montre commeot une variété 
{rallique de la grande race des Celtes a formé, pour ainsi dire, la base gmni- 
ti^pic (le la population de l'Italie primitive. Sans entrer dans la fdiation 
ellmologiquc prés€uitée par l'auteur, qu'il suffise de dire que selon lui, rm- 
(tiffénnf ne se trouva pas t'iouffc. dès l'orif^ine, yoit par les Etrusques (Slaves 
orietilaiixi, soit par les Grecs, et los autres peuplades établies sut divers 
points de la l'énuisule. Fondée au ujilit u des tribus rurales galliques, pour 
leur >ervir de lien et résister à la pression extérieure des races orientales, 
Rome ne garda pas longtemps un .caractère exclusivement naUimal ilalien. 
Dans cette civilisation mixte, par laquelle elle se manifeste dans rhistoire, 
olle marie bientôt le principe étranger oriental au principe indigène occi- 
dental. La lutte de ces deux principes, tous forme d'aristot ratie et de démo- 
cratie, explique toute sa vir intérieure. A. l'extérieur, M. Petrucr^flU voit 
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ArrêteNris-nÀus à bdilâiiàérer cè €[ué ^A«NkMénl; '9om 

l'Knipire et sous la papauté, leis liberttis des républiques 
italiennes et la liberté iiiéin& de ritaliè. ' * > 

Roincn},'u- à Fuiile de son élément i-tr.)iigerir(l9 SOB pripigfa trieoliil,- afin 
de dominer j^us au^ment les fraclioiis des race» celtiques et slaves qu'elfe 
rencontre sotis ses pas. La résistance qui lui est drs lors opposée est lu réac- 
tion naturelle tic i'iiulip^cnnl, ei l'on voit s élever ^l^^ance, république ita- 
lique on opposition à la réj»ul>Uque romaine, qui n'a plus riqn d'^Mlijîèue. 
Rouie néanmoins iriomplie,. elle louche aux Âlpeti. Floru^ peut regretter 
^iVîlli'k).i mt'rrtn<iliiè«kt' M'dispetsaiitj* s'épiiittiit pour été» iiir.èfai]iii^ 
umvmelv au Keu de mi(^nitST toute sa focee ^m, le&^ûptM.toatureUea 
delà Péninsule et de s'eltôrcer d'y constituer un Êlat italien. En elfel, bi 
lutte inli^Micùre dè R(Ane èt do IHndigénat italien h'en continue pas inolus 
après qu'elle a pris ^on essor [mw delA les Alpes. (!t ses ennemis s'aper- 
çoivent de sa division vu en prolilanl. Maiius, (iérar, Auguste, mmu- 
hlent, aux yeux de M. l'etruccelli. représenter le travail latent, mais persé- 
vérant de rindigéiuii, taudis que Sylla, Pompée, Antoine, sont le.-^ vivantes 
maniiÎBstatioaa de l'élément étranger orientât Durant Fempire, la m^mi' 
lutte se produit par Galba contre Iflioa, titélBus cbnirè tfthon, etc. Enfin 
Rome, devenue de pInV en'plus'Orienialé,'' se déplace vei's l'Âsie, et Tinva^ 
sion peut tout d'abord iiq pas retironlrer trop de ré>istaoee» le« Iwrbarcii 
n'étant pas aussi hostiles aux Occi«ienlanx que les Uomains. Ï/Cs seules 
vraies résisUuices qui ^ont opposées aux envahisveurs sont celles «le Stili- 
con et d Aétius. car avec eux combalt:iil rc>pril nalional intlijîènc, non point 
l'esprit cosmopolite romain. Le succès de l'inva.^ion barbare en Italie e^t 
ilû, selon M. PetHid'dtf; t èe que, d'une piirl. elle répondait k fimitinri 
nalinlial des iuiKgcnes qui »e tronvaient en affiqité de race avec le:$ nou- 
veaux venui^ h cè que, xl'^itre part, ,elte apportait uné organisation s<»cial(>!, 
par l'elTcl de hqilelle la csimpagnc se relevait contre la ville. classes 
rustiques indigènes contre les citadins élraiij^ei-is. Cependant l'indifrénal 
conserve onrore sa pcc^onnalilé, el la pn nve, c'est sa lenlonr à se fondre 
dans l'occupation barbare, c'est la latililé avec laquelle il la laisse rcnipla - 
cer par une autre occupation barbare, c'est enUu rindiilérencc avec laquelle 
il voit l'invasion orientale des Grecs et des Sarrasins «e produire en op|p<»- 
sîtinn à rinvasion occidentale. La cause de tout cela, c'est que b.féodalilt', 
qui eât ilû'être simplement fémaiicipatton dA fol iet partant • du paysiin. i!e 
Tindigène, devint un privilégiée et ainsi Ja continuation de Tancienne civili* 
sation par le cbanfçeniehl de l'esclavage en rcrvage. -— Après avoir ex|>osé 
les fautes des linrbar«'S. (îotbs et Lombards, qui auraient pu tendre plus 
rapidement à dcsenir iête de nation en Italie, comme aillciii>, M. Petruc- 
cclli l'ail rcnianpier conmient I action du christianisme devint l'atab; a l'or- 
gamsation d*une nationalité italienne. Élément de civilisation étranger, 
oriental, le christlanbme, è ^son'séns, était arrivé à contre-temps, au mo- 
ment où rindigiWiat était prêt a rompre avec la civHÎMilidn romaine, k iv- 
lover le dmit contre la fm-e, la liberté du sol contre l'oppression de In 
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H/Qumet nous fatt^it* la.féddaiifié daas la TÎe reli- 
gieuse trois siècles avant d'exister dans la vie civile. Son 
Igernie est dépu6é le jour où l'homme fait au prêtre houi- ^ . 

ville el de l'empire. De ce mouvement agraii'e, déiiioi raliqiie et s«>fiul, les 
(Iracqiies cl Spartnius avaient él»î les axai.t-coiireui s. I.f clinsliaiiisme 
naissant s'en empara et r('X|iloila à >on profit : n'volulioiniaire, il s'it.len- 
.lilia, (quoique éVranger, avec le peuple ; -et, grâce an peuple, à l'indigémit 
ilalifiD, il triomplw des periéealîonB. Vainqueur^ il changea de rôle, de révo- 
luUomiaîre il se fil fonserrateur, de démociaiique il devint aiûtoeralique ; 
lie pseudo^ind^ne tt redevint étranger. Monté' sur' le Irôhe ave<- Constan- 
tm, asiea fort pour ne plus rien ménager, iltroUTa son intLièt à se dt'har- 
rasser du principe indigène, de l'alTranehissemenl social, civil el politique 
dont il s'était préiéilennnent endjartassé. Et alors, sans prévoirie schismi' 
futur, il relèfïna l'empire en Orient, c'est-à-dire dans sa patrie naturelle . 
et s'installa lui-même à Uouie, espérant s'investir du rùle, du caractère, de 
la poiisMoe àù' la Tille diemelle. L'indigénat s'aperçut enfin qii'H f'tatt 
tfrin. Rottieeitliolique deviht donc son ennemi de même que Rome paTenni*. 
IaÎ8, comme c'était une puissance spirituelle, il fiiUait rtttac|aer pr i Vs- 
prit. I/ère des hérésies commença. Combattu à litre de tradition de l'idée 
romaine, le catholicisme aurait péri, s'il n'avait ku se trouver dos anviliaire- 
s'armer <lc la force, mémo infidèle (les Sarrasins), pour ré>islerà l'indigé- 
nat ipii le pressait de toutes parts, le menaçait jusqn en sa capitale. I,c 
meurtre de la nationalité italienne fut accompli délinitivement'â Tentrt'e 
du moyen âge par le cooronnenient de Gbarlemagne. V. Petrucoelll' montra 
on effet le premier rapprocbement des races autocUthoiies avec les'Wisigoths 
rompu par Yévèqm de Rome^ le seeond rapprodiemdnt, «ncore pins intime, 
de l'dlément indigène avec les Lombards convertis, — rapprochement h 
intime <\n' Anastane fiiblù)th(*ca ire pouxait dire : Una se quasi frotics fidci 
calena constriuxerunt liomani attpw Jxynfyobnrdi, — encore une lois » ( 
pour tonjoms brisé par le pape Adrien, appelant les Francs. Mais, iail-il 
observer, en créant un empire d Oc( ident, le catholicisme se figurait perli- 
dement ne donaer au fité deTépin qu'une antoritâ illuj^oirc, reponssde en 
AHeoMgne eomme une importation romaine et comme une conquête ger- 
manique en Italie; de telle sorte que le pape, a»si8 sur la vraie ba^ie de 
l'emjpite; à Rome, eût eu ix)ur aunliaîre> contre Tempercur titulaire iri 
les princes italiens, et là les électeurs ecclésiastiques. Quoi qu'il en soit, 
l'indifrénal, qui voulait s'aflirnier, qui parlant devait haïr et renipcreur cl 
le pape, entama, à partir de 800. el contre !e CapiUde etctmlre le Vatican 
une lutte qui n est ^)as encore finie. — i\ous touchons au point important : 
an eo s mopelitisme. Après avoir déterminé le caractère des deux eoumnls 
contraires auxquels est désormais livrée l'Italie, courants également étran- 
jSfem, Vun d'essence, lè catholicisme; l'autre de forme, l'Empire;''jiprès avo«r 
prouvé que l'un et l'autre, épousant la tradition de Rome àtttique. voulaient 
l'aire servir la IN'ninsule à la domination universelle, M. Pelruecelli allirme 
que le travail intime, latent -parfoÂs, mais permanent, de l'indigénat italien. 
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, niage lige de son âme, abandonne tout son cire moral h 
un seigneur spirituel. Or, si, dans l'Italie catholique, 

l'homme se fait presque natiii ellement serf d'esprit, pres- 
I que naturellement aussi il doit croire qu'un patron politi- 
] que lui est non moins indispensable qu'un patnon spirituel. 
La citadelle appuyée sur le temple , le temple sur le dieu 
indigène, tel était le principe des républiques de Tanti- 

lot |irécis('ment de ne pas être cosmopolite ni avec l'un ni avec l'autre, 
d'essayer de la débarrasser de l'un et de l'aiilre, à l elTet de constiluer la 
nationaliU'- — Scion riilstorieri - philosophe , celte grande lutte présente 
trois phases déterininres pur la posilion n'ciproque des partis. Entre l'Em- 
pire el la papauté, deux unités constituées qui se dispuUtient la souve- 
raineté italienne, seule, ritaUe avait besoin, elle ausai, d'être une dans sa 
résiataoce. Voilà pourquoi ou la voit se ranser tantôt d'un e6té, tanlM iTim 
antre, selon roocurrcnce, mais ploa souvent du côté de rempenor» moins 
absolument étrai^er, plus fiicile à dompta, -plus éloigné enfin en son Alle- 
magne que le pape, siégeant à Rome, catholique, et tout excepté italien. 
Mais le pape et l'empereur, fiuoiqu'en rivalité perpétuelle, ne lardent pas 
à comprendre le jeu des Italiens, Aussi, dès que l'un d'eux se trouve isolé 
en face de l'indigénat, pour empêcher l'indigénat de vaindv,. l'autre ac- 
court, se réconcilie au plus vite, préterant céder un peu que de perdre 
tout. D est à remarquer que ce Ait toujours le pape qui appela Fempereiir 
A son aide, dès qu'il se vit en danger. De la sorte fiit cm|iédiée Tonité 
matérielle de lltalie au mom^t même où son unité morale éclatait avec le 
plus d'ensemble. lii première phase s'arrête à Innocent IV. — Les Italiens 
se sont aperçus qu'il faut commencer par couper le mal à la racine, c'est- 
à-dire par se constituer indépendants. Un les voit donc, durant la secon e 
phase, constituer, arrondir leurs États, en dehors de la suprématie, soil 
pontiiicale, soil impériale. Le pape et l'empereur comprennent encore, 
mais le pape surtout, et pape et empereur s'alfioBt dès que Ton des deux 
est trop fiiible pour empêcher l'érection d'un État italien libre» comme à 
Venise, après la ligue lombarde. Cette période dure jusqu'à Clément Vil. 
. — Plus morcelée, plus asservie que jamais, l'Italie se retrouve en présence 
de l'unité catholique, rc^^taurée |>ar le concile de Trente, et de l'unité impé- 
riale, renforcée par (lharles-Quint. Que fait-elle? En dépit des difficultés, 
par l'organe de ses héroïques penseurs, elle veut, toujours pour arriver ù 
l'unité et à rindépendance, se donner, même sous les princes qu'on lui 
impose, des libertés intérieuies, grâce auxquelles se retremperait le earae- 
tèra des citoyens. La papauté, qui n*est déjà pins catholique, c'est-à-dire 
.universelle, qui ne peut plus se porter héritière de Rome, se |ioseren ri- 
vale dei'Rmpire, la papauté, monarchie italienne imposée à l'Italie par l'u- 
nivers, intrigue avec les princes italiens et empêche le réveil par la lihtMM • 
civile et politique. Cette troisième époque s'étend jusqu'à j'ie VJ, c e«l-à- 
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quilé. Tout aulre.est celui des républiques italiennes Jsur 
Dieu et leur droit sont en dehors d'elles. Autant les pre- 
mières avaient une vitalité tenace, autant est éphémère la 
durée des secondes. Mi comment n'en serait-il pas ainsi ? 
Elles n'ont aucune' foi en elles-niémes : leur droit, c'est le 
titre d'empereur romain accordé à un souTerain allemand, 
qui vient en passant recevoir la couronne à liome ; quant 

dire jusqu'à la Uévolulioii françabe. A ptrlir du eoucilo de Trente et en 
tout ce qui concerne la chaîne catholique de l'Italie, M. Pelruccelli dolla 
(inltina est d'accord avec M. Quinet. Leur désaccord n'est donc qu'en ceci : 
le second pose eu idéal ce que le premier prétend avoir trouvé en réalité, 
la nationalité italienne. — c L'Italie, dit M. Petruccelli, que je traduit ici, 
ritalie n*Mpu eetêé de iaUir r attaque permanente ocotre stperaonnalité. 
Elle n*a pas ceué d'y rAUter, attestant p«r là que m personnalité morale 
au moins vivait toujours, était toujours debout. nationalité» l'unité na- 
tionale d'un peuple n'est pas tint son isolement politique que son indivi- 
diwlité ethnologique, géographi((ue, pliysiolot^ique. pédagogique; elle est 
toute dans cette synthèse de i'àuie <jui j);ir la même langue exprime le 
même but et par le même instinct concourt à la réalisation de ce but. Si 
l'on considère à ce point de Tue l'unité d'un peuple, nul peuple n'a été, 
n'est plus uni que le peuple italien ; — contrairement au préjugé diploma- 
tique qui voit l'unité d'une nation dans l'absence des grandes villes, dans 
k ooitndiaation administraUve, dans la confttitutioo éphémère des États 
créés par un traité et qu'un autre traité dissout. Donc, non-seulement l'in- 
digénat it;ilien a fait toujours une opposition, une réaction matérielle, his- 
torique, politique, à ces deux superlétations de l'Italie, l'Empire cl la pa- 
pauté; niais <:ncure la manifestation de la pensée italienne sous toutes ses 
formes a été une praieUtUim eoiitInueOe oonirt l'Empire et ûne êtiaque 
permanente contre la papanté. La formule de ridée italienne peut être ainsi 
donnée : Guerre à kt pêpeuié, — . à la papauté comme homme, comme 
institution et comme dogme. — Tous les grands esprits de l'Italie, depuis 
(llniide de Turin (neuvième siècle) jusipi'à Niccolini (encore vivant), ont tra- 
vaillé à cette œuvre. Dans celle lutte de quinze siècles, l'Italie a succombé 
en fait; la papauté est morte eu principe. Dr les laits sont é])hémère8, les 
principes éternels. Un événement politique ou «liplomatiquc peut mellre de- 
bout lllafie.. Eien ne peut fiiire revifre la papauté. Et oebi d'autant plus 
qu'au tocsin de la première Révolution firançaiae l'idée de la personnalité 
italienne ressuscita et s'aflirma comme un droH. Au tocsin de la seconde 
Révolution, le peuple prit les armes contre l'Empire, et les assemblées na- 
tionales prononcèrent la déchéance de la papauté. Voilà pourquoi la moitié 
de l'Italie est aujourd'hui en étal de >iége ; voilà pourquoi l Aulriche cl la 
France, l'arme au bras, font sentinelle des d»'ux cAlés de la bière de la 
papauté, et soulieunent le tait controversé de TEmpii e. b 

H. 
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\ à leur Dieu^ il n'a point à lèsr prot^er en particnfier^ éhinl 
le Diéir de tôus, et '9on vieaire violerait le tnàtidat céleste 

/ qu'il a reçu, s'il favorisait cei laines âmes naFtî6nales de 
préférenee aux 'âmes universelles, sir en un mot ^ il se 
montrait patriote' àu Iiëa*tte restér inlptirtial et ^eofimopo- 

j lile. Durant tout le nioyen âge, les républiques ilalienues 
passent (lu pape à l'empereur et de Tempereur au pape, 
vassales de Tun, vassales de l'autre, écrasées dès qu'elles 
semblent vouloir s^aArânchir à la f^is et du droifl^t du 
dieu <îxlérieurî<. Au douzième siècle^ Arnauld de Bresse 
rêve une pairie, il invoque ren^êreur Frédéric au plus 
fort de «a colère- contreila so^.eraia pontiio.Adrien ^ tlfim- 
pereur'le It1^i*0 au pape, qiir le brtitef Les déUt'eltf^fe du 
uionde liaissiiieiit jiutant l'un quii l autre la vraie liberté, et 
on les trouve toujours coalisés contre elle dès qu'elle appa- 
raît., Cherchant perpétuellement isoîi ^int d'appui au de- 
hors, soit dans TAHemand qui, devenant Italien^îe» sié- 
geant à Home, eût perdu l'empire ; soit dans le vice-Dieu 
sans iiakionali(é qui, ée concentrant en lUàlie, renonçant à 
être à tous léé peuples; ëût përdù bt la papauté et le catho- 
licisme ; — l'Italie, cosmopolite ^u milieu de l'Europe 
leodale, .chancelle dans le vide. Ancun de ses deux grands 
partis, guelfe^ gibeliny oé représentant la naijqn, c*^avec 
une facilité merveilleuse, avec une fureur smeère, que 
chaque citoyen change de drapeau, risquant aujourd'hui 
.sa vie pour telle idée et mourant demain pour l'idée con- 
Irairê.' Incapables de croire en elles, les .républiques sè 
vendent dès qu'elles se; possèdent. Leur magistrature su- 
prême porte le cachet catholiqjie, elle est cosnio|)olile. Les 
citoyens ne veuleul point d'un podestat qui soit leur con- 
citoyen, il leur faut un podestat étranger : on citoyen 
d'ArezKO gouverné Florence; un Florentin, Arezzo. En 
toules ces villes, le s^Miliment de la liberté uiunicipale est 
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I très-vif, extrêmettent ombrageux. Le seîilinieiit de rîiidé- 

5 pendance nationale y est si faible que chaque |)arli vaincu 
8 empreSDe d'ouvrir les porteë » Véivmjj^ : les répuhli- 
cainft appeUeni les répubUques iKiisines^ iês gibdiB« i'Aiie- 
magne, les gneUes la papauté, TEuropev A-mesumqBe la 
papauté domine avec le parti oiielle, l'eisprit de riîl«;lise 
irioBiphe, et riialie croil avancer ett eivilisaiioii eii s ou- 
vrwijl de* plus en plus ao'inonde, en rejetant) comme un 
reste de barbarie, Tesprît milîfaire^ le podestat conduit au 
cotidottiere. 

l Dam rhistoire du moyen âge italien, il est pourtant un 
^niQment admirable on il semble que l'Italie fit un effort 
klésespiTé pour s'engendrer. C'est* le moment <le la Ligue 
lombarde. — Rejetojis de nos épaules le jouy des Allé- 
mmidSy oriaîent, en il 74), des millions d'bommesi kt ils 
juraient de combattre l'étranger, j^rédérie,* l'empereur, 
sans paix ni trêve, eux et leiii s lils, jusqu'à ce i|ue toutes 
ses armées eussent élé rejetées de l'autre côté des Alpes. 
•^Mais « on s'était armé* contre lés colères de l'empe- 
reur, non eonfre le prestige 'et la fiiscination' des mois 
antiques. » Frédéric parlera donc, dans ses décrets, de 
la splendeur de la république et de l'empire romaiu. Et 
aussitôt, ajoute Edgar Qiiinet, « chaque ville en parti- 
culier hii fermait ses portes; l'Italie lui ouvrait ses'froii- 
tièrts. On coniballait le uiaîlre, on respectait la servi- 
tude; 1 empereur, toujours vaincu, recouvrait par le droit 
ce qu'il avait perdn par le fait. » On se défendait contre 
lui, on ne Fattaquait pas. Cependant le voici abattu. Qui 
le relèvera? L'Italie. La paix de ConstHUce, imposée à 
Tempereur ressemble à une amnistie. De très-larges fran- 
chises sont accordées à chaque ville; toutes les villes ju- 
rent de conserver au maître clément les droits (ju'il a en 
Lomlmrdie; tous les citoyens de quinze À soixai^te-di^ ans 
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« 

lui prôteni sermiBiit de fidélité, serment renouvelable tons 
les dix ans. Voilà donc le résultat de tant de sang versé : 
« La vie des républiques, la mort de la nation italienne;... 
la servitude cimentée par la liberté même, n — 11 en est 
toujours ainsi, sous Frédérie 11 e^mune sous Frédéric V\ 
Négociant la paix au nom de l'Italie victorieuse, Alexan- 
dre 111 déclare avant tout : Etant sauf le oitotT A£iTigU£ 
DE l'Empuhe. Innocent 111 se contente de déclarer que la 
terre italienne â la fmmmOé étemelle de tEmpire. N*est-ce 
pas la primauté éternelle de la servitude? Tous, peuple et 
pape, guell'es, gibelins, bourgeois, ouvriers, poètes, ar- 
tistes, s étaient entendus sur l'idolâtrie du vieil empire 
romain, avaient cru pouvoir fonder la liberté sans Tap- 
puyersur la nationalité. Héroïsme, génie, gloire, tout est 
inutile, ildéal éditice bâti sur une double illusion croule, ' 
et de ses ruines tout est écrasé. La chimère gibeline 
s'évanouit la première : César n'avait apporté ft l'Italie 
que la servitude et la misère. La chimère guelfe ne tarde 
pas à suivi e sa rivale : le César du Vatican n'avait point 
acquis à l'Italie Tempire du OMmde. 

Aussi, quelle chute immense! Au quiniième siècle 
l'Italie a épuisé tous les rêves, elle ne peut croire à aucune 
réalité. Les brillants fratricides des glorieuses rqHibli- 
ques aboutissent à la lutte du petiple mahjre contre le 
peuple gras, et l'on voit un Cosme de Médiciç, un ban- 
quier qui, du poids de son or et de ses lettres de change, 
écrase et la noblesse ancienne et le peuple nouveau, . 
achète la liberté et le gouvernement. Et c'est encore là, 
néanmoins, à Florence, que l'étincelle de vie se con- 
serve! Contre Florence, pape et empereur, Charles-Quint 
et Clément VU s'unissent; en 1530, Tltalie est frap- 
pée des deux glaives, du spirituel et du temporel, et, 
pour parler comme Edgar Quiuet, « depuis ce moiueul 
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ce pays est muet et une nation manque au monde. » 



g m. 

Dès qu'il a ainsi embrassé en son ensemble rexis'ence 
politique de la Péninsule italique, depuis son renouvelle- 
ment par rinvaaion jusqu'au seiiième siècle, T historien- 

f', philosophe s'arrête pour considérer ce qu*a laissé de du- 
Arable, d'éternel, l'ilalie du moyen âge. — Nous avons vu 
où Tout conduite les iaiU réels. Voyons maintenant où la 
conduisit Tidéal de ses grands poêles. — La partie des 
* ' Révolutions irilaUe où- cette question est traitée est la 
plus brillante du livre. Il y a là des pages et «les pages 
d^imagination pure, on plutôt de révélation qui, à elles 
seules, suffiraknt à mériter à leur auteur une des meil- 
leures places parmi W plus grands écrivains de la litté- 
rature française. • . 
I , Cet incomparable tableau commence par un exposé de 
' YÊdueation des jmtpleê du midi de tEurope en générall 
— Trois sociétés se sont partagé le passé, la société 
orientale, la société grecque ou païenne, la société chré- 
tienne. Dans la première, la littérature faisait partie de 
la religion et la poésie se confondait avec la liturgie. Dans 
la seconde, la religion était maîtrisée par Fart; elle n'était 
au fond que poésie et s'altérait au gré de chaque créateur. 
Dans la troisième, l'homme et Dieu étant profondément 
distincts, — distinction traduite dans les faits par celle de 
deux pouvoirs, le spirituel et le temporel, — la religion 
et la poésie se trouvaient séparées; il pouvait, il devait y • 
avoir une poésie de Tautel et une poésie séculière» 

Le premier accent qui marque dans le Midi le renou- 
vellement de la vie sociale est celui de la Provence. Après 
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le nlenoe de la barbarie^ la l^rofenee Waie timidement 

échapper un soupir do l'âme humaine. Ce soupir, c esl 
raccord de deux cœurs d'amanls chevaleresqueâ, ie chaut 
dea troubadours où « un.novvel Adam et une nouvelle 
Kye, au sein de Tamour, reconstituent entre eux une 
langue, une société, un monde, h Le trait distinctif des 
Irouhadours, c'est qu ils sont [)resque loua (ils de serfs et 
qu'ils aiment éperdument la dame dif fiianotp, mais d*iin 
amour respeelveux» et^^r jamaiaf^o'afÂn sa satisfaction, 
ti'esl donc pnr l'idéal irréalisahle, par ie mariage mys- 
l tique de la noblesse et du peuple, qu'éclate le ver^>e nou- 
veau^ la première expresaion de ^a- latigne «algatre chez 
les peuples chrétiens. Kt,-^cho8©qni ne peut surprendre! 
— le berceau de T art laïque est en même temp^ le ber- 
ceau de I indépendance en matière rdij^enee. Les- Albi- 
geois, premiers protestants, apparaissent sur te même 
sol que les troubadours, et ceox-ci sont noyés avec ceux-là 
dans la première Saint-Barthélemy. 

Cependant l'Italie- reoseHie l'ébaache de la Provence et 
l'achève. Tout d'aWd la châtelaine dont eUe s'énamoure, 
c'est la Vierge. Ses premiers poètes, des moines, saini 
François, frère Uuonagiuata, irore Jacopone, frère Au- 
gelo,' s'en vont, ooide aux reins et vêtus d» eilice^ |m*o- 
pager la céleste chevalerie, les cruelles délices de l'amour 
divin. Une vraie révolution a lieu quand eniin la poésie 
échappe aux moines, quand le génie provençal tombe, 
romme* un rayon de soleil, dans la société laïque; On 
croirait que les jeunes hommes de ré[)oque municipale^ 
ressuscitant l'antiquité, vont au moins y transporter les 
brûlantes passions qui les animent. I^es Cino de Pisloie et 
les Guido Cavakanti- s'agenouillent avec méthode devant 
le Dieu amour, F archer souverain; leurs romances anuMi- 
reuses ressemhlenl à des thèses, et, « pour seuûi* battre 
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un cœur d-honme^ » il £aiu( aller jusqu'à Bante Aligbieri. 
Par lui s'ranrre la "rérilabl^' r^natissance . 

I^es nombreux travaux d'Iiisloire et de critique parus 
depois peu sur le Danie, jiMqli'à Tadmirable U'aductimi 
de notre grand LtiineiiQm8,--^ eel autre ^Dante, -^ n'ont 
pas détruit» changé, altcrô une seule des lignes du porlrail. 
que, dès 1847, Ëdgar Quiuet mus.sk donné de l'inifliort^fl 
gibelm* Il eal infpMaibiede réduire,* sansr te proCMier, un 
|)orlniit aussi' vi?aiit, anss! admirablement éclairé de la 
llaiiiiiit! de ridée moderne. Je dois seulement signaler les 
rapports qui existent entre i'Ilalie et Dante, rapports que 
le phiioBopliO'bistorien tt recherehéB avec tittit de patience 
et tradirifs'avee une rarëtclarté. * ■> ' 

La jeunesse de Dante Aligliieri est la préparation di» 
âon œuvre. Né à Florence, dans la ville de ia dànocràiie, 
il grandit m inilîeu des docteurs* quf imitMil savamment 
l'art passiofmé de la Trovenee. A 9on= ami Uiétlo'H doit 
sa première vision des légions angéliques; et sa première 
passion se concentre sur un ange vivant, Béatrix, qui 
meurt avant l'Age d aimer. Ainsi « Tliomère^' chrétien » 
— « épousé le sépulcre; tel est le vrai commencement de 
la vie nouvelle. » Pour retracer au vif réterueile dou- 
leur, il faut qu'il soit mêlé à oe qu'il y a de ptus poignant 
dans les luttes civile». D'abord |)apiste et plébéien, il prend 
part aux combats des guelfes et des gibelins; il s'initie à 
la science des hommes, étant ambassadeur de ia couuni.ne 
florentine ; il goûte les joies du pomwir, étant Tun des 
cinq Prieurs dè la ville; exilé; vendii par Bôniftice VIII, 
il connaît l'ingratitude et la trahison. i^Iainlenant qu'il a 
amassé en son àme tous les chagrins de la vie humaine, 
il est bien réellement « celui qui revient de l'enfer. » S'il 
(4ait resté Florence, Ém poème eût été exclusivement 
florentin : grâce à Texilf il devient poëte national et uni- 
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versel.gGrâce à Texil enoore, il est poussé à ne pas parler 
comme il eût parlé à ses concitoyens; il conçoit Tidée 

(l'une langue nouvelle, générale; il invente, comme dil 
M. Quinet, il forge artiticiellement la parole de T Italie, 
Et quel est le premier usage qu*il en fait? 

« Iin[»atient de ne pas voir les morts sortir de leurs tomber, (il) 
saisit ^li-rnème la trompette de l'archange Gabriel.... La confcienre 
humaine qui s'assied à la place de Dieu sur le trône des jugements, 
n'est-ce pas d^à là la révolte qui annoQoe et renferme toutes les 
autres? t 

r)ui, sans doute, et chacun l'a senti en lisant V Enfer. 
11 n'était guère utile qu'un excellent catholique crût tout 
récemment révéler au monde que la Dwim Comédie est 
hérétique et révolutionnaire. Cela avait déjà été prouvé 
par Edgar Quinet. (]'est également lui qui a montré le 
premier comment la Dioine Comédie rencontre son expli- 
cation dans la conscience de Titalie; comment la sombre 
douleur qui l'inspire est celle que doit inspirer l'espé- 
rance vainement nourrie, éternellement déçue, d'une pa- 
trie terrestre, idée terrible d où nait sans cesse celle de la 
dernière heure du monde, commune à Joachim de Flore, 
A saint François d'Assise, aussi bien qu'ù Dante, à (Chris- 
tophe Colomb, à Savonarole, à Campauella. 

Ce sont encore les instincts italiens que, dans son traité 
sur la Mmarehie, révèle le farouche gibelin. S'il hait le 
pape et la papauté de toute la vigueur de son àme in- 
domptable, s'il répare le spirituel du temporel avec une 
précision que les modernes n'ont pas dépassée, — de 
toutes ses théories, si gavantes et au fond si libérales, de 
ses discussions sur la politique oblique et sur la politique 
droite^ il ne peut rien retirer de pratique, si ce n'est le 
droit du plus fort et la sanction du succès. Il invente ainsi 
le machiavélisme trois siècles avant Machiavel. Et pour* 
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taDl celte idotà&rie de la force^ — M. Quinel ie fait remar- 
quer avec soin, — est,^ chez Dante, un acte de ciTisme. 

( S'il ap|)elle la force vers sa patrie, et s'il la sanctifie d'a- 
^ vance, c'est aiin qu'elle eOectue Tunitô de l'Itaiie, qu'elle 
^ la recoDstHne romaine comme ani jours regretta de 
^ Tantique empire vraiment romain, et que, libre intérieii- 
\ rement, extérieurement au moveii de sou empereur elle 
' domine le monde. 

Mais il n y a qu'une partie du Dante dans le De Manar' 
chia. 11 n'est tout entier que dans la Divine Comédie. 
Chacune des trois grandes divisions du poëme correspond 
à une époque de la vie du poëte. L'Enfer date des années 
de rage qui suivirent immédiatement l'exil; le Purgatoire^ 
des années d'apaisement passées hors d'Italie ; le Paradis^ 
des dernières années, où tout espoir est abandonné dans 
le. monde visible. Dans Y Enfer dominent les souvenirs 
politiques, dans le Purgatoire ib se mêlent encore à la 
philosophie, dans le Paradis les bruits de la terre ne se 
foi|tplus entendre. Au début, l'homme, réduit à ses pro- 
pres forces, tombe de chute en chute jusqu'au fond de 
Vabîme ; par la douleur réparé, il gravit les degrés de 
l'expiation, et enfin, purifié par un nouveau baplèine, il 
.va, non plus sous la conduite de Virgile et de Béatrix, 
' mais sous la garde du Christ, se confondre aii sein de 
Dieu. Voilà comment Dante a fait un vrai poème chré- 
tien, où, comme il le dit lui-même, s(i trouve enveloppée 
la pensée catholique souê ïécorce vulgaire de la parole. 
C'est à cause de cela que l'Eglise a été entraînée à le 
croire orthodoxe et à ne pas craindre la vie nouvelle qu il 
portait en lui, mais dont l'immutabilité du dogme sem- 
blait arrêter à jamais l'expansion. Et c'est justement par 
la pensée intime, étouffée presque, seulement sensible, 
que Dante a grandi de siècle en siècle, toujours paniphlé- 
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taire pour les proscrite, toujours révélalowr pour'l^ pen- 
seofs ilaliens. • * ' • , — . - 

« Basseuiblez, s'écrie Edgar Qiiiiiet en terminant son admirable 
étude, T:)Sf;oni])lez les instincts originMix 4|in sdlrévèlent dbhs l'épopét^ 
du peuple italien, vo^ci les traits pmicîpaux'^e vous leBoontrei : le 

sentiiiioiit continu de la mort d'un mondes le.fond des dogme^ de 
rÉglise interprétés avèc une liberté suprême; une tendance à Tuniver* 
salité religieuse, "qui va jusqu'à embrasser le p;)<::inisme lui-même 
• dans la loi de l'Évangile éternel; le saint-siége, faillible dbmillè |)Oii- 
voir spirituel, répudié, maudit, comme pouvoir temporel} |^iiiimous(> 
effort pour briser la tombe du moyen âge et entrer en possesi^iou de- 
revenir; un reste dVspoir de r<'( omiuéiir la domination de la terre 
comme un'héritafre des (Césars; lu sanctification de la pbib)Sophie: Ta- 
potbéose de la science laïque ; l'église rajeunie, démocratique, d'Ar- 
nauld de Bresse, de Joacbim de Flore, de Sa\onarole, plutôt qu»- 
rÉglise itimiobile de Grégoire V^II et du concile de Trente; In vie 
nouvelle en toutes choses; c'est-h-dîre Topposé de cet id«'al de dicla- 
ture religieuse et intellectuelle qui, depuis trois sièdes, s'obstine à en- 
cbi^ner l'humanité à Vaucien iiouime. » 

Il y a toute une révolution entre Dante et Pétrarque, 
entre « l'Homère chrétien » et « l'Orphée iéodal. » Pé- 
trarque a vu la papauté' à Avignon, il a étendu deux 
papes se salir mutuellémenl de leurs ahâtlièiTies I Né en 
exil, réfugié en Provence, promené de lieu en lieu duranl 
son enfance, il est d'avance cosmopolite, et les querelles 
italiennes, les guelfes et les gibelins, les blàncé et les hoirs, 
ne dorvènt rinquiéter que fort peu. politique et laYeK- 
«jrion ne pouvant plus être des sources d'inspiration pour lui, 
oiV puisera son génie? Dans Pamour. Pétrarque conlinue 
les troubadours quand leur teoÉps néài plus. Il hérite de 

PAmc d'une société morte, »' mais, d'autre 'part,' « il 
remplit le vide que laisse dans le coiur tout un riioifde 
social qui disparaît. Laure occupe la place- de PËglise dé- 
faillante et souillée. » Lia gfdndeur de sèta céli^re, -c^est que 
dans ses Son/h'/5 tout le moyen à^e se pewt reconnaître : 
un monde à la poursuite d'une irréalisahle espérance. Kl 
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riMîe «He^mème r eweni blé-t-elte pas à Pétrarque, qui 

f>oursuit de son amour cette Laure idéale qu'il sait ne 
4levoir poster jamain? 

Péirac^pie, m dMférenl du Uanie, ne s'en rapproche que 
par un seul côté. Il croit, lui aussi, que Tempire romain 
n'est pas mort, et s'il écrit des œuvres sériemes^ des 
poëaiei» latins qui resteront inconnus, comme son Africa, 
e'tst qu'il juge de immi detoir de remettre eh honneur la 
langucde I avenir! Lui aussi, comme Danle, il a jeté le 
cri d alarme, — ({ne nul n'entendît ; — il a eu la pasâion 
d'une irréalisable liberté. Apprenant la cimte de son ami 
Rienzi, la ruine de la restauration Massique de la Répu- 
blique romaine : — « J'ai été rra|)[)é d'un coup defoudr(\ 
écrivait-il, je n'ai rien à ajouter; je reconnais le destin de 
ma patrie. De quelque côté que je me idurne, je ne vois 
que des raisons de pleurer, n - 

Faut-il donc pleurer, parce fpie les Irisles résultats de 
la grande lutte entre l'Orient et l'Occident viennent de 
montrer à i'ItaUe guelCb le néant de la domination univer- 
selle promise* par la papauté? parce que le Christ a reculé 
devant Mahomet? — Inutile à présent serait le blasphème, 
:Comme les larmes. Voici venir 1 heure du rire. Boccace 
montre le chemin aux railleurs, « aux renverseurs de 
songes, » depuis Kabelaîs jusqu'à Voltaire. Pour devenir 
le grand railleur du moyen à«»e, il ii fallu que Boccace 
commençât par eh partager Fe^^altalion. Ses premières 
œuvres sont guindées « sur le ton des chevaliers d'Ar- 
thur, » et c'est entre elles et les ouvrages érudîts de son 
îige mùv qu'il écrit, sans y prendre j^^arde, le Décameron, 
son titre à l'immortalité. Là, en effet, avec le génie bour- 
geois des popokmi gramnii de Toscane, Boccace abolit la 
.féodalité dans les imaginations; il fait plus, il porte l'iro- 
nie jusque dans 1 Église, jusque sur le trône, poulilical, 
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jusqu'au ciel. Mais si le^ rire dissout, il conserve, pour 
ainsi dire, la dissolution. Les rieurs ont tout ébranlé, ik 

n'ont rien délruil. H faut toujours aux Habelais, Lullier 
et Calvin; aux Voltaire, Rousseau et la Montagne. Avant 
Boccace, il sortait des profondeurs de Tltalie un long cri 
de haine contre la papauté, le cri de Joachim de Flore, de 
Dante, de Pétrarque. Après lui, lenjoueinent iblâlrr a 
désarmé la haine. Il semblerait qu'un pacte a été tacile- 
ment conclu entre Tart italien et TÊglise : l'art a la liberté 
\de tout dire, le clergé garde la liberté de tout faire. L'; 1 1 
tpour Fart propagera désormais en Italie a un mai sans 
remode : l'indifférence de l'âme. » 

Après Boccace, en effet, le rire se répand de plus en 
plus, et toutes les illusions tombent l une après l'autre en . 
mille pièces, illusions de la papauté, de T Empire et de la 
patrie. — « Vaincue et garrottée, l'Italie se venge en se 
moquant tout ensemble d'elle-même et de ses maîtres. » 
— En son poëme de Morgante^ Louis Pulci raille et la 
féodalité humaine et le ciel catholique; «mais, vrai 
bourgeois de la cour de ftlédicis, — il m peut achever son 
œuvre que ])ar une prière à la madone, prière qu'il est 
impossible de iie pas prendre au sérieux 1 — De plus en 
plus, la poésie s'isole de la réalité, etlon pourrait dire» 
avec Edgar Quinet, que l'Italie met tout son génie à s*ou- 
blier. Aux temps de Ludovic Arioste, il senil)le qu'elle 
n'ait plus qu'à mourir avec grâce. Plus le présent est 
triste, plus elle se complaît à suivre ses poètes dans le 
monde féeriquè. I^es Allemands, les Français, les Kspa- 
^nols dévastent, asservissent le pays. C'est le meilleur 
moment de suivre Bradamante et Angélique dans les jar- 
dins enchantés où nul bruit de la terre ne s'entend. — 
Ainsi sont désarmés, par l'indifférence et par le ridicule, 
l'Empire et l'Eglise. Tous les leanres dont l'Italie a vécu 

V • 

« 
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tluraiit quatre siècles sont épuisés. Il n'y a plus de guelfes, 
il n'y a plus de gibelins. Y a-t-il au moins des Italiens? 
i^ulci ne travaille qu'au proiil de la maison do Médicts, 
Arioste pour la gloire de la maison d'Estel Le citoyen 
désillusionné s'est fait courtisan, et l'Italie, bruyante en- 
coie et couronnée de toutes les splendeurs de T^rl, n'est 
que trop réellement \' hôtellerie de douleur dont parle 
Dante, non plus la reine, mais le lupanar des twtumsl^^^ t 

g IV. 

Jusqu^ici Edgar Quinet nous a révélé de l'Italie du 
moyen Age la forme politique et la forme littéraire. Pour 

achever le tableau, il doit nous la montrer sous la torme 
sociale. 

1^ grandeur de l'Italie au moyen âge est de s'être éle- 
vée à la liberté par la démocratie. Dès le douzième siècle, 
— avant même, dès l'an KKiO, comme le prouve 31. Fer- 
rari, — le principe féodal y était miné, la noblesse abat- 
. lue. L'aristocratie terrienne passait sous le joug de Tin^ 
• dustrie, et ce n'était déjà plus la propriété inerte, mais le 
travail vivant qui taisait le citoyen. Quiconque n'avait pas 
sou nom sur le livre des métiers, membre inutile, bouche 
parasite, ne- comptait pas dans TÈtat. Pour rentrer dans 
la cité qui les avait vaincus, les nobles étaient donc obligés 
de déchirer leurs titres et de se faire inscrire plébéiens. 
Ainsi, le sceau du déshonneur imprimé au travail par 
l'antiquité se trouvait effacé, et le vrai principe social, \\ 
le travail, devoir, droit, vertu, était at'Iirmé. Le monde en | 
doit une éternelle reconnaissance à la malheureuse Italie. 

Entrons donc dans la ville italienne du quatorzième et 
du quinzième mècle, quand la résistance de la noblesse 
est brisée, quand il n'y a plus en présence que le peuple 
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fjraSy la.grossQ l)QiirgeoisiQ,^Je }mpl^ waji^*ef bi pg^Hi- 
hce, la plèbe réellement populaire* Dès qite.la n«bl^e 
vaincue est rentrée, plébéienne, dans la cité, elle Irouve 
une auxiliaire naturelle dans la haule bourgeoisie qui ne 
demande pas mieux ipie d anoblir aea fillea-ei d eflaeer 
sous des Masons d'emprunt le prosaîame de ses origines. 
Dès lors, il y a guerre incessante enire la nonvelle bour- ^ 
geoisie et le peuple .véritabl^^ entre les grands el h^petiU 
métiers. Cette guerre remplit Thistoire intérieure des 
républiques italiennes durant toute la fin du moyen 
âge. 

On s*est étrangement trompé, ~ et le bon Sifnondi 

* plus que tout autre, — siv le principe fondamentabde la 

ï république en Italie. Tour juger les républiques italiennes 
on s'est généralement placé au point de vue le plus mo- 
deme, et de cet anachronisme esi résultée lerreor h plus 

\ manifeste. M. Quinet/; Unetlanl à nu la réaUté, y a reconnu, 

* sans doute, la présence du sentiment, de la notion de 
j l'égalité, mais a^vec JL'absence la plus absolue de ce qu'au* 
' jourd'hui nous appelons. ^légalité et liberté. Les classes 
/ en lutte aspiraient invariablement* à' se dominer fVune 

Taulre et à perpétuer leur domination, non point au 
moyen de constitutions assurant le libre exercice des droits 
respectiis pris dans ia bataille ott coneeolk «après la ste- 
toire, mais par des exclusions, des proscriptions, des 
>^ massacres» des éci'aseiujeals en niafise, en un uiot par la 
\ terreur. Eb sonrnie^. néanmoins,.les réwhiÉions Aiimici- 
pales italiennes paraissent. moins sanfiflanlts que Isi^difila^ 
lures de Marins et de Sylla. Mais pourquoi? Parce que 
Ton tuait rort peu par l'écbal'aud, éaoriuément par la mi- 
^ i sère. L'ostracisme antiqae s'exerçait contre des indindus, 
i \ Tostracisme'' italien du moyen âge s'appliquait i des 

* ' classes. Les .vaincus étaient dépouillés par des emprunts 
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foroés,' expiroppiés 4$u iiiêinc Uu)!^ quu eli«88éë« et Ton 
raflait lears ohnsoto. D'où yenaÂI,/ demande-t-on, ce 
tempérament terroriste des républiques italiennes, et 
pourquoi, u'ayant foi qu'en la violence, manquaient-elles 
M abioluineni 4k la conseienea 4ii droit, al»utifl«netit* 
ellea toutes à là tyraimie q«i les rendait éphémères, au lieu 
tic s'édilid par la légalité et de prendre pour hase l'inc- 
brankbie droit ? — . Edgar Qi^iuet a donné la vraie raison ^ 
de ces cootn^ctiiMia élraagaa : «ea déroocratîaa étaient |i 
catholiques, par conaéqiieni eUes^ne damept- rieii..c^- '. 
prendre à la liberté. 

« Oui, -r- et nous ne saurions mieux dire qiie Marc 
DufraiaaeS — oui, c'est bien la. raison de feur tenqpéra- 
uient dominateur ^et implacable. La terreur fut la poli- 
tique constante de l'Eglise et sa pratique invariable, uni- 
verselle... • L'inauguration politique de la terreur, dans tes 
républiquea naissaoles^ eBt.aontenporaiBet du treinème 
siècle, d'innocent lil, de l'Inquisition, de la ))erséculi()ii 
des Albigeois. El c'est justement que les Révolutions d'ita- \ 
lie .r»endeat lo .caUioli|ciame responsable de la voie où entra . 
néeeasaireiiieRt le. «peuple dont cUesToeoiitent les désas* 
Ires. » 

Le terrorisme . politique était ai iréeilement la raison ). 
d'étroy le liîNideineiit et 1^ garantia de^. républiques ita- [ 
tiennes, que trioropliait quiconque savait s'en servir et que y 

•|)érissait quiconque hésitait à on l'aire nsa^^e jusqu'aux i 
plus extrêmes conséquences. Ainsi ce furent les vrais dé- 
mocrates, I^amis:des .f€tiU.niéèier9 qui finalement per- 
dirent toujours leur propre.cauœi, et souvent mâne avec 
elle la UépubUque, parce qu'ils cédaient aux élans du 
cœur, parce qu'ila^ montraiant cléments et miaéricor- 
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dieux. Les grandi métiers j au contraire^ anciens nobles, 
riches bourgeois, vaincus, grâce à la modération de leurs 

adversaires, pouvaient préparer palieninient leur revan- 
che ; vainqueurs, ils gardaient définitivement la victoire, 
^habitués à manier le fer de sang-firoid, ne s'arrétant de* 
Ivanl aucun moyen, quel qu'il Mt, et capables de persis- 
tance dans la répression, dans la compression, dans Ta- 
iiéantissenient de l'ennemi par la force ou par la misère. 
— En Italie, comme ailleurs, les plus peureux devenaient 
toujours les plus féroces, et ceux qui s'étaient le mieux 
battus finissaient d'ordinaire par se laisser confisquer la 
victoire — à ibrce de bonté! Les démocrates, en effet, 
n'étaient-ils pas les premiers a redouter la démocratie? 
Avant que les habiles ne les circonvinssent, d'eux-mêmes, 
il arièlaient-ils pas la plèbe déchaînée, l apaisant, la désar- 
mant, crojant à la paix avant la fin de la guerre, à la 
reconstruction avant la démolitioQ complète? M. Quinet 
est dans le vrai quand il risque ce triste aveu. A des siè- 
cles d intervalle, les Michel Lando, les Savonarole, les 
Soderiiii, les Carducci, les tribuns périssent tous parce 
qu'ils étaient les girondins de Tltalie, parce qu'ils voulaient 
bien la révolution, mais sans sa condition catholique : la 
; terreur. Leurs adversaires, plus logiques, acceptaient la 
canlre4*évolution, sans réserve, et ils reprenaient le pou- 
voir, souvent des mains de leurs ennemis, au moment 
même où ii semblait qu ou le leur eût arraché pour tou-* 
jours. 

11 est, dans les RévolntioMd^ Italie ^ un chapitre, simple 

récit historique d une eiîrayante vérité, et que Ton croi- 
rait être uu roman imaginé, pour peindre, sous une fiction 
italienne, la dernière de nos crises révolutionnaires* Ce 
chapitre. Une Révolution sociale (1378), devrait être lu, 

relu, appris par cœur par tous nos prolétaiiei>. Leurs an- 
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cêtres, tes ctom/ii, les comptes de Florence, évoqués de 
la lumbe par le ^^énie de Thisloire, pourraient, sans les 
insulter^ leur raconler leurs propres malheurs. Connue 
les mêmes causes produisent éternellement les mêmes 
effets, ils les mettraient en garde contre eux-mêmes, 
conlre la n^ïvelé de leurs instincts, contre rinexpéricnce 
de leur héroïsme. Par la leçon raisonnée d'un triste passé, 
ils leur enseigneraient à ne plus recommencer dans l'ave- 
nir ce qui les perdit dans le présent. 

Or voici ce que les ciomjji du quatorzième siècle ont 
légué en exemple à la viU muUitude contemporaine : 

0 Une tentative de la fîrosso bourgeoisie guelfe, pour brider l'ar- 
rogance de la noblesse et la renveiser à son protit; les masses du peu- 
ple excitées à un soulèvement qui bientôt dépasse le but de ses au- 
teurs ; rinsurrection reniée par la bourgeoisie, tant que lu lutte reste 
incertaine; les classes inl'érieui es étonnées de leur victoire, incapables 
(Fen jouir; les cbefs des ouvriers, elTraNés de leur bonne fortune, se 
bâtant de relever leurs ennemis et de partager avec eux une autorité 
qu'ils n'osent exercer; une partie de> révolutionnaires recommençant 
le combat contre leurs chefs assouvis ou épuisés par le sue<ès; les 
ennenns du petit peuple se conviant de sa clémence; puis, à peine 
entrés, tète basse, dans le gouvernement, se redressant à l'improvisto 
pour IVapper, ruiner, cbasseï-, anéantir leurs sauveurs; les vaincus, 
ledevenus U-s vainqueuis, sans combat, sans héroïsme, par la seule 
coniplaisaaci; de leuis adversaires, et par la grâce du bourreau; enfin, 
la tlestruction de la déujocratie par ses mains, le ti iomplie des classes 
riches, le peuple maigre n mplacé et dévoré à jamais par le peuple 
yrus; le prolétaire brisé pour avoir eu peur des conditions de son avè- 
nement; et la révolution la plus démocratique aboutissant, faute d^au- 
dactt et de génie, à créer uoe dynastie, un nom, une servitude sans 
trêve. » — « Après 1378, les Médicis, comme après 93, I^apoléon. » 

• 

En somme; la révolution de 1578, politiquement avor* 

tée, ne lut pas sans résultats sociaux. KUe produisit, no- 
tamment, en 1427, une innovation considérée encore 
aujourd'hui comme une énormilé démagogique, Vimpôt 

aur le cainlal, que la bourgeoisie dut subir aiin de ne pas 
• ' 12 
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fOinproineUrc Sri violoire, vA fui, comuii; dil M..Qinn('l, 
Ja c( voii table loi agraire d*un peuple «Je banquiers. » {.v[ 
impôt, égal pour ^otto/selon les expressions (|e Machiavel, 
était établi proporthmellement àrnt richesses de chacun, 
en sorte que celui qui avait cent Horms de capital eut an 
deini-florin d impôt. En se faisant, les protecleurs du Cfl- 
dastOj les i!il(Mlicis conquirent une popularité immense; 
ils gagnèrent les sympalliies inléressées des bourgeois, 
en s'opposant à ce que le petit peuple exigeât l'effet ré- 
troactif de la loi nouvelle. De venips ainsi les médiateurs 
de la révolution sociale, ils surent maintenir l'ordre et 
couronner Florence de la gloire pacifique des arts et des 
lettres. A cette heureus;; ville une seule chose manqua 
sous la dbmination'des batiquiei's friiup^quifï, linè seule, 
mab qui est tout : la libertés , . 



Sortons enfin de Tltalie du moyen âge et entrons dans 

l'Italie des tenq)s modernes. ^ - - • . 

Ivdgar Quinet a très nelteuient marqué l'étrange phé- 
nomène que présentent lés populations italiques do quiii- 

' zième siècle, incapables de se grouper en un seul corps 

. el même de se confédérer solidement, (piand partout 
ailleurs les nationalités s'affranchissent, s'unifient, s'attir- 
ment. Jadis, à Tépoqu^ du Dante, Tllalie avait au, moins 
une réalité à elle, le libre municipe : et cette réalité, 

«quoique bornée, la faisait \ivre. A présent que toute vit; 

; intérieure est éteinte, eUe.s'oublie pour le présent, et pour 
l'avenir, elle se réfugie de plus en plus dans Tantiquité, 

j elle se noie dans l'universalité humaine. Infatuée de son 
incontestable supériorité intellectuelle due aux fébrilesi 
agitation» des temps écoulés, elle en arrive à mépriser 
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loi^l ce qui ii est ^as esprit^ tout ce qui est corps, tout ce » 
qui n'egt pas théorie^ tout ce qui est pratique. C eat ainsi 
tfu'fra moment où le- monde entier s*arnie, se préparant 

aux grandes luttes niililaires, elle, avec mépris, elle re- 
jellei répée barbare el paye lies élraiigeis poui' l'aire, à 
la place des citoyens, la vile besogne des batailles. Bien- 
tôt , il est vrai, les étrangers mercenaires parWont ita- 
lien, seront italiens, se li aiislornieront en cviidottlei i ; 
nationaux, les mercenaires seront encore plus étraugeis à 
la patrie^ prétoriens' sans cesse à vendre et à révendre, 
embrassant et trahissant' toutes les causes, n'ainianl que 
les avrnlures, n'ayant foi qu au pillage, se riant de Dieu, 
de la nation et de l'iiu inanité. Yi* nue donc le torrent des 
armées du >'ord èt du Midi ! L'Italie ne s* en étonnera pas. 
1^8 descentes impériales né Toni-elles pas depuis long- 
temps habituée à l'invasion? (lharles VI 11, Louis XII, 
François l*^, Maxiniilien, Charles-Quint, les Espagnols, 
les AUemapds, les Suisses, après, avec les Français, pas- 
seront sur elle sans qu'elle daigne leur résister. Kt d^ail* 
leiiis, que hii inq)ortenl tous ces barbares! iNe les do- 
niine-t-elle ))as de sa pensée? Alors même qu'ils la foulent 
sous les pieds de leurs l;Iiëvaiix, impassible, sereine, elle 
crée, par delà la région des orages, dans le ciel artistique, 
les chefs-d'œuvre de Léonard de Vinci, de Miehel-Ange, 
de Ka))baël, elle couvre le inonde des s]|)leudeurs du siècle 
dé Léon . î! 

Mais au moment où rilalie se croit la gloire de Tuni- 
vers, voici qu'une voix sombre retentit. — Tues l'opprobre 
du monde! lui crie le .moine ilorentin. 

« Li grandt'ui* (If Savonarule, » stilou M. (Juinet, « est d'avoir «soiih 
(jiie pour samcr h nalioiialilc ilaliciiii*' il fallait porter la révolution \ 
dans la irli<j;ion an'Uit*. » — « Mais son iiM|)ui>saiir(', ajout<' M. Mirlicli t*, \ 

* Itetiaiêêance, p. 28. 
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rimpuisMiice de ritalie, dont il fut la voix, fut de croire que celte 
révohitkm se ferait dans l'enceinte de Tidée chrétienne, delà contenir 
dans la mesure du Christ qu'elle dépassait de toutes parts, comme' 
l'avaient senti Joachim de Flore et les ? oyants du tf^isiènie siècle. » 

Cependant Jérôme Saifonarole yU clairement ce que nul 
autour de lui ne voulait voir, que tout ce qui avait fait la 

vie italienne au moyen âge avait cessé d'être, et que rien 
n'y avait été substitué. Par malheur il 'acheva l'Italie pré- 
cisément en lui révélant qu'elle n'était plus. — « Point de 
remède, s'écriait-il à chaque instant... c'est le moment de 
combattre et de tuer par la prière \ n — Et il enseignait à 
son paya non Tart de revivre en faisant sur lui-même un 
suprême effort, mais Y art de bien mawir; il appelait 
l'étranger, le barbare, pour réduire en poussière la pour- 
riture nationale, pour en précipiter le renouvellement. 
Chose plus fatale encore! U voyait la vie nouvelle, non 
dans l'avenir, toujours dans le passé : il ne prétendait que 
ramener l'Eglise et l'État à ce qu'il supposait avoir été 
leur jeunesse primitive, il ne songeait pas à leur donner 
une autre jeunesse, la vraie vie après la vraie mort. Par 
lui l'Italie tomba de l'illusion dans le désespoir; elle se 
courba, pleura, attendit le miracle annoncé, le Christ 
proclamé roi d* Italie ^ descendant des deux! Mais le mi- 
racle ne se fit pas, Christ resta immobile à la droite de 
son Père; le saint, convaincu de s'être trompé, périt dans 
les ilammes; Alexandre fiorgia étala son infaillible in- 
famie dans la chaire romaine, et le peuple incrédule 
s'abandonna aux hasards de l'invasion ! 

Donc, par la foi, par le sacrifice, par Tamour, par la 
démocratie chrétienne, le moine-tribun n a pas pu sauver 
son pays. Que reste-t-il à essayer, maintenant? — Dieu 
n'ayant rien fait, il faut se passer de Dieu ; Savonarole 
avait appelé le Christ, Machiavel invoque le prince, la 
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force, la politique de Satao. Machiavel, — lulgar Quinct 
l'a bien compris, — ne s'explique que par le milieu où il 
fut condamné à vivre. Dans sa jeunesse il admira, aima 

Savxjiiarole ; jus(ju'à sa mort il le nomma un si grand 
homme. Mais, quand il l'eut vu brûler, il renonça pour 
toujours à « la politique des anges. » A lui, comme à tous 
ceux qui en furent témoins, les orgies et les crimes du 
Vatican inspirèrent le mépris des prêtres, le dégoût de la 
religion ; avec son temps il ne conserva du christianisme 
que la doctrine de la dépravation originelle. Maudissant 
à la fois et le pape et l'empereur, ne pouvant plus croire 
ni au bien ni au mal ; sans remords, il voulut fonder et 
•conserver sa patrie à l'aide du seul instrument qui ne liît 
pas encore ^ut à fait usé. Sans doute, en lisant le Pnnce, 
on se laisserait aisément entraîner à maudire rimplacahie 
esprit qui conçut froidement une pareille œuvre. Mais, si 
l'on arrive jusqu'au dernier chapitre, jusqu'à la sublime 
Exhortatiùti à délivrer V Italie des barbares ; du fond de 
l'enfer on entrevoit un coin du ciel. Si, jetant les yeux 
sur les choses réelles, on apercevait une Italie vivante et 
libre, n'oublierait-on point à quel prix et comment elle 
le devint; et, sans l'approuver, n'admirerait-on pas le ; 
génie qui rêva et effectua un tel miracle? La grandeur de 
Machiavel est en ceci : quand tout le monde autour de lui ' 
désespérait de la patrie, lui, il ne vécut pas une minute 
sans travailler pour elle. Républicain brisé par la torture, ' 
il ne renonça jamais à res[)oir de revoir la liberté, aimée 
du plus ardent amour; s'il rédigea le code de l'usurpaticm, 
le manuel de la tyrannie, c'est qu'il se figurait que le 
Ivran Wossirait à concentrer violemment toutes les vo* 
lontés, toutes les forces épaiscs, à faire enfin ce (]ui 
n'avait jamais existé, une Itahe. — Comme Ta si bien vu 
M. Quinet, il ; a en Machiavel du conventionnel. 
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Du reste, même pris au sérieux el lu à la lettre, le 
Livre du Prince est hm de pousser la tyrannie jusqu'à ses 
plus logiques ('onséquences. Elevé dans la liberté, rauda- 
cieux politique s'arréle à moitié chemih dans la servitude : 
lisait enchaîner les corps, il ignore Vart, pitis mbderne, 
de river les àtnes au despotisme. Hobbes le dépasse, 
voulant que tout, y compris la pensée secrète, soit livrée 
au Prince. Loyola le complète : plus habile, il rend la 
tyrannie douce, il ènseigiie cèmnient la liberté doit être 
Inée au nom de la liberté e( par la liberté. M. Quinet a 
signalé avec une netteté admirable en quoi se ressemblent 
et en' quoi diffèrent' le n^chiavélisme et le jésirhisme. 

« Le ni:iclu'a\ L'lisii:e, écrit-il à la fin <lo .son parulièlt', est la docliiiu* 
<Us peuples vaiiKjiuurs, qui abusent île leur roic<' exploitant la 
l'aihlesse des v;iin(us. »> — « Le j<'>suislisme est la (Itu triiic des peuples 
vaiucus, ((uikacc6pteutila:ilénHto en la.couvraiit (iu« uoin de victoire. » 

(]ependant, en lisant les |)()iint's bouifons, comédies ou 
parades carnavalesques de Machiavel, on ferait tenté de 
croire qué Rousseau Vie s'est pès troi^pé eii voyant dai s 
le Prifieê là' satire des ëalîrés. Mais; avec M. 0"inëtl qu.» 
l'on approfondisse le comique macbiavélique, on y trou- 
vera le même fonds d'inspiration que dans ToBUvre sé- 
rieuse, un immense mépris des hoihmes,* une immense 
désillusion de l'humanité; ici l'éclat de rire comme là 
la froide parole, dissimule un grincement de dents. Si, à 
présent, on parcourt les Légations^ la Cotrespondaneej 
YHistoire de Florence, si on lit surtout' le Discours sur 
Tite'IJvej (juel cbitn<<enient! Sereine et virile ap[)arait, 
au sein de la plus eltroyable des corruptions, cette àme 
que Ton eût cru pétrie de tous les vices, souillée de toutes 
les ignominies. On ne peu l, sans que le cœur halte plus 
vile, étudier r.4/7 de la (jnerre^ lant ce traité hrùle du 
plus pur patriotisme. Ln est entraîné à croire sur parole 
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I lè maître ('lassi(|ne de la diiplicilé écrivant : « .l'ai enseii^né; 
aux princes la tyrannie, mais j'ai aussi appris aux peupl. s ; 
à s'en défaire. » Si l'on ne relisait le PrincCy malgré suilî 
Ton 'reviendrait sur Tènathèine lancé par le dix-sepiièuie 
et par le ilix-huilième siècle conire la mémoire du mysté- 
rieux citoyen de Florence, et Uiéme on lui pardonnerait 
tout en songeant qull ne retira rien, ni richesses, ni 
honneurs, de ses louangès décernées atix tyrans, qii*il 
mourut le plus uàailieureux des honunes, en voyant s'en- 
foncer de pliis en plus dans le néant cette Italie pour la- 
quelle, apôtre du mal siippotô nécessaire, il s'était lovté '\ 
à l'exécration des «iénéralions fuUires. Son patriotisme, | j 
comme dit Edgar Quiuet, le u t'ait rentrer dans le sentier ; / 
des grands boittmeà. I» * 

Une des ^^andeurs dë MàchiaVel est d'avoir, avant la , 
Réforme, avant le dix-lmiiiènu' siècle, démontré et prouvé ' \\ 

• l'incompatibilité absolue de la religion romaine et de la .> ^ 
liberté. ' 

« .... Puisque quelijues-ims \wmmU di8»t*i1>' que la prosiiériltf 
de rjUlie tient à rexisteme de PÉglise de Rpme, qu'il me soit permis 
d\ipporter conti'e cette opinion... deux raisons principales qui, sekui 
mot, ne se contredisent fias. L:i première est qiu*, par l*eft'et dos^ xem- 
{des oi iininels de In rdur romaine, cette |ii;oviiice a perdu toute piété, 
toute reU|iuit... Nous autres, Italiens,, nous avons donc à TÉgiise et 
aux preln*8 cette première obligation d'être impies et corrompus. 
Mais nous leur en avons uiie autre encore plus grande.... cause 
pour laquelle ritiilie.... n^a pu être ramenée au gouvernement d'unf> 
république ou d'un priitcc, c'est uniquement Tl^glise.... voudrait 
se convaincn* plus aisément de cette vérité par une eipérit'noe certaine, 
il faudrait «juM lïit assez puissant pour envoyer la oour romaine hahi^ 
ter avec Pautorité qu'elle a en lUilie, dans le pays des Suisses, les- 
quels sont aujourd'liui les seuls peuples qui vivent, quant h la religion 
et aux orilres^ militaires, conformément aux anciens; et l'on vciraît 
qu*en peu de lemps les pratiques criminelles de retU^ cour eanscniient 
plus (le r:ivn<(< s dans eetle province que toute autre calamité qui pour* 
rait la frapper dans une durée quelconque. » 
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Cependant Machiavel ne réussit pas mieiix que Savons- 

rôle. Savonarole avait précipité la mort de l'Italie en la dé- 
Yoilanl. Machiavel ne ûi que bâter la dissolution du cada- 
' vre. Avant lui, l'Italie avait encore une religion, la religion 
dont Barthole fut un des pontifes, elle croyait au droit ro- 
main considéré comme l'expression absolue et éternelle de 
.la justice. Après lui, cette religion a disparu et avec elle la 
/ notion même du droit. Que Venise, en un jour de bataille, 
jette ce cri de ralliement ; Italie t l'Italie restera sourde. 
L'invasion passe sans éprouver de résistance, ne provo- 
quant de vengeances que lorsqu'une autre invasion lui 
succède. Il semble môme, tant l'Italie a outragé la morale, 
qu'il faille, pour relever la conscience humaine, la frap- 
per, la châtier comme une criminelle. Rome est enlevée, 
pillée par les luthériens; Floi'ence, marchandée, yendue 
au rabais. Et c'est, comme toujours, la papauté qui porte 
les derniers coups, par la main de l'étranger * Jules II à 
Venise, (élément Vil à Florence. Mais l'Italie peut répéter 
le mot de Ferrucci en se l'appliquant à elle-même : Tu 
poignardes un homme mort I 

Ici, — après la peinture la plus navrante qui ait jamais 
été faite de l'invasion et de ses suites , — se dresse une 
question grave : Pourquoi Hidie est le tombeau des Fmii* 
f0Îè*f Pourquoi? Au seizième siècle, nous étions appelés 
par delà les Alpes, nous étions accueillis comme des libé- 
rateurs, « les arbres et les pierres criaient : France! » 
Mais, habitués au joug monarchique, nous ne comprenions 
rien à l'Italie républicaine, et, au lieu d'être les soldats de 
la justice, tels que l'on nous avait rêvés, nous ne nous 
montrions que hardis pillards et oppresseurs implacables. 
Bientôt, par conséquent, l'amour se changeait en haine, 
les palmes d'oliviers se (i aiisfomiaionl en poignards, et 
nous étions chassés I A qui la faute ? — Trois siècles, hé- 
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las 1 n'ont pas suffi à nous faire pardonner d'avoir Irompé 
les espérances italiennes, et Ton a vu les héros de notre 

première République, qui apportaient la liberté, payer 
encore de leur sang les folies du temps de Charles YIIl ! 

Au seizième siècle, l'Italie, qui avait perdu toute illu- 
sitin sur le pacte de TÉglise avec l'Empire, semblait 
employer tout son génie à ne pas être une nation. Du 
reste, les événements, même les plus éloignés, se retour- 
naient directement contre elle. La prise de Constantinople 
par les Turcs la faisait reculer du Bosphore à TAdria- 
tique. La découvei le du cap de Bonne-Kspérance la relé- 
guait hors du grand chemin industriel et commercial entre 
l'Asie et l'Europe. Elle eût pu néanmoins regagner au cen- 
tuple ce qu'elle avait ainsi perdu, si elle avait, la première, 
par ses flottes «•énoises, pisanes, vénitiennes, abordé au 
nouveau monde. Un Italien Ty convia, mais elle ne voulut 
pas croire à la double vue du rêveur qui lui indiquait un 
monde par delà Tinconnu. Ce fut donc au profit de l'Es* 
pagne, et pour la ruine de sa patrie, que Christophe Co- 
lomb découvrit l Amérique. — Christophe Colomb est, à 
juste titre, considéré par M. Quinèt comme une des per- 
sonnifications les. plus exactes du cosmopolitisme italien. 
Quand du nouveau monde, par lui révélé, il est ramené 
les fers aux pieds, il est, aux yeux du poëte historien, 
l'Italie même, « l'Italie enchaînée, garrottée, prisonnière / 
de tous les peuples, pour prix du nouveau monde idéal i 
qu'elle a donné au genre humain. » 

Et pourtant, ce senible, tout n'était pas perdu déjà. 
L'Italie, serve du monde, en était encore la reine par ses 
arts. En efiet, quand le penseur ne pense plus, (juand le 
poëte n'est qu'un courtisan, l'artiste italien reste l'honmie 
le plus libre de la terre, et, grâce à lui, la révolution ccin- 
linue, recommence sous le voile du beau. Avec une pui^ 
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puissance de criliijue, on pourrait dire de divination, (|ue 
ne possède, à dose égale, qu'un seul contemporain, — 
son ami, son frère, M. Michèle!, — rM. Quinet a trouvé 
dans les statues, sur les toiles, sur les murailles des ino- 
nnnienls, la renaissance même et la révolution reli|^ieuse, 
vainement cherchées ailleurs dans Tltalie abattue qui 
garde le silence. Lisez ses admirables portraits de Léonard 
de Vinci^ de Rapbaël, de Benv'enulo Fellini, de Micliel- 
An*;e, comparez-les à ceux qu'a tracés, et de main de mai- 
Ire aussi, M. Michelet, et vous aurez dans l'esprit le tableau 
d'ensemble le plus s|)lendide et le plus vrai Au grand duel 
de la nature avec la loi, de l'antiquité païenne avec le vieux 
inonde chrétien, pour la conquête de l idûal du monde 
nouveau, 

• ... 8^'- 

Au milieu du seizième siècle, l'Italie ressemble à 
l'Egypte des PtoléiHées. C'est, pour me serVîf de la iméme 
image qu'Edgar Quinet, une fialîon « murée di^tts le tom* 
beau d'une relit^ion. » — Si Tltaiie , dont les grands 
' hommes depuis Dante jusqu'à Machiavel tonnaient contre 
la papauté, Ài Tltalie, qui ne pouvait pas croire a TÈglise. 
contenant dans son sein la Bafoylone -sacerdotale j se fût 
arrachée au catholicisme quand la moitié de l'Europe sVn 
sépajait à la voix de Luther et de Calvin, de Zwingle et de 
Knox, du même coup ne se serait-elle pas éveillée à une 
vie nottvellef ^ Par malheur, la Réforme ne se rattachait 
à rien en Italie, elle n'était ni guelfe ni gibeline, et son 
premier eiîet était naturellement antipathique aux Italiens, 
! puisqu'elle enlevait a Rome la suprématie rehgieuse, ra- 
. vissait Tempire des âmes et réternité même à la ville éter- 
nelle. Du reste, comme les peuples du iMidi en général, les 
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Italiens, en particulier, n Oni jamaih pu coiiiprcndre ce que 
M. Qirinet nomme si bien <x la tragédie du libre arbitre, y* 
riinlivi<hi- prêtre, seul en présence d'un Dieu despote, 
riiouHiie libre int<^rpr(''tanl un texte lyraunicjiie, perdu ou 
sauvé, selon le bon plaisir, par la grâce du Très-Haut, 
irâiitre parrf'si'l^on songé à ricônoclastie des protestants, 
n la nudité de leurs temples, à la froideur de leurs céré- 
niuuies, a la sévérité morale de leurs |)ialiqiies, un seul 
combien tout cela devait répugner à la facilité de mœurs, 
si l'enthoijisiasme artistique, aux pompeuses habitudes des » 
populations italiques. Enfin, la Rérornialion , Iransilion 
entre le catholicisme et la Révolution irançaise, point 
d'arrêt dans le cbristianisme, ne suffis^tit pas à la philo- 
sophie italienne, qui jamais ne connut le juste milieu, el de 
la vieille ndigion méprisée sauta toujours d nn l»ond ])ar 
delà le ciel de Jésus. Par conséquent, les quelques |)r()tes- 
tants qui apparurent en Italie restèrent complètement 
isolés, ifnpies aux yeux de la plèbe, superstitieux, au dire 
des philosoplips. C'étaient, la plupart, (riionnélcs liltéia- 
teurs, des savants, des poètes, incapables de faire secte, 
souvent même cachant sous des dehors catholiques leur 
schisme secret. H y eut pourtant des martyrs ()our cause 
de religion ; le Ter, le feu et la fosse ser virent à rE«»lisr; 
pour la conservation de son unité. Maiâ, en somme, 
. rilalie ne repoussa point la liberté de conscience avec 
hain^, avec rage, comme rEspa«(ne. Chose plus triste, elle 
dédaigna de se mêler aux batailles religieuses du teuqis 
par pure indifférence. Aussi, comme TE^lise romaine pro- 
lita de la trop heureuse situation qui lui était faite ! La 
nftsse n*ayant aucune envie de se prononcer contre elle", 
elle put séparer les penseurs de la masse , les lui rendre 
incompréhensibles, odieux, et parlant, les enqu'isofuier, 
les torturer, les brûler à son aise, corrompre, abrutir, t 
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épuiser, étouffer moralement Fltalie à l'aide de l'Italie 

elle-même. 

C'est sous l'impulsion du concile de Trente que la nation 
transalpine fut ainsi brusquement rejetée dans le passé. 
Grâce aux fournées de prélats italiens, en^yés aux heures 

douteuses pour enfler la majorité, — éclairée de la lumière 
de r Esprit-Saint, — l'Église fonda en Dieu même l'absolu- 
lisnie têniporel et spirituel ; et la religion de paix, armée 
en guerre, s'imposa et se fixa comme une conquête. 

Le Tasse personnifie la situation nouvelle de la manière 
la [)lus éclatante. Le rêveur de Sorrente^ élève des jésuites 
de ISaples, commence, dès le temps du machiavélisme, à 
s*enfuir dans le passé, « mélancolique Don Quichotte, » à 
la recherche d une chevalerie qui n'est plus. Plus tard, s'a- 
percevant avec terreur qu'il n'a pas fui assez loin du pré- 
sent, qu'il a trop douté, il s'épuise à corriger, à refaire, 
vers pour vers, sa première œuvre ; et en réédifiant la Jé- 
vamlem conquise sur la Jérusalem délivrée^ il croit bâtir la 
cité de Jésus-Christ sur les ruines de la cité des honmies. 
Mais encore une fois il ne tarde pas à s'apercevoir qu'il 
u';i pas été assez orthodoxe; il se rend fou à force de cher- 
cher à fondre ses deux jjremières Jérusalem en une troi- 
sième d'un impossible mysticisme, et il meurt en recom- 
mandant au cardinal Aldobrandini de les brûler toutes I 

Donc, voici déjà la poésie impuissante. Si celle voix se 
lait, quelle autre parlera ? La musique^, Le Tasse est com- 
plété par son contemporain Palestrina. Mais la musique de 
Palestrina est, elle aussi, triste et désespérée. Qu'est-ce 
(pie son Mi.çm'/r, sinon , comme le com|)rendM. (Juiuel, 
« le chant d'agonie d'un peuple mis en croix depuis les 
Alpes jusqu'à la Galabre?» 

Dans la tombe, où le catholicisme Ta enfermée depuis 
le concile de II renie, 1 Italie rcste-t-eUe tout à l'ait immo- 
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ïiAc't — Les populations semblent teUeiuenl endormies que , 
les plus (pi:les paroles ne les réveilleraient plus. Mais il 
est encore des philosophes, les héros de la philosophie, ({ui • 
proleslent conlre le néant. Avecquel amour Ed^ar Qiiiiiet 
recherche les traces perdues des penseurs malheureux, 
tiiéaeorporeliement par Rome, étouffés spirituellement par 
ntalie catholique! Son histoire de la philosophie italienne ' 
durant les deux siècles de la décad^aice est le navrant ta- 
bleau de la vie qui, malgré la mort, se dresse et retombe 
Mentôt, Oétrie, sanaaToir eu te temps de s'épanouir. 

Au seizième siècle, Marcile Ficin,Pic de la Mirandole, 
Laurent de Mcdicis, avaient, dans T ivresse de la Kenais- 
sanee, cru réaliser la réconciliation de Jéso»-Chrisl avec 
Platon, d'Orphée avec Noise. Illusi<m vaine! Après eux, \ 
les esprits, (\\\\ ne restent pas inaclils dans le sceplicisnie, ^ 
consacrent de plus en plus le divorce de la philosophie et \ 
de la foi. Cardano, Giordano Brunei, Vanini, périssent aux 
applaodi^ments de la foule, qu^its appellent hors du ca- 
tholicisme, hors du chrislianisnie, vers la liherlé. Canq)a- 
nella, au contraire, démocrate, communiste cosmopolite, 
pour briser l-esclavage temporel, s'acharne à croire que 
l'esclavage spirituel, la force catholique, pourrait êlre un . 
levier. Transformant les vieilles utopies, il monte jusqu'au 
ciel, où il installe le Christ, monarque régénérateur du 
'genre humain. Sa Cité du Soleil ira rejoindre dans Tabîme 
le rêve de Savonarole et les folies du moyen Age, la monar- 
chie du monde par l'empereur et la démocratie catholique 
par le pape. A la hn du dix-septième siècle, les âmes se 
taisent comme les choses, « Tordre de Jésus s'assied sur I 
les ruines de l'Italie. » dépendant, au début du siècle sui-" 
vaut, Vico parait ; s'en aperçoit-on ? 
' Veùt-on sayoir maintenant à quel prix la réaction ca« 
tboiique triompha, qu^on lise cette nécrologie : 

15 ' 
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c Dante, deux fois condamné à mort, et sa maison rasée. — Ârnauld 
de Bresse, briili' vif. — Jean de Padoue, brûlé vif. — Savonarole, 
iii*ùlé vif. — Piatina et les académiciens de Rome; uiis à la torture. 
^Machiavel, mis à la ioitoe. — Spinuln, noyé. — Bonfadio, déca- 
pite et h\^\é. — Collenncio, nélranglé. — Tibertus, décapité, — Car» 
nesechi» Paleario, brûlés vifs. — Montalcino, étraiigl*'. — Dominîsj 
brûlé vif. ■ — Giordano Brmio, brûlé vif. — Vanini, la langue arrachée 
et brûlé vif. — Campanella, mis sept fois à la torture et emprisonné 
vingt-sept ans. — Sar()i, poignardé. — Berui, empoisonné. — Le 
Tasse, enfermé sept ans dans une loge de fou. — Galilée, mis à la 
torture et emprisonné à perpétuité. — Pallavicini, décapité. — Gian- 
none, emprisonné vin^t ans. — Tencvelli, fusillé. — Mario Pa- 
gano, pendu. — Conforli, (toiilu* < — La «ttite-^eu^â^ Jir^; 4aD^iei 
PmoîM d© Svlvio PeiUc^. » ; . " . 

• • . ' . — t. . » 

: . § VU. . . 

L'œuvre sinistre du c£^lhûUcijsme et 4e l'invasioQ eai 
àcbeyée. L'Italie est teilenieiit morte que ceux q[ui parient 
en soii nom ne la comprennent plus. En leurs œuvres 
humanitaires, échos de la philosophie française^ les Belti- 
nelli, les Beccaria, les Filangieri, lea Gàliani ne disant pas 
lin mot de la nationalité. Ils sont cosmopolites et n'pnt 
garde de se souvenir qu'avant tout ils sont Italiens. Aussi 
les craint-on peu à Xiome ^u^si bieii c^u'à Vienne ; on les 
iêcottte même^ on leur aççorcie, par excnsipl^ l'.aMition.de 
la torture; leurs théories «ont* trop élevées pour faire 
trembler les maîtres, elles passent par-dessus la tète des 
esclaves. Le prince-philosophe, LéQpold^ «accueille les idées 
île ses confrères ; il réforme le gouvernienient tôsjOAO ait 
par le bien qu'il fait, fortifie la domination étrangère, em- 
pêche ritalie de sentir son asservissement.. Tou( tourne^ 
au détriment d'un peuple conquis^ et pir^icipalepi^tiii 
fausse liberté, octroyée par le maître. La liberté sera re- 
prise, un jour ou l'autre, et le mailre, par elle alTernii^'^ 

restera» Mieux vaut mille fois ^ franc^h^ .c^t, impiia(s^bj^ J 

» 1 



Digitized by Google 



L'ITALIE m 

tyraonie I (Ibacuo la sent, la voit, la louche et la liait. On 
finit par se lasser de, la subir, et, en Due heure de sainte 

colère, on la i)i isc. Mais quand la mort est si douce, à quoi 
hou réver de, vivre? Saos doute la vie ne serait pas aussi 
agréable que Ja mort ! 

La RoYolatioa française éclate. Elle oflVe èlTtalie Tac- 
coniplissement des prophéties de Joacliim de Flore et de 
Canipanella; elle dép9S8e de bien loin VÉvangile éternel 
et la au du Soleil ; .par la liberté, l'égalité et la fraternité, t 
elle entend briser le vieux monde de la grâce, inaugurer 
eniin, et sur la terre même, le règne de la seule justice. , . 
— L'Italie repousse la Révolution française avec une indi* 
cible fureur. Quand, au chant de la MarsriHme^ ms 

volontaires descendent la déhari asser de ses oppresseurs, 
elle se relire dans l ombre et là prépaie les Pâques de 
Vér^nes Nous crions : Ywe la RéfuMique! On noua ré* 
pond : Ywe Marie et mcrt mm jaeebins l Nous proclamons 
la souveraineté du peuple. A bas le peuple! nous réplique 
le peuple, etril nous égorge eu hurlant : Vive l EylUe! 
Les prolitairos en mass# sont contre nous, ils mettant UmlL 
leur espoir dans le succès de nos ennmms, leurs ennemis^ 
I^our i'onder des républiques à riniilalion de la notre, à 
peine U*ouvona*iu)us quelque^appui, non dans la démoora^ 
tie qui se rue sur elle-même dès que noua retîrons'nos 
armées, mais dans la bourgeoisie, dans la noblesse, dans 
les cla^s privilégiées, auxquelles nous n'avons rien à 
donner) si ea n'est la déchéaiiee politique et aooiate i* 

Pourquoi THalte hait-elle ainsi la République française? 
La petite cause, la voici : les exactions du Directoire sont 
trcs-liabilemeiU mises par nos ennemis sur le compte de 
lallévoltttionMMni«*bi''gtiinde^ k vraie cause, M. Qninel 
l'a pai lailement "saisie : le peuple italien, dont la longue et 
CirueUô ûducation catholique ^ perverti le sens^ u& voit en 
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; I nous que. dex hérétiqtteS} et cest res|n*ii ducoeeilede 
.1 Trente qui se sert de lui pour combattre Tesprit de la 

; Conveulioii. 

Mais d'uù vient que la haine aveugle des classes p{)\m- 
laires est partagée, entretenue, surexdiée par de grands 
esprils tels qu'Ateert? — « Mon nom, écrivait au Dîrec- 
loire i'autcnr du Misogallo, mon nom est ViUorio AUieri ; 
le lieu où je suis né, l ilalie; ma patrie, rvlls ntart » 
Voilà le moi de Ténigme. L'itidie, éyeillée en sursaut, s'en- 
tend rappeler à elle-nième, elle se cherche, ne se retrouve 
[)B^. lùi proie au délire, elle saisit un poignard et tue. — * 
L'Ortis d'Ugo Foscolo se soieide parce qu'il né peut em- 
brasser nolle part la patrie dont i( est épris. Telle ert la 
vraie conclusion de la politique d'Allieri. — Cependant la 
tragique fureur du grand critique, à force de s'eihaier en 
même temps èt contre les peuples' et contre les rois; 
contre les pauvres, contre les riches; contre r.Église, les 
ji'suites et Dieu; contre Voltaire, la Philosophie et la Ké- 
volution; contre les Autrichiens et les Italiens aussi bien 
que contre les Français, révèle k Edgar Quinet lappari- 

\ lioii d'une chose nouvelle en Italie. Une nation délinilive- 
nient morte seiait incapable de pousser d'aussi vivantes 
dameurS) et 1» haine enfonle cotmne Tamour. L'Italie 

' revivrait*eile donc? 

Napoléon, au faîte de sa gloire, tient rilalie eaticro 
sous sa domination ; il y semble d'autant plus fort et d'au- 
tant mieux assis que son empire est de tradition gibeKne, 
beaucoup plus italien que français. El pourtant, en 18lî2, 
les patriotes bourgeois et nobles de 1797, les anciens par- 
tisans de la France révolutionnaire se lignent avec le 
peuple et travaillent è délivrer Tltalie de la tyrannie firan*-* 
çaise. Encore ^ràcc aux étrangers, aux Autrichiens, aux 
Anglais, aux UusSes, l'Italie est^débarrassée de l'étranger» 
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De nouveau^ après 1815, la \oiià sot» le joug, — joug 
doré, il eal vrai, de certaines libertés promises, oubliées 
an plus vile après la vidoire. Malgré tout, les principes 
que la Frauce a][épandus dcrricreclle ont germé dans les 
esprits ; Hs porferoi^ leurs fruits. D'autre part, toujours 
par le fait de la France, le $mnt»empîrê romain germa^^ 
nupte a élô anéanti, et comme il n'y a plus d* héritiers des 
Césars, T Italie se demande sérieusement, vers 1820, 
pounfuoi il n'y aurait pas une Italieir Dispersés à tra- 
vers la Péninsule entière, les earbonari et, plus tard, des 
conspirateurs plus radicaux travaillent pour qu'il y ait une 
mtion entre les Alpes et la mer de Sicile. Dès lors le mou-} • 
vemient national, secret et publie^ grandit sans cesse jus-- 
gu'à riienre fatale oà il épouse la chimère guelfe. 1 
Oui ne se souvient de l'exaltation de Pie iX et de l ine- 
nanable enthousiasme que le pontife souleva en donnant 
du haut du trône de saint Pierre la bénédiction de mort & 
l'Italie renaissante? — Or voici ce qu'en Tautomne de 
1847 osait écrire Edgar Quinet : 

(( Enron; niie illusion (ju*c(Tact»ra bientôt la ]>lus déccvanle et la 
jiiiis anière flos réiilitts ! (lompliT pour s'affranchir (in rétranjrer et 
dev(iiir libre chez elle, sur l'éternel ennemi delà nationalité italienne 
et (le la liberté de riioninie! Quelle eandeur })U('rile et quelle fat:de 
erédulité î Que servent donc h l'Italie les enseign(ni<*nls de son passé, 
qu'elle se laisse eneore séduire ])ar le iiiirage qui Ta tant de fois Iroui- 
pce? Fùt-il trois fois saint, t e vieillard l'abuse. Pie IX manquera aux 
promesses, à la ])arole de Mastaï. L'institution sera jdus forte que le 
bon vouloir de 1 institué. l/esj»rit de l'Église remportera sur les in- 
tentions libérales de son serviteur. L'Italie est leuriée. Le calholi- > 
cisme et Pindépendanee, le catholicisme et la bberté sont radicale- \ 
ment iucom pat i Ides. Vous vous a}>puyez sur la papauté pour voug 
relever; vous retomberez plus bas encore i vous voulez renaître par 
rÉfflise, vous mourrez ^ » 

* Voir le même avertisisemeat donné dès 1844, VUramoiUaHÙtmet le- 
çon iX. . ' . 



Diyiiized by Google 



ttS LES NATIONALITÉS. 

Nul avertissement, hélas ! ne fut moins écouté. — Et 
certes, Edgar Quinet (il tout ce gui dépendait de lui pour 
entraver-ia ràiKsation de stf sinistre prédkiion. Qui n'a 
eiitendii ks hrUsê paroles jetées par lui du haut die la fri» 
bune française, qui n'a lu ses ardonls païuplilets lancés 
dans la i'oule, tant que se développa la révolution italienne, 
tant que, pour d^^autres, elle resta indécise? L'Italie en 
doit une étemelle reconnaissancé ft Teitilë, — et la France 
également, car par sa voix patriotique elle a prolesté 
avant, pendant et après la ruine de la république ro* 
maine. 

* Kt maintenant que dix années se sont écoulées, que le 
, tyran napolitain pèse librement sur son peuple, que le 
' souverain pontife bénit TunitersaUté des fidèles sous k 

protection des baïonnettes étrangères et<|uc Vemperèur 
autrichien règne en conquérant sur Milan el sur Venise, 
comment ritaKe revivra-t-elle? ' 

Tonte son histoire lui' crie : — Tn as été tuée par la 
papauté et parTempire ; à l'empereur tu as dû 1 interven- 
tion permanente, la sujétion à Télranger, rinconscience 
de ta personnalité nationale ^ de ton droil ; au catlidli* 
cisme, au pape, cumulant à ton>eentre les deux pouvoirs, 
tu as dû de ne jamais l'appartenir à toi-même, d'être la 
terre cosmopolite, perpétuellement ouverte à tous lès^en? 
vabisseurSfSans cesse appelés par le vice-Dieu sans patrie* 
Du pape tu ne te délivreras pas par l'empereur, — en vain 
tu l'as essayé depuis le moyeu âge ; — de l'empereur tu ne 
te délivreras pas par le pape,.^ hier tu^en as eu la preuve 
de la main de la fillê aklée ie VÉffiige, Rentre ime ' 

en loi-ménie cl déharrasse-toi de tout ce qui n'est pas loi. 
A cette condition seulement tu vivras. 
I Double est la quesUon de la renaissuice italienne. Elle 

• est nationale ; elle est religieuse. 
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Nationale, elle a été admirahlemont posée par Daniele 
Hanin, le héros de Venise, en dehors, au-dessus de tous 
les partis, et résumée en deux ibots : Indépendamey Unt- 

fication. 

Qu'il n'y ait plus d'Autrichiens en Lombardie, plus de 
Suisses à Kaples, c'est biert ; mais ce n'est pas assez* H 
faut qu'en même temps soit aboli le domaine temporel, 

qu'il devienne désormais impossible à TEurope de croire 
ou de faire croire que cette terre italique n'est point à 
l'Italie et qu'elle esl au monde. 

H La raison^ dit Edgar Qninct, dans ses Bévolutions, la raison le 
refuse h concevoir comment Tltalie peut àtrc affrancliie de l'étranger * 
en gardant à Home pour souverain le pape, c'est-à-dii'e réternel étran- 
ger qui, s*il est quelque chosp, est la négation même de ndée de pa- 
trie. Vous voulez guérir un blessé en de mort; ne lui laissez pas 
du moins ce fer sacré dans la plaie. » — • L'Italie^ ajoute-t-il ail- 
leurs', pour la centième fois l>i is(>e, violée, lacérée, souillée^ étoufiee»- 
au nom de TÉglise, par toutes les nations dites catholiques, peut 
échapper à ce grand coupe- gorge qui se dresse pour elle à chaque 
ttècle : le moyen radical, le seul efficace, est celui que lui ont conseillé 
tous les grands hommes du passé, en l'invitant à réformer: son Église; 
\p moyen e^ de rompre son lien spirituel avec la nef de Saint- Pierre, 
qui en s*engoulîrant Tentraîne dans i*abime« Il B3T tufs us coofsa 
LE cable! 1 

Ainsi la question ilalieuae, diplomatiqueiuent inso- 
luble, devient une question réirolutionnaire de pr^ier 
ordre. — « Après avoir été la mère de la servitude uni- ' 

verselle, (rUalie) eiilanlera la liheiié de tous, si elle veut 
jamais se délivrer elle-nième. d — tlle le voudi*a, elle le 
veut. Recueillant avec amour les saintes paroles de vie 
adressées par Texilé français aux exilés italiens, patrie 

* I,a Croisndr aulrirfiirnnr, française, napolitaine, eftpagnole contre la 
république romaine, p. 'i- ('(lirMui. Paris, 1X40. ('.liamorot. — Lirr 
doux îulmirahles discours piotionccs par Ëdgar Quincl le décembre 
1848 «a le 7 août I8i9. 
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nouvelle de l'héroïsme, elle répudiera sa tradition impé- 
riale et papale, et, reprenant enfin son élan vers TaveDir, 
en brisant ses chaînes elle brisera celles de toutes ses 
sœurs, rivées au même culte et au inèuie esclavage. 

Du reste, la révolution est désormais accomplie mora- 
tement. Il n'y a plus en Italie, pour soutenir ta papauté, 
que le fait brutal de l'occupation étrangère. Ces deux faits 
disparus, il n'y a plus, pour soutenir rempire, qm^ le lait 
diplomatique. — Au premier coup de canon tiré au nom 
de la nationalité italienne, la nationalité italienne existera 
sans empire et sans papauté. 

VII. LA RÉPUBLIQUE DÉS PROVINGES-UNIES. COMMENT LES 

PEUPLES RENAISSENT ET SUBSISTENT ^ 

Si l'auteur des RévoluUons Italie a su analyser jus- 
qu'aux a Ters du tombeau » cbez les peuples suppliciés 

par le catholicisme, il a eu aussi la puissance d'afliruier 
et de prouver les lois de la vie chez ceux qui, en brisant 
les chaînes de la vielle foi, se sont vaillamment élancés 
vers la liberté, l'ont conquise et l'ont gardée. A l'Espagne, 
au Portugal, à l'Italie, ù la France elle-même, à toutes les 
malheureuses nations qui semblent flotter au hasard entre 
Textrème servitude et Thratile anarchie, la république pro'< 
testante des Provinces-Unies présente, — afin qu'elles l'i- 
mitent, — sa révolution religieuse, politique et nationale 
du seizième siècle. 
Ij6 livre dans lequel Edgar Quinel ressosmté la Hol- 

* FmuUUhH àe la république de BeUmàe. Blanks de SaUae-ÂldegâÊiie^ 
m tome V dot OBÉim compléUm, 
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lande du passé n'est, à propremeai parler, qu'une sim" 
pie biographie. Hais, même étant ainsi réduite, cette œu- 
vre, — vie à la Plutarque écrite par un révolutionnaire de 
génie, — prend une importance considérable, quand on 
songe que « les moHa ne reviennent paa s*ils n*ont quelque 
cliose à dire iiux vivants; » quand on considère quel su- 
blime exeniplt' de loi, de pénétration, d'audace, de per- 
sévérance, Vhili{^ de Marnix de Sainte-Ald^nde offre 
aux hommes du dix-neuvième siècle^ affaiblis et hésitants, 
quelle étonnante actualité ont encore aujourd'hui les fortes 
paroles qu'il prononçait ii y a trois cents ans. 

Qu'est-ce, en effet, que Marnix de Sainte- Aklegonde? 
— le plus grand citoyen et de ta Belgique et de la Hol- 
lande, car il s'épuisa en efforts, j)ar malheur, inutiles, 
pour réconcilier et unir les races wallonnes et flamandes 
contre Tennemi coomiun, le tyran, Tenvahisseur espa* 
gnol ; — le rédacteur et le {)remier signataire du Compro- 
. mis des nobles .et de la déclaraliou de guerre adressée, 
sous forme de requête^ à la gouvernante Marguerite de 
Parme ; — le questeur de ces Gueux, dont Brederode eut 
1 honneur d'être le elu f, et qui surent tenir tête au plus 
riche, au plus puissant empire du monde; — l'exilé, forr 
titié par Texil, préparant à l'étranger Iaf{ranchis8emei4 
de ses concitoyens, mettant Tépée de la patrie aux mains 
du Taciturne, le jetant au milieu des masses, prince trans- 
formé en chef révolutionnaire ; — le tribun et le premier 
orateur des états généraux de Dordrecht, « ce concile de 
Trente de la liberté; » — le prisonnier de Requesens, 
chargé de paciiier la révolte et préférant rentrer dans sa pri- 
son que de laisser les. Espagnols tromper, grâce à lui, ses 
compagnons d'annes; — l'auteur de la PaetfieaUon de 
Gand et de la Paix de religion; — le collaborateur de 
Guillaume au plan qui devint l'Union d'Utrecht^ pacte fon* 

15. 
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(lainenlal de la république des Provinces-Unies ; — le né- 
gociateur des alliances étrangères de la r<^publique Dais-*, 
âante i — le hardi défenseur des droits d'un peuple, de 
ftndépendanee nationale et religieuse par-devant la dtèfe 
d*Alleniagne réunie à W onns; — le dernier général de- 
bout sur la bréehe, quand tous désespéraient, après l'as- 
sassinai de Guillaume d'Orange ; le vaillant et F habile dé- 
fenseur d'Anvers*, qui contraignit, après un siège de 
treize mois, Alexandre Faruèt>e à accorder une capitula - 
tion honorable à unë ville de cent mille âmes, épuisée de 
vivres et de munitions. 

Et cen*est pas tout. Soldat, diploniale. Iribun, cons[)i- 
rateur, héros par la parole et héros par l'action, Marnix 
de Sainte-Aldegonde est encore un héros conùaie écrivain. 
Digne élève de Calvin et dé Tliéodore deBère, frère de 
notre Duplessis-3!ornay et de notre d'Aubigné, précur- 
seur de Pascal et du Vicaire êavùyard^ il a créé la l$ngue 
hollandaise par sa traduction de la Bible eti langue vul* 
gaire. Auteur du Wilhelmus Lied, l'hyunie ruslique des 
« pôvres gueux, » il a mérité de son siècle même le litre 
de T^iHée de la république néerlandaise. U s est élevé au- 
dessus de tous les pamphlétaires du monde par les Mimekes 
à miel de la ruche romaine ^ gigantesque satire populaire 
de l'Église, mille fois plus audacieuse que les CoUoqties et 
h Folie d'Érasme, que le GargantM et le Pantagruel de 
Rabelais, el niéiiie que les Triades et les Briyands d'Ulric 
de Uutten. Enfm, d'avance il a dépassé les plus terribles 
ennemis des superstitions et des usurpations catholiques, y 
compris Voltaire, dans son €hef-d*cehvre, le Tableau dee 
différends de la reliyiony écrit en ce robuste langage de nos 

* On vanto les siégeti «le M. Tliiers. Que dire du siège d'Anvers par Ed^nr 
Quinet! C'est aussi précis qu'un rapport niililiiirr, nussi vivant qu'une bâ- 
taille, aussi brillant qu'un tableau, aussi gi'au(ho:^e t^u une épopée. 
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pères de la Uenaissance, et où le papisme se trouve, non 
pas disGVj^é, non pas même raillé^ mate dévoilé, déshonoré, 
«[ étooffé dans la boue, y» 

Autour d'une personnalité, déjà ^i puissante par ello- 
méme, — « pour lui rendre la part d'iniluence et de vie 
à laquelle (elfe) a droit dans le développement coniimi des 
choses humaines, » — îe biographe range Phistoire en- 
tière des troubles des Pays-Bas du début au lrioin|)he de 
la Révolution, et cette bistoire, mieux qu'aucune autre, 
ff montre ce qu'il iaut faire pour ôter la liberté aux hom- 
mes ou pour la leur rendre. » — Ce n'est point le poilrait 
de Marnix, achevé par le maître, qui doit être ici examiné 
en détail ; ce qu'il importe de faire ressortir, c'est la le- 
çon'que TcBuvre d'Edgar Qtiinet donne, non aux indivi- 
dus seidenient, mais aux peuples. " " ' 

La révolution , dans les Pays-Bas , eut , dès l'oi ij^uie, 
tM avantage essentiel : elle vit ce qu'elle était, où elle 
anait.'Sl les Pa^s%ir^ s'insurgèrent contre la domination 
matérielle des Espagnols, ils se révoltèrent aussi contre la 
domination morale du catholicisme du coiu ile de Trente,^ 
Du reste, Philippe II se montra fort inhabile en abandon- 
nant an plus TÎte le terrain légal et politique , sur lequel 
il eût pu facilement égarer ses sujets ; en se déclarant ou- 
vertemént l'implacable ennemi et de la liberté civile, et 
de la nationalité , et de l'hérésie. De la sorte , il prouva^ 
au peuple que son idée première était raisoimable et qu'il 

n avait d'autre voie de salut que de sortir de la religion de 
•sonmattre. • ' ' -y^^i^^^xM^^^' > 

La question étant ainsi posée de part e^ d'autre, la ré- 
volution se déveloj)pa logiquement. En vain l'Espagne es- 
saya d'asservir ces iières communes de Flandre qui, les^ 
premières, avaient fait l'apprentissage des libertés civiles/ 

et de « les murer toutes vivantes, toutes avides d'avenir. 
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« dans la prison du Saiai-Ollice. » Jiiea ne réussil, ni 
l'astuce de MarguerUe de Panne, ni les calculs ingteieui 

(le Grnnvelle , ni même la hache du duc d'Alhe , qui lut 
émoussée par 1 héroïsme des martyrs et brisée |>ar la rage 
de leurs vengeurs. Afin de ne pas tout perdj:e, il fallut 
brusquement changer de système. Les tempéraments de 
Requesens, les caresses de don Juan ^ les corruplious élé- 
gantes du duc de Parme eurent au moins un. résultat : 
les vainqueurs furent divisés. Le Midi, de peuplé, rentra 
et resta dans la foi oi tliodoxe, soumis à rin(}iiisition, à la 
tyrannie du Vatican et à la papauté de l EscuriaL L^ ^ord» 
au contraire,, affranchi pour jamais et de l'étiianger et du 
catholicisme, s'épanouit dans la plénitijde de la vie répu- 
Idicaiiie, disputant aux tlots un peu de terre pour y planter 
le drapeau de la liberté , agrandissant la patrie indopen- 
dante de toute Timmenuté des Océans. 

Sans doute, la révolution des Pays-Bas n'a pas réussi 
en son entier, — telle du moins que se figuraient l'avoir 
accomplie Marnix de Sainte-Aldegonde et Guillaume le 
Taciturne quand, le 15 novembre 1576, siir les bases de 
la liberté réciproque des religions et de l'union l'édérative, 
Is si gnèrent la réconciliation des deux races. Mais si la 
réaction parvint à reprendre la Belgique et à la tenir im- 
mobile et silencieuse durant deux siècles, elle s'arrêta tou- 
jours devant la frontière hollandaise. En Hollande, la ré- 
volution, quoique assaillie de toutes parts^ se soutint, se 
perpétua et resta indestructible. — 11 est utUe de bien 
conipi t ndre pourquoi et comment. 

Eu 1577, la révolution semble avoir délinitivement 
triomphé de la force |iar la force. Que fait son ennemi? 
Il ne combat plus, il flatte; il cesse de tuer, il trompe. A la 
férocité sans miséricorde du duc d'Albe succède la grâce 
charmante du victorieux bâtard de Charles-Quiut ; l'autre 



• Digitized by Google 



U RÊraBLIttDS DBS PROmm^VIilES. m 

terrifiail , don Juaa souiit el l'ail soiuire. Nul peuple ue 
peut rémter .au système de la douceur apcès le régime de 
l'écrasement, s'il n'a dans aon sein un homme tel que Mar- 
nix, capable, par la toute-puissance de son bon sens, de 
faire apparaître aux yeux de» u^oioâ clairvoyauts le serpml 
caché sous les roses. 

Mais ce pr^er danger, — la réaction devenue popu-> 
laire sous la figure d'un prince aimable, — étani assez 
att^aoent écarté, grâce au .gépie et à la popularité d'un 
patriote, un autee écueil se dresse. Cet éeu^ n'est autre 
que Tapplication, en apparence, la plus logique de la sou-^ 
veraineté du peuple. Au nom des deux principes fonda- 
meutaux.de la réforme religieufle et politique, — « le suf- 
frage de Ions pour la liberté de tous, n'est-il pas très^ 
aisé d'aiiiL'iicr la révolution à s'abolir par son propre 
dJTojl?, Dix provinces catholiques se sont unies à sept, pro- 
vinces prdestanjles : une assemblée générale de la confé- 
dération ne pourrait^He pas décider que la confS6dération 
est catholique et monarclnijue, parce qu'il plaît ainsi à la 
majorité? la minorité protestante et républicaine ne de- 
vrait-elle pas être tenue de subir une semblable décision, 
légalement prise en vertu de la souveraineté du peuple, 
par eUe admise en principe et reconnue inviolable e^i 
ISwt? 

ha révohition. hollandaise fut soumise à cette épreuve. 

u Ce fut, dit Edgar Quinet, un des momeots les plus périllaax pour 
la liberté, mise en demeure de te livrer on vertu de ses propres doc* 
trincs. Sitôt qu'une révolution est victorieuse, de tous côtés rinvitation 
lui est faite dépérir pour rbooneur de son principe, et il est rare que 
cette invitation ne réussisse pas auprès du grand nombre. » 

Plus d'une fois, dans Tbistoire, p'avons-nous pas entendu 
demander publiquement à des républiques de se suicider 

à la majorité des voix? Écoutons donç avec attention ce 
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que répondaient, il y a trois siècles, des hommes vr^iimetil 
dignes d'être Kbres, brsque pareille "chose leur était ^- 
crttement pro|)08ée cmnme Tidéal de In justice ! * • ' 

Tout (1^ 1)01(1 les agents catholiques laissaient néghgeni< 
ment tomber eette insinuation ifhÛrecte ^ « Prônielte'z- 
TOUS de yom soumettre à tout ce que les' états généraux 
décideront? » — « Je ne sais, répliquait Giiillaunie d'(}- 
range. » — <( De sorte que vous ne voudrez pas accepter 
lii décisiôn des états? » — «t Je ne dt^ pas cela ; maislelie 
poirrraH' être la' répbnse, que n<itw faccepterions, telle 
aussi que non. » — (( Vous ne voudriez donc pas vous sou- 
mettre aux états touchant l-exercice de la religion? » — 
« Non certes! )i s'écriait avec violence le Tadtame , son 
tant de sa réserve accoutumée^ car, pour vous dire la vé- 
rité, nous voyons que vous vouiez nous extirper, et nous 
ne voidons point êtreextirpés. » « Oh! il n*y a'perdèmie 
qui vemlle ceh. » — «'^ fetit, certes! » — Un des doc- 
teurs présents, démasquant tout à lait les pieuses batteries 
alla jusqu'à dire a que les étais, qui avaient proclamé la 
liberté de conscience, pouvaient TaboHr. » A qaoi ré- 
pondit Saifite-Aldegonde qu'il s'agissait ^ d*nn serment, 
non d'une loi, » et, ramenant la quesliou à son principe 
moràl, ii demanda à éioh tour : «ïa liberté d- esprit, coîok 
quise par le sang, serait-elle de nouveau jouée à croix ûd 
pile, quand tout le u^unde voyait que les dés étaient pipés 
d'avance?» — r « Sur ces mots, ajoute l'histoire njo- 
«.denie, la conféeence .fut rompue; la liberté étak Mk- 
« vée. » . v 

Mais pourquoi ces honunes de la réforme étaient-ils 
dupes si difficilement? — ^ M. Quinet en a donné la vraie 
raison ! « Ces hommes voyaient tout â la lumière des ques» 
« lions religieuses. » Us croyaient à leur cause. 

Par la rupture de l'union amoindrie en rayonnement. 
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mais fortifiée en vitalité, car elle n'avait plus les dix pro* 
Tinces catholiques pour trahir, livrer les sept provinces 
protestantes de par le droit des majorités, la révolution 
hollaïuiaise eut encore une épreuve redoutable à traverser 
intérieurement : la liberté de conscience. Dès le début, 
«Hé avait pr^ekmé^ adopté sme réserve le principe final : 

la tolérance. La duplicité de ses ennemis et leur violence, 
surtout iors des massacres des Flandres, ne tardèrent pas 
à lui montrer où devait conduire fatalement la générosité 
dn plus bible à Tégard du plus fort. Contre le catholicisme 
armé, le protestantisme, pour vivre, était tenu de rester 
armé. Si la tolérance .est devenue, au dix-neuvième siècle, 
un principe de gouvemem^t et de civilisation, ce n'était, 
ce ne pouvait être au seizième siècle qu'une abstraction 
métaphysique, comine i.a si bien xlémpnti'é Edgar ^uiaet» 

• Bn dfet, «titre ioaj Msligîens ineottcîUabks... nulle paix véritaUe 
a*e6tfi088ikle« la première ne pouvant remmcer k recouvrer Ja dooi^ 
nation absolne, ni la seconde à Tespoir de raoqaërir*... celle qui n*op* 
prime' pas est infaitliblenient o{i|)i imée. Pour' que la tolérance de- 
vienne effective, il faut que Tespérance de tout reconquérir soit arra- 
chée à Tune au moins de ces églises. » Tant que cela n^était pas, « le 
véritable advenait de chaque faction religieuse, c*ctait la religion 
opposée, i 

^ « 

La Hollande comprit parfaitement quelle politique une 
guerre acharnée lui imposait : les états de.jbeyde votèrent 
à runanimité rinterdiction de l'ancien culte. Ils fournirent 
ainsi au nouveau le seul moyeu sûr qu il eût alors <le croître 
sans péril, et, d'autre part, ib garantir^ k liberté na* 
tionale, en lutte avec le plus formidable empire de Tunin 
vers, contre des décliiremenls intérieurs dont tôt ou tard 
rétranger eût profité pour s'introduire au cœur du pays, 
appelé, guidé peut-être par ses coreligionnaires. 

1 La révolution hoUandam a réutsi : parce qu'elle s est donnée 
fOur base une révolution religieuse^ parce quelle a osé profiler 
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de la vkUnté et la ftendre au sérieux, parcç quelle t'ea. dptmé 
te temps de grandir avant d^amnUtierson adversaire et qu'elle ra 
mis dans limpossibiHlé de la sttrjprendre, parce qu'elle à refusé 
toute capitulation avec le principe qui kti étatt ineaneitiable, enfin 
parce qu'abjurant le cathoUeisme^ etie a eaupé le eâble qui la iÂnl 
à la monarchie espagnole. » 

. Ces paroie$ d'Edgar Quiaei^ qui réBumont olairenieiil 
f oute ^histoire de la création de h Hollande par h telonté 

Hollandais, n ont besoin d'aucun commentaire. 

* * • » * * 

VIII. — i/allejiagne ^ 

La dernière exceptée^ toutes les études d'Edgar Quinet, 
. examinées précédemment, roulent sur les' nationalités 

, du midi de l'Iùii ope. De Grèce en Kspagne et en Portugal. 
d'Italie en Roumanie, le savant démocrate proclame, un 
même priadpe : Tunité des races méridionales ^ Dans son 
ardent amour pour ees peuples , naturellement frères , il 

ne veut point entendre les voix de malheur qui crient : Us 
sont morts, les peuples du Midi 1 

«♦ S'ils sont las, iv[»lique-t-il, ils se repostM'ont ; s'ils sont assis, ils se 
riît^vcront ; s'ils sont morts, ils ressuscitiTont ; cnr ils sont nécessaires 
à l'écorioinie (le la soc iété iiioderae, el leur ^jlace est marquée par les 
({ébris uièiu(is. du calhoUcisme. » 

Et îl excite la France de la Révolution à jeter à ses sœurs 
la parole de vie, à fonder la première alliance, celle que 
Ton nommaiiit à bon droit la Ligue latine. Mais son œu?re, 
d^ si vaste, ne se borne pas là. Au Midi, il veut, d'avance, 

unir le Nord, el il prouve que telle est la tendance générale 
de la poésie, de l'histoire et de la vraie politique moderne, 

' Allemagne, dans Allemagne et Itm ie, Révolutions d'Italie. 1. î, ch. v.; 
i. II, ch. I". Essai sur les Œuvres de Herdeii; Examen de la vie de Jésus, 
Ultramontaniême, leçon V, aux tomes II, III, IV, YI» des Œuvres com* 
pléteà d'BiMA Qvnitt. 
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que telle est encore la mission de la France , n^djalrica 
natm elle par sa position et par sou géiùc. 

M. Qilinet n'a de |H'éférence peur aocim peuple, pour 
aueun groupe de peuples, à Texclusion d'aucun autre. U 
les Cl oil tous destinés à coopérer «à l'œuvre connnnne de 
liberté , d'égalité et de iVateruilé , el il les coavie toua à 
s*eQtr'aider pour, briaer les tyrannies qui les opprinmt. 
C'est pourquoi , bien que s*oceupant particnlièrmnent du 
réveil et de I miioa de la vieille race roiuaoe, il salue avec 
nne aCfectiieuse émotien l'apparition sur la scène politique 
de ta jenne race slave, et , en même temps , par-dessus le 
Rhin disputé, tend la main à la race germanique, lui prêche 
la coucorde et 1 aaïQur, et sans cesse iui demande : « Dor* 
iptez-Tom on veiltes^YOUs, ma scpur? » ^ V 

Edgar Quinet , dès sa première jeuifesse, eniraîiné in- 
stinctivement vers rAllemagne, sans pourlanl renoncer à 
sa filiation éminemment française, a réalisé en lui-même 
l'union i4^]e d|i||»di^^4afL ^f^ijd.. Et c'est àcause de cela 
que ses études franco'^frerroamques, si profondes et si lumi- 
neuses, sont si sympathiques et aux Français et aux Alle- 
mands. Lorsque la France se contentait encore de l'Allé^- 
magne de fantaisie de madame de Staël, c'est lui qui Tinj^ 
tia aux secrets de l'Allemagne vraie; et les travaux qu'il 
consacra à cette initiation, échelonnés de i8oi à 1838, 
forment en qu^que sorte un tableau n^ouvant sur fequel 
se, rap^redtiisent avec nne eiactitude rare les mé^^im^^^ 
(^oses des idées allemandes avant 184S. " ^ - 

. Le premier mérite de M. Quinet est de n'avoJ^ point, 
mandit^l^ri^^Ea^^ allemande parce que c^; 

réveil a été payé au prix du sang français. De plus, lors^^ 
que nul n'y voulait croire, il atîirma que l'unité était de-^ 
venue la pensée yrc^j^pi^fie^^ntinne , nécessaire, qui pécié<^ 
trait en tous les sens ce pays divisé à Tjifiii^ ; ,et fp^ ^Hi^ 
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désormais y poussait, religion, philosophie, art, droit, 
commerce, liberté et despotisme. ' ■ ..... 

Luther, ea portant un coup mortel à la papantè, avait 
en même temps brisé l'unité dii saint-empire r(rmain germa^ 
ni(iue. Par la Réforme, la conscience individuelle s'était af- 
firmée, et en s'aftirmant avait dissous la confusion féodale 
unifiée. Après les effroyables divisions àristcfératic^oiir- 
geoises qui suivirent l'écrasement dës Jacques d*6otre-Rlnn 
réclamant les conséquences matérielles de la révolution 
spirituelle, après la guerre de Trente-Ans, l'AUeinagne épm* 
sée, dévastée, mcnroelée, n'existait iduÉ» guère què 4e nom. 
Depuis lors, — comme l'a si nettemént expliqué M. Qui- 
net, — deux choses ont servi à rendre à l'Etat la con- 
science de lui-même : d'abord, le mouvemânt littéraire et 
philosopHique de ta fin du dix-huitième ^le ; ehsuite et 
surtout la conquête napoléonienne. ' ' ■ • > ^ 

Divisés dans la vie publique, les Allemands se retrou- 
vèrent pour la première fois dans ia vie littéraire, t/en- 
tlK)usiasme soulevé par un poëme de Gœllie, par un drame 
de Schiller ou par une improvisation de Fichte, rappro- 
cha les âmes, et, durant un demt^sièele, « la dictature de 
Tart » renoua le lien brisé de la nationalité. An début de 
la Révolution française, la philosophie allemande semblait 
en être la réllexion. Kant, qui saluait I ère nouvelle avec 
ambiHr, a le même caractère que la Constituante ; a mémeM 
espérances illimitées, dit Edgar Quinet, même enthou- 
siasme du devoir, mêmes acclamations sur sa réforme 
inattendue... L'héroïsme est h condition de sa philoso- 
phie morâle, comme ille devait être de la soéfété enfantée 
par la déclaration des droits. » Ficlile représente « le gé- 
nie abstrait de la Couveution ; » philosophe montagnard, 
il méprisé le passé et la tradition, défait, refàit la création 
. étérnelte, et, sur la négation de la nature, plante révolu- 
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Uonaairement la volont(« liumaine. Plus tard , quand la 
Francë révolutionnée déborde jusqit'en Egypte^ la philo- 
sophie allemande s'tmhrersaiise aussi. ScKelItng embrasse à 
la fois « les rêves d'Alexandre et le panthéisme Scandi- 
nave. » Bientôt Hegel, remuant les idées universelles au 
ctntrè dé là Sainte-Alliance, de la thèse à l'antithèse; et 
par la synthèse, d*'ah80ltt en absolu, aboutira a cette doc- 
trine de mort morale : « S*accommoder de ce monde tel 
qu'il eîst et pourtant lui être supérieur, » Ç'pstlà, en effet,» 
i{ue devait fstaleàidnt conduire telhétiailB^ànc^^ 
X luelle allemande. Le grand Gœthe, « immobile comme le 
sphinx du désert, » Wieland et Herder, dans leur sérénité 
sublime, mènent diréctraent à Tari pour l'art de Tieck et 
de Jean-Pskd^RieHtér. Avec la critique des frères Schlegel, 
l'art s'éloigne de plus en plus de la terre, et la littéra- 
ture, égarée dans des nuées indéfmissâbles, y plane sans 
qu'aucun bruit de la sodété poKtique puisse monter jus- 

qU'àerte. ' ' V- - — : ^v-^*-^.. ..v i^: : -'M - • 

A peine retrouvée, grâce au sublime effort de la seule 
pensée, T Allemagne se serait évanouie en fumée transcen- 
dftntalë, 4Bi elle n'avait reçu tout à coup le rude choc de la 
France. En la foulant sous les pieds de ses chevaux, Napo- 
léon lui rendit un double service : il brisa la carapace 
féodale soùs laquelle elle étouffait, il la réveilla à force de 
se faire haîr, la groupa contre lui-même, si bien qu*à 
Leipsick elle se dressa invincible devant son invincible 
ambition. Alors on vit l'Allemagne, sortie d'elle-même, y 
rentrer avec fureur, Restreindre son horizon vague, na- 
tionatisér son art entre le Rhin et le Danube : les frères 
Grimm scrutèrent les antiquités germaniques pour relrou- 
ver les titres oubliés de la nationalité ; la musique uni- 
versèlle de Mozart et d'Haydn fut germanisée par Weber 
et Spohr ; Cornélius lit reculer la peinture jusqu'au fond 
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du moyen âge, ver» les temps gkirieiix du saûiUemjiire ; 

enfin la poésie endossa la giberne, mâcha la cartouche et 

(Mitonna le Chotit du (jlaive avec4vœnier et Uhland. M«U 
cûUe reuais^ance sous la iorme militaire ne pouvait pas 
plus que la renaissance pacifique et idéale amener ininié<> 
diatement de féconds résultats. Gothique et carlovin- 
i^ionne, au service de toutes le$ âfiôlocraties européennes, 
elle devait être comprimée par ceux mêmes qui Tavai^nl 
encouragée, des brillantes promesm de la Sainte* Al* 
lianco, en 181.1, tomber dans les amères déceplions qui 
couronuèreul la viçloixe de , Waterloo et la prise de , 
Paris. 

La Révolution de ISôO n*exerça qu'une action peu ap- 
parente sur l'Allemagne, remise sous le joug de ses rois, 
princes et principicules.. Cependant, rambition politique, 
éveillée en 1814, se trouvait excitée de nouveau par le 
coup porlé en France à la légitimité monarchique, et, si 
rbomièleté et la naïveté alleinaades étaient incapables dei 
comprendre les fictions parlementaires, du moms* les es- 
prits conocTaient-ils avec plus de lucidité une forme poli- 
tique nationale. Des 1851 , l'aspect de l'Allemagne pensante 
permettait à Edgar Quinet de prédira le parlement de 
Francfort, le Zoliverein et les révolutions de. Berlin, de 
Vienne, de Bade, de la Hesse et du Wurtemberg. Dans le 
silence et sous rimmobilité d alors, l'observateur attentif 
finissait par découvrir le mouvement unitaire esprits et 
les secrètes aspirations de la philosophie à se produire dans 
les faits. Pendant que d'autres peuples remontaient « de 
Texpérienceà la spéculation, » rAUemagoe «.iaclinait vi^ 
siblement de la spéculation à lexpérience. » 

Durant la première période de leur renaissance, les Al- 
lemands avaient fait prédominer leur faculté de synthèse ; 
iiUuilivemeut et laborieusement ils avaient systématiaé 
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tous les arls et lonles les sciences, el s êlaient lancés avec 
une audace sans pareille dans les jiiéncralités les plus abs- 
Irailes, vers les hauteurs inélapli\>if|U('s \os plus incom- 
mensurables. Mais, par excès d'universali^alion, ils nvnicul 
j)erdu jusqu'à la notion, au sens du détail, souvrnl le mé- 
connaissant, le transformant souvent on ensemble, dételle 
sorte (ju'unc bulle de savon devenait à leurs yeux un so- 
leil. D aulre part, à force de chercher à travers Tirréel 
l'affirmation sans bornes, ils avaient trouvé l'absolue nc- 
}j;ation, el Thonmie, absorbé par T humanité, tendait à se 
dépersoimaliser, à disparaître dans le panlhéisme. Mais a 
|)eine les demi-<lieu\ de l'époque héroïque de la philoso- 
phie, les Lessing, les (iœlbe, les Hegel, les Klopstock, les 
Schiller, les Kanl, les Fichle, les Herder, ont-ils disparu, 
que l'universel, le spirituel et l'idéal absolu send>lent avec 
eux s'évanouir. L'Allemagne, conliaintc à se retourner 
sur elle-même pour résister à la con(juéIe, dans les s|)hères 
intellectuelles se retourne aussi ; de la synthèse créatrice 
elle descend dans l'analyse dissolvante, de la foi ai lisliijue 
et j)hilosophique dans le doute anti-religieux. Toutes les 
vieilles croyances, — jusques et y compris les plus natio- 
nales, — sont battues en brèche, non- seulement par les 
crili(jues, mais avec autant d'ardeur par les savants, les 
philoso|)lies el les poètes. On dirait d'une iniwnd>rable 
armée do. termites prenant tout à coup possession «lu 
vieux bâtiment du passé, le sciant dans tous les sens, le 
rongeant, le dissolvant, le brûlant d»» leurs acides jus(prà 
ce qu'en entier il ait passé dans des millions de |)etits es- 
tomacs, (pii le digèrent, le rendent en poussière, le réilui- 
senl à néant. De leurs ilèchesd'or, brillantes et mortelles, 
qu'ils lancent avec une furie toute française, les Hœrnc, 
les llerwegh, les Lenau, trans|)ercent el mettent à jour le 
monstre féodal, et, connne dit Edgar <juinet, « le long 
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monologue de l'idéalisme allemand finit par rédatde rin^ 
d'Henri Heine, > Les Woll*, Jes Kiebubr ei leurs disciples, 
démolissent l'antiquilé grecque et romaine, les Bauer, les 
Daiil), les de Wette, les Lengerke, les. Bohleii, les de 
\\ atke, les Strauss, — et depuis les F^^rbacb, .-^ tous 
prêtres et .la plupart professeurs de théologie, ayec uae 
patience, une obstination et une impassibilité olympienne, 
pour le seul honneur de la science, livre par livre, moi:*- 
ceau par morc^ip, yeraet par verset, dissèquent ÏAnàm 
Testament, le Nouveau, Dieu même, sapent et font sauter 
toute la reli^it»u ofticieUe, toute 1 mmmaiile orUiodoiie 
chrétienne. 

(t On dirait, s'érric M. Quiiiel, (jin\ pour gapre d'impartialité, cha- 
que tiiéolo^icri se croit oblige, pour s:i })art, do jeter dans le gouffre 
une feuille des Écritures. D;ms celle étrange ardeur des hoiniues d'É- 
glise à saci ilier eux-niènies le corps et l;i lettre de leur croyance, n'y 
a-l-il pas qiK'lipie chose fpii rappelle celle nuit de la Coudtituaiitey OÙ 
chacun venait brûler ses lettres de noblesse? • 

Contre cette critique révolutionnaire^ M. i^uiuet .cro,yait 
devoir réagir^ en ,1858, afln de sauvegarder la persimma* 
lité humaine menacée par la réduction en mythes impal* 
pables d'iudividualitcs telles qu Homère et Jésus-Christ, 
ll setirayait aussi de voir rAUcma^ne^.repreiiaut.etparii* 
chevant ]a partie; négative de Tccuvre de Voltairei perdre 
son originalité à mesure qu'elle s'éloignait du pur idéa- 
lisme, et renoncer aux aspirations de ce .génie cosuiopolite 
et i^ipartiali qui lui avait donné un.si gi^nd a«(^ndant 
moral/pour s'enfoncer à Taveugle dans une voie coodui* 

sant au vide. 11 signalait aNcc tristesse qu'en travaillant 
ainsi n la desl|'UcUon radicale dM chii&tianisnie , elle 
n'enfwtait^ point une fi^f.nouxçlle, que le titisme 
rmdifTéreiiee gagnaient chaque jour du terrain dans )e do> 
iuaine dçs àmes,.e| que 1^ çilei^ce lîûsait aiU, milieu^ du 
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boiileversaoïeat pacifique mais eoatioii de teu» les anii- 
qnee systèmes. I)e ce silence, néanmoins, il n'auga- 

rait pas la iiioi t; et, en dépit des apparences, il aiiir- 
mait : 

« Une transformation profonde travaille aujourd'hui les peuples al- 
leniamis. Cette révolution ii'ist point apparente et bruyante coinine 
celle.s qui s'opèrent en Fraiicc, en Angleterre ; niais il eîbt ausbi im- 
possible de la nier, et elle va aboutir à des résultats semblables. » 

Suivant donc avec intérêt ce meuiRemenl intkne de l'AI^ 

leniapie démocratique et unitaire, il s'efforçait, d'une 
part, de lui concilier l'opinion irançaiseï et, d'autre part, de 
lui ôter lë earaetère inojen âge el on^rançais, qui hâ 
semblait y être imprimé moins par le peu[)le même que par 
des publicistes lualadroils doiil la censure encourageait les 
eitf;ès puisqu'elle les autorisait* Discutant un à un les mal- " 
iieurenx préjugés , btténdres et pcrtitiques qui tendaient à 
séparer éternellement les Français des Allemands, ridicu- 
lisant avec une é^le vivacité la teutouianie et la gallopho- 
-fafey il ne maHfjpuit pas un» «ecanoa d'apaiser la vieille 
ifiepute du Rhin, d'arraeherdes ossurs les raneutfes de h 
conquête, les souvenu's de Leipsick et de Paris, de pi èchcr 
eniin la concorde et ia réconciliation. 

'^nmoA son eours do Collège de France, le SO mars 
4844, il disait: 

t Les Allcniunds comprendroniHls enfin qu*il est temps d'oublier 
•lapINHidind de i8i5, et que tout n*e$t pas tnawais dans la tradition 
d6>iM morts de Leipsick? Si l'alliance de Te^^prit fraoçais et de TeB» 
prît angUia a j«té de grandes iiunières dans )e dii-huitièiue siècle, 
oiii, je TaTOue, j'ai cru longtemps qac Talliance de rAlleniagne et de 
la France poui>rait également honorer le dix-neuvième... J'ai cru que 
eette ligue sainte , était la plus furte ttnmûlle contre les préteutims da 
passé, de queliiuei pact qu'eUes .vinssent. . . . 

ff Encore une fois, je fuis ici appel aux écrivains, aux penseiyrs aile-'* 
mands. Qu'ils rejettent loin d'eux des iferments de liainc aujourd'hui 
SanS'gnœdsurl Les fispaaliote» qne^ran a dit si iinplacableè» ne nonr^ 
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i\ sent uoiilrc nous aucun ressentiujeiit ; leur tej ie, Dieu merc i, 
M>>asiée de noire sang. Et la terre d'Allemagne n'en a-t-elle j»as assf/ 
j.u eu les Allenjands sont-ils devaneés par les Espagnols'.^ Ce qu'il y 
a de liiV, cVsl que la liaiiieest du passé; ralliance, c e«t ra\enir. » 

n été, en Aikinagnc, l'épaoouiâ^emeut |>réci|ûié 
tïune double fleur, d'enthousiasme : enthousiasme d% 
jeimi^s boiirg^^ds qin ai?ri«it oubBé de itaître en 1850, 
eiillioiisiasiiio .le jeunes socialistes trop pressés de naître. 
i848 HYorta, Lï comme ailMrs, parce 4]4ie ia poiitufue crai- 
gnit de loue!x*i! à la religion et que Ténergie rèTohition* 
naire lit absoluir.ent défaut. L'Allemagne socialiste et répu- 
blicaine, si lail;ie encore, ne put qu'annoncer l'avenir eii 
yersaiU largetuent wi sang* Tout leinrésent appartint an 
eonsiilutionnalniUH^. Le conâstituttomiaKsnie, réuni en as- 
* semblée unitaire à Francfort, abolit, — il Faut lui rendre 
tcelte justice, — plusieurs des abus féodaux, notanunent les 
corvées, les prérogatives judiciaires des seigneurs sur feurs 
terres ; il améliora le sort des juife. Mais, pars(m réve de 
saint-empire à la Barberousse, — rêve qui le poussa à jeter 
le mtinteau de Siaximilien sur les bourgeoises épaules du 
grosFréd^icrGuiliaiime, lequel n'en venlut pas; *^ par 
son hostilité égoïste à l'égard de la Pologne, de la Bohême, 
da ritalie, pai* sun em|)ressemeut à sévir, de coucert avec 
les rots, princes et arislocr.: es, contre les insurgés pié> 
béiens, il mérita la fin si triste, si ridicule, qu'il a eue. 

Le parlement de Francfort dissous, rAlleinagne, sans 
ein|>ereur ni enqiire, retomba dar.8 la confusion de i815« 
Duàlitédu Kord etdu Sud, Prusse contre Autriche, Saxe 
contre Bavière ; dualité de TOuest et de l'Est, Bavière 
contre Wurtembei'g ; hostilité de la Hesse contre laHesse- 
Cassel, du royaume de Saxe contre les duchés de Saxe, de 
Saxe-Cobourg contre Cobourg Gotha ; lutte du protestan- 
tisme et du catholicisme, piélisme. prussien, jésui(isaue 
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iiaj^iière, la tiraillant, la tenaillant flans tons les sens, 
la torlure encore. Avec le reste de 1 kiurope, il iaul l'a-» 
vouer, jelie est plongée dans une ouït lugubre; sa splen* 
deur inteUectUfille et morate d'autrefois est totalem^ 

éclipsée. 

Le peu qui reste de TAUemagne pensante poursuit la« 
borieusement l'œuvre de pure critique déjà commencée. 

Les derniers des philosophes achèvent la destruction de la 
Religion el de l'absolu; puisque Voltaire, semble-l-il, n'a 
pas asset démolî, ils reprennent Voltaire ; ils veulent faire 
lable rase de Fidéologie du passé, en attendant l'avènement « 
délinitirde la Nature vi de la Jiislicc. 
- Malériellenient, — comme ses voisins, — l'Alleniagne 
a eu à subir toutes tes déceptions du régime de la féodalité 
financière. Knfonéée jusqu'au cou dans ta boue de l'agio- 
tage et de rindnslrialisme, elle y eût étouflc si les hasards 
de la crise ne commençaientà l'en débarrasser. 

Chose phis triste encore ! Les Allemands, si patriotes 
qu'ils Fétaienl trop, ont pris, eu dégoût du préseul, leur 
patrie même en liaine. Quelques-uns parmi eux se com- 
plaiaenl, aux applaudissements de la foule, à ravaler toutes 
les choses allemandes. 

11 en est (Tau très, — et ce sont des populations en- 
tières, — qui fuient ù deux mille lieues de la patrie ma- 
râtre. Dans k Basse, dans le Fatattnat, on ne trouve fà» 
de jeunes gens pour la conscription. Ka Wurtemberg, on 
pourrait citer des villages où il ne reste pas àme qui vive 
pour maudire l'impôt, la misère, la tyrannie et la honte! 

Mais rAUeowgne tombée sa relèvera. Sous le passé dé- 
truit par son implacable recherche, le préaé^t couve Vth 
venir; au sein du silence apparent et du désespoir trop 
réel, la révolution ewte, se prépare, triomphera. Uéri- 

14 
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tkmdeta pmëée germaine, les peuples, an jour du réveil, 

viendront sur le sol sâcrc de rAlleniagne, — poitrine eu- 
ropéenne, — sceller la grande alliance ; et c*est elle, — 
Ga^Êom miAer^ ^ qui, lAouis aclhe, donnera aux plus 
Mstift lea qualités prémuses' que ses^ebfants ont conser- 
vées : la mesure , la solidité, la conscience, la persévé- 
ranee, T honnêteté, la profondeur et T universalité. 

IX. — Ù 9ÙUmZ ET }A .SMTIIU 

« Je dois constater, s'écriait Edgar Quinet en sa première leyon sur 
• VVltraniOutanisme^, saluci' coîiime un fait injj>ortant ce qui se passe 
à quelques pas d'ici, dans Tenceintc du collège de France. Au nom 
des Slaves, le premier poëte des Slaves, notre cher, notre liéroïfpie 
Miikiewicz, combat de sa sainte parole pour une cause qui bien sou- 
vent se confond avec la notre. Qui jamais a entendu une parole plus 
sincère, plu« religieuse, plus cbrétienne, plus extraordinaire, que celle 
de cet exilé, au milieu d'un reste de son peuple, comme le prophète 
sous les saules? Ah ! si Tàme des martyrs et des saints de la Pologne 
n'est pas avec lui, je ne sais où elle est. jamais, surtout, a parlé 
de notre pays, de la France, avec des entrailles de lils. si ce n'est cet 
enfant de la Pologne? Grâces lui soient rendues! Ces lionunes, ces 
frères d'armes ont toujours été à Favant-^MH-de de nos armées; il est 
juste qu'ils veuillent être encqrç, daus le uioiAVQu\e|it de lu.Fraucey à 
l'avant-garde de l'avenir. » . - i » - 

. A\i temps oè ces éloquentes paroles étaient prononcées, 
Adam Mickiewicz, rimmortel auteur des Adieux et de 
JMi»*ai( WalUnfodj aoeompiissaitune graiidé eéliWo« *Po^ 
hmais, on Tentetideit avec stupéTaottou ptoftoiicer éllifii* 
veiir <les Russes des paroles de réconciliation et d'amour. 
S'olevant du principe de la nationalité au principe supé^ 
riuttr dri'untreraabté de sa race, il plaidaii atéc une in- 
dicible éloquence les^ droits de soixanté^olueé nnllions 
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d'hommes et de leur cause commune, — affranchissement 
el fraternité, — il tentait de faire une cause française, 
une cause universelle. Car la France, disait-il, est « l'a- 
brégé du monde; elle réalise en son sein l'idée d'une com- 
munauté chrétienne des peuples. » 

Mais était-ce le panslavisme que Mickiewicz propageait 
avec tant de succès durant la seconde, la plus glorieuse 
période de sa vie tourmentée? — Non, si l'on entend par 
ce mot l'union forcée de tous les Slaves sous le sceptre du 
czar; oui, si par là Ton comprend une confédération gé- 
nérale des popidations slavonnes, affranchies et des domi- 
nations étrangères sous lesquelles elles restent si impa- 
tiemment courbées, et en même temps d'une tyrannie 
intérieure et soi-disant nationale, quelle qu'elle soit. — 
Il y a, en effet, deux panslavismes : celui de Pétershourg, 
qui ne tend qu'à réaliser le testament de Pierre par l'é- 
crasement des nationalités; relui des Slaves, qui a pour 
but le raj)prochement fraternel de toute une famille hu- 
maine, agricole et communaliste sinon comnnniisle, par- • 
tant stationnaire et pacidque. Le malheur de ce pansla- 
• visme démocratique est précisément de ne pas être séparé 
du panslavisme autocratique, au point qu'il soit impos- 
sible aux esprits prévenus de les confondre l'un avec 
l'autre. L'union des Slaves, voilà leur idée fondamen- 
tale à tous les deux : mais, dans le premier, union veut 
dire liberté de chacun et fédération volontaire de l'ensem- 
ble des nations slavonnes; dans le second, union signifie 
esclavage général, unité du despotisme temporel et spiri- 
tuel entre les mains d'un maître-dieu qui est tout, Mongol 
ou Allemand, excepté Slave. Mais si, en principe, l'hosli- 
lilé des deux panslavismes est radicale, elle a tendu long- ^- 
temps, elle tend encore à diminuer, à disparaître, en fait, 
grâce, d'une part, n la duplicité byzantine des empereurs 
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de foutes l6s Riissies ; grâœ^ d'autre pari, à lindillSèrmce, 
à rinhabileté, à PinipuiMftiiee ptomèe» de la diplomatie, 

, qui prétend sauver le monde de la prépondérance on de la 
conquête nioscoirite sans rien cliaDger à Tabsurde coosti- 
tutioB de l'Europe actueUe. Taaat qu*aveo Tappui ou pa^ 
le seul effet de la non-intervention en sens contraire de 
l'Occident, les Slaves orieataux ne se seront pas éniajicipés 
ei otg^oisès seloQ l^urs vosaiy larDUtade Conslaotinopie 
restera ouverte, et « qu'il se trouve, comme on {aitdire à 
Napoléon 1" dans le Mémorial de Sainte-Hélène y qu'il se 
trouve empereur de Ri^sie. vaillant, impétueux, ca* 
paîsle, en un mot, un^CKat qui ait de la jbarbe au moiton, 
et TEurope est à lui. » Dans Tétat actuel dèsehoses, main^ 
tenant que Vintégrité de l empire ottoman est menacée 
non d'une invasion,. maia d'une dissoiuUon, la question 
d*Qrient se pose exactement de la même maniire qu'avant 
la prise de Sébastopol. Si la Russie semble avoir perdu le 
protectûi^ai exclusif de sçs coi:eligionnaires . sur les terres 
du moribond^ je ne saebe pas que les coprotectenns des 
chrétiens oiientaux aient-plua fait qu'elle pour la sâreté 
dos personnes et des propriétés, pour l'affranchissement et- 
l|i,^i:otectian des peuples. Le slavisme local, le panslavisme 
j^(^^ue ,rç8te, toiBj?|«^ 1 état darme.aon eswyée, ^m. 
rouillée peut-être, -r* eî H est évident que le panslavisdiè 
envaUisseur de Saint-Pétersbourg a dû largement profiter 
dés fautes et dçi»^ trahisons diplomatique de ses ennepis» 
On.ne s'en apercevra que trop tôt. . >^^l ^Ji^ 

Qu'est-ce que la Kussie? — Cette question mérite d'être 
posée de nouveau, car Ton a tojLalemcut oublié ce que I on 
disait d elle il y a in peu d'années. - - ^ «^f' 

f Nous devonp, dit M. MidieU't*, nous devons envisager la Russie 
- ) m uiubse, pi-ovisoiremco( et simplement, cooinie une force, — force 

W4^ni^tf^jrMeMb,£d. filets, p. ISH. 

\ 
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l»iub;iro, monde sans loi, monde ennemi de la loi, qui no fait aucun 
pioyrès t'n ce sens, qui inart-lm à relioui's et rctoiii'iit' ;iux hai liaiics 
antiques. (|ui n'admet la civilisation mcKieiiic »jue pour dissoudic lu 
monde occidenlal el tuer lu lui elle-mèiue. » 

Donc , que la RuMie fasse des chemins de fer et , à 

cause de cela, se dise pacifique et civilisée; qu.elle éman- 
cipe même ses paysans et s'annonce comme socialiste, 
elle est toujours la lerre maudite des ezars , la citadelle 
de Taulocralie, la contre- révolu lion armée. — Cette Rus- 
sie-là, la Révolution la tient pour son irréconciliable en- 
nemie. 

Nais sous la Russie officielle, — laquelle est un horri- 
ble mélan^^e de machiavélisme allemand , de jésuitisme 
italien, de corruption byzantine et d'ambition lartare, — 
il en est une autre « yraimeot slave » et qui mérite toutes 
les sympathies de la démocratie universelle. JevBux par* 
1er de la lUissie populaire, qui gil plongée par le czarisnie 
dans « linfernale perdition, » et qui apparaîtra un jour 
ou l'antre 9ur les ruines de tout TéchaGiudage de men- 
songes par lequel elle nous est cachée. C'est celte Russie 
qui conspire et combat depuis Toccupation d'une auto- 
cratie d'origine étrangère, et que cette. autocratie exile, 
déport^, tue et empoisonne de ses épouvantables princi- 
pes. C'est celte Russie enliti qui pleure sur la Pologne, sa 
sœur, et qui dit avec bakouniu : a La Pologne n'a pas 
encore péri tant que nous existons, » et qui igoute avec 
SasonolT : « Tant que nous vivrons, le ))euple russe aussi 
ne nioui l a pas; il vivra pour sa libel lé comme pour ia 
vôtre, Polonais M » 

La Pologne, — seconde victime du czarisme, car Ih i^ns- 
sii* est la première, — a été tuée Ton sait comment : M!e n 
été dissoutc plutôt que conquise, clic a réussi à Ui^ pas pé: ir 

* Uiv.riwni O. U»i,VHki, ieltrcs slat ts, ji. 22i. 
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uioralenient au milieu de la dissolution de ce qui fut elle. 
Malgré l-Kurape iitdiffcrenté, hostile, malgré la France, 
pour laquelle elle versa tant de sang, la Pologne donnàntey 
• — ainsi la nomme admirablement M. iMichelet, — la Polo- 
gne chevaleresque de Sobieski, la Pologne déniocralique 
de Kosciiisko est parvenue à- se survivre. Unie, égalilaire, 
étemellerfien! aHiée h ceux dont les gouvernements font 
sans cesse ahandoiniée et livrée, elle est prêle pour l'heure 
du réveil des peuples , espérance antimoscovite de l'Oc- 
cident républicain, espérance des 'Slaves eux-mêmes, 
dont elle est par l'amour le centre naturel de ralliement^ 
comme l'autocratie russe l'est par la haine et peut l elre 
pour la vengeance. — Depnis que le critne du démembre- 
ment a été commis, dépuis que hi Pologne a été rayée de 
la carie par des « meurtriers imbéciles, » il manque à 
l'Europe un organe essentiel ; elle n'a plus, à sou centre, 
de poitrine à opposer à Tinvésios barbare; elle n'a plus 
de cœm- pour recueillir ses idées et pour les répandre 
sympathiquement jusque dans les profondeurs inconnues 
des steppes septentrionales. Jamais il n'y aura de vraie 
« pux dans le monde, jamais il n'y aura d'faàrihonie fra- 
ternelle entre les peuples tant que cette vieille Pologne, 
rajeunie à force de souffrir, n'aura pas recouvré son exis- 
tence nationale, tant qu elle n*auiii pas repris son an- 
cienne missidn de dévouement et de conciliation. 

Le troisième centre de la race slave, la Bohême, a spé- 
cialement attiré les regards d'Edgar Quinet. H lui a con- 
sacré un des plus beaux chapitres de son Uisîaire de la 
poésie ^ . 

« Quand la nce germanique, dit-fl, eai sauvé TBiin^ des mvt» 
sionsdet Sarrasins du côlé de rEspagne, la race slave repoussa k son 

' Tome IX. des Œutfres empiètes. 
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tour à Olmiitz la dernière invasion de l'Orient sous les fils de Dschen- 
gis-Khan. Adossées l'une à liiutif, couinie faigle à deux tètes, ces 
deux rao.'s décliiquctèri iit, chacune à sa manière, le côté de l'Orient 
qui vint les attjquer. Après cette lutte, qui donna à l;« race toute son^ 
unité, toutes l(?s tnbus se déhandèrent. 1/une (relh's, vZ-ntable awiw 
turière, s'insinue plus avant au cœur de rAlleinii^aie. (-"est la Bo- 
hême.... Égarée dans sa route, cherchant foi tune à l'étranger avec se5 
sorcièi'es, ses enchanteurs, ses bateleurs, ses villes des morts, sa lan- 
gue vive et ré^oiniante, son origine équivoque ; heureuse, joyeuse sous 
le ciel de Prague, au bord des flots de TElbe, cette petite nation isolée 
est elle-même, dans l'histoire, une folâtre BoliLiiiieime au milieu du 
cei'clc grave des tribus germaniques dont elle est eutouiéc. » . . 

9 

Les temps tle la joyeuse Bohême ont vite passé. Désl é- 
poque héroïque ou elle produisit Jean Huss, Jérôme de 
Pra^pie et Ziska, les-arméet'catlioiiques la noyèrent dans 
le sang. Soumise, surtout depuis le règne de Feixlinand II, 
au despotisme, autrichien , et goi mauisée avec une cruelle 
ohsiiHiatiân^ elle a pourtant été de nôs jours nne des pr^ 
mières à retrouver 8ës origines et à affirmer sa nationa^ 
lité. Le bombardement de l^rague, en 1848, a coupé 
court à sa renaissance, par malheur entachée de pansia- 
Tisrae moscoifite.' Telle qu'elle est en réalité, aux deux 
tiers tchekke, allemande pour le reste, -elle semble être 
appelée , non à une mission de haine , mais à une mis- 
sion d'amour. Elle fa(^rocbe deux mondes contraires , 
double, — et ponr jamais, elle est et doii-^re Tinter^ 
médiaire pacifique entre le slavisme et le germanisme. 

Plus loin, vers le Sud, nous avons vu surgir la Croatie^ 
malheureusement au proht de T Autriche, à laquelle elle sr 
fourni des bourreaux pour exécuter Tltalie et la Hongrie. 
Qu'elle ne garde point la responsabilité d'un pareil crime î 
Courhée sous le même joug que ses ennemies d'un jour, elle 
sait ce que coûte le salui de l'empire unitaire ; elle le bail 
aujourd'hui plus encore qu'elle ne parut l'aimer hier; fra- 
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ternelleiiient uuie avec la Hongrie, elle revivra pour le 
détruire. 

La plag avancée des natioius slaves du Midi et celle à la* 

quelle semble iissi<;iié ie rôle le plus iniporlant dans les cir- 
conslances actuelles, c'est la Serbie. Petit pays qui compte 
è peine un million d'iiabitants, elle a plus d'une fois attiré 
sur elle l'attention de l'Rurope contemporaine. Traitée ab- 
solument en terre conquise, comme sa voisine la Bosnie, 
c'est à l'aide de son seul courage, les armes à la main, 
qu'elle a châtié les déprédations des janissaires et les con- 
cussions des paellas ; qu'elle a su s'imposera la Porte avec 
des droite identiques à ceux des deux autres principautés 
danubiennes^. Nul n'a oublié Tinsurrection générale de 
1804, et personne n'ignore que la Russie en sut profiter 
pour s'introduire en Serbie à titre de protectrice. Le traité 
de Bucharest (1812), du même coup, garantit aux Serbes 
les libertés qu'ils s'étaient conquises et les plaça directe- 
ment sous le protectorat moscovite. Depuis lors, la Serbie 
n'a pas cessé de travailler avec une persévérance admira- 
ble à la conservation de son autonomie et à l'amélioratioii 
de ses inalittttiOtts. nationales. Mus, pai* malheur, la Rus-< 

sie, exploitant les affinités de race et de religion qui la ral- 
tacbent aux slavies méridiouaux, est toujours intervenue 
entns le suserain etaes vassaux révoltés, excitant sans cesse 
ceux-ci contre oelui-'là, et sans cesse empêchant la faix, 
conclue sous sa dictée, d'êti'e détinitive. Les Serbes n'ont 
pas manque de s'apercevoir, en plus d'une circonstance, 
qu'ils étaient les jou^ de l'ambition moseovile. H ne 
serait donc pas diffieile de les arracher à rinfiuence russe, 
si l'Europe, désormais protectrice, savait comprendre leurs 
vcsux; si, par exemple, leur permettant simplement do 
payer le capital du tribut qu'ils doivent au anltan, elle les 
laissait libres de s'afrrancbir, même saus bataille» du joug 



Digitized by Google 



LA l'OlAMiNE ET L\ SLWIE. W 

lorc, de mmns en inmiis tolérable pour fous les chréticnd 

d'Orient. 

Non ioin de la Serbie s'élève la Movtagne-Noh i\ où 
vU libre une popiiialion de héros. Les Monténégrins ou 
Tchernagores. de même race que les Serbes, paraissent 
descendre à iskoks ou réfugiés d'Herzégovine, qui sé 
sont soustraits à la domination turque. Quoiqu'ils soient à 
peine une centaine de mille âmes, jamais ils ne se sont re^ 
connus dépendants de qui que ce soit. Naguère, lors de la 
conclusion du Irai té de Sistov, il plut à rAutriclie, qui 
9*airait aweun droit sur eux, pas mdoie celui du voisinage; 
de les livrer à titre de vassaux à la Turquie suxeraine. Lé 
Turquie fit envahir le pays par le paclia de Scnfari, à la 
tête de trente mille soldats: les trente mille soldats furent 
battus, massacrés jusqu'au dernier, et le crâne de leur 
chef alla servir d'ornement à l'église de Rettigne. — Le 
Monténégro, qui n'a que quelques pàtura«.^es, point de 
cultures, ne peut vivre que du produit des razzias exercées 
sur les terre» turques et albanaises^. Fer»é de toutes partsy 
sans industrie, sans commerce, c'est un camp, et chaque 
Monténégrin est un soldat. — Vous lui dites : Lu tel est 
mortl 11 vous réplique aussitôt : Qui l'a tué? Le Mon- 
ténégrin ne comprend paai la mort antrem^nt que par 
répée. Et voilà pourquoi il est invincible. — I^e pays était 
goiiverué naguère par un viadilia, évéque et prince à la 
^l^^é^jBt fêsmUt^ Niegusch ; aujourd'hui que la séparotien 
4aè deux poilvqini a été effectuée, Damla Petrovisèh n'est 
que kniaz ou prince. Ce knia/, chef absolu quand la patrie 
est en danger, eu temps normal exerce son autorité sous 
la survéUlyiipi^'Mâ^a^^ les sessions durait de 
trente à q^armi joursO Chaque sénateur, délégué d'un 
viliag(», arrive alors à Cettigne avec une couverture et une 
provision de lartne ; op d^^tbère dans la grande saÀle d'un 
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dans Its rangs de h Uiissie et de PAutriciic vaiticues. Que ieda^voira 
donesi elles étnirnit victorieuses? Ces mêmes Hongrois qui*ont prot^é 
hos pères contre Tiovusion de rislainisuie feimaieiit la barrière la plus 
soliile de la France contre rinvu^ion de PEurope cosaque. Ils couvraient 
de leurs poitrines notra Occident; ils formaient favant-garJe ines|ié- 
rée de la France; entoui'és de vos ennemis, ils les refoulaient par une 
suite de prodiges; ils ne Yons demandaient rien que de combattre 
pour .Totre propre cause, pour oelle de votre territoire et de \o(re in- 
dépendance. Et c'est le moment ^ vous choisissez pour aider à les 
massacrer \m derrière ! le coneours que vous donnez k TAutriche a 
'^aln pour elle cent uiilie hommes, qu'elle a pu en toute siU'etë rejeter 
amtre les Hongrois, fin sorte que du même coup vous avec frappé 
deux nationalités amies; et ce doul»le meurtre atleint'au conr la na» 
tîonaltlé de la France, i 

31. Michelct a donné au peuple hoiigroU son vrai nom* 
H Ta appelé « le héros de TËurope ^ « ce peuple entre 
tous héroïque, qui, de ses actes, de ses souffrances, de sa 
grande voix forte, nous relève et nous fait plus grands! 
Datis toutcequ'ib foai ou qu'ils disent, j'entends toujours : 
Surmfncarda^ ! », 

Nul peuple, en effet, n'a eu à remplir une mission plus 
iiupurlaule que ce deruicr venu de l'invasion . De la (in du 
quatorzième siècle au milieu du seizième , il fut le soldai 
de la chrétienté contre lu barbarie triomphante*. Aidé 
quelquefois, par hasard, mais jamais d'une manière effi- 
cace ; le plus souvent al>andonné de tous, il accomplit son 
œuvre jusqu'au bout. Le Turc ne passa que sur son -ca-^ 
davre. Après la défaite Je Mohacs (152i>), rien n'existe de 
i'ancieuue Hongrie ; villes et hommes, tout a disparu; ce 
qui garde son indépendance Sous le protectorat de l'an- 
cien ennemi, ce qui croit l'assurer en meltant la cou- 
ronne de saint Élienne sur la tète d'un prince aulrichien, 

^ V. iiioti cIikIc sur /esn ée Uimyad et la Hongrie au quintième siècle, 
iu-S«. P«ii>« iSôe. 
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ceci coQime cela n'est plus un peuple , c'est un double 
luitAme qui chmhe et se dispute débris éptrs de son 
corps abandonné sur le champ de bataille* 

Le renouvellement de la vie hongroise est un des mi- 
racles de r histoire moderne. Dès le lendemain du désastre^ 
aux trois quarts envahie, divisée, k Hongrie IrouTe m- 
core la force, d'imposer au prince auquel elle se donne la 
reconnaissance de son indépendance et de ses libertés an- 
tiques : Ferdinand et tous ses successeurs jusqu'à Léo- 
poldr'sontéhispar la diète et aucun d'eux ne règne par 
droit de succession. Maïs ces princes, loin de réparer les 
désastres d'un peuple martyr, ne songent qu'à lui dérober 
le peu qui lui reste de vie et de liberté; et sans cesse la 
Hongrie, usant du droit acquis en vertu de la bulle d'or 
d'André 11, se voit forcée de prendre les armes pour la 
défense des lois. C'est au nom de Tindépendance nationale 
et de la liberté religieuse, — car une grande partie de ta 
nation a adopté la Réforme en haine de l'Autriche catho- 
lique, — qu'Etienne Bolskai soulève en iC04 et con- 
traint Rodolphe F' au xespeci de son sei inent. C'est pour 
la même cause qu% centre Ferdinand il, digne A&ve des 
jésuitea, Gabrid deBethlen par trois fois insurge ses con- 
citoyens et pîar trois fois oblige le roi vaincu à reconnaître 
les droits de ses sujets. Un peu plus tard, soutenu par la 
Franee, Georges 1^ Ràkotzi oppose une révolution victo- 
rieuse aux essais de germanisation et de restauration ca- 
tholique de Ferdinand 111 ; mais, abandonné des Turcs, 
il est forcé de mettre bas les armes à la veille du traité de 
Westphalie. Alors Léopold, — surnommé le firon^j par les 
adorateurs du succès, vainqueur des Turcs, grâce au 
Polonais et au Lorrain, par l'assassinat et regorgement 
en masse des patriotes terrifie la Hongrie et lui arrache 
ihérédité du trAne en foveur des eioés de la nuMoa d« 
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Habsbourg. Bientôt pourtant le sang des marlyi s exécutés^ 
à Eperjcs enfante la révolte nationale de François llttà- 
kotzy (1705-^17il). TrkttfipbftRte , comme les antres, 
elle s*sFrèle devant la même fiètion : un noinreaii serment 
.du souverain parjure! • 
' Ici finissent les admirables prises d'armes par les- 
^eltes, durant tout le éixrseptième siéde, la Hongrie 
morte a j^ou^ cpi'élle raffivait. Comme épuisée de son su- 
prême effort, elle abandonne au doucereux Charles 111 (VI> 
rhérodké. absolue de la Sainte Couronne d'Ëtienne V\ 
Bientôt înéine les habiles* corruptions de Marte-Thérèse 
hii font oublier toute son Tiistoire; en un jour de folle 
loyauté, au cri de Moriamur pro rege iiostro Maria The- 
resfa / elle s'élance- au devant de la Prusse et de TAIie- 
magne coalisées, et sauve la monarchie aulriebienne, son 
éternelle ennemie ! Après un pareil suicide, Joseph H p( ut 
croire que la Hongrie acceptera, sans résistance et sous le 
couvert de ses réfomfes libérales, l'unité du chaos aulri- 
diien qu'il lui plait de décréter: Mais- soudain les haines 
•endormies se réveillent et le pauvre empereur, pour sauver 
sa dynastie, doit en mourant renoncer à tous ses grands 
fèves. L'agitation nationale hongroise eût édaté en in- 
surrection, si, à la diète de 1790, Léopold II ne s*était 
bâté de reconnaître de nouveau la complète autonomie 
de son royaume de Hongrie et deprôter serment è la con- 
stitntton de' saint Etienne. 

Quoique elle ait été entraînée par ses rois dans les coa- 
litions contre la République française et contre TEmpire^ 
—-•dont la triste eip^eifoe fonnue par k Pologne Tem- 
pécAia sans doute d'agréer les avances, —- la Hongrie ne 
resta pas indifférente à notre révolution. En 1795, plu- 
sieurs nobles conspirateurs qui avaient adopté un pro- 
gramme conformé k notre DédaraHan des droiU de 
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i homme et du citoyen périrent sur Téchafaud *. Mais ce 
ne lut guère qu après i815, à partir de 1825, que le 
mottfement national se dessina sous Taction dos idées 
'françaises. Quand éclata b Révotnlion de i846, la Hon- 
grie n eut qu à proliU r des circonstances pour précipiter 
sa marche dans la \'oie déjà ouverte de la liberté et de 
régalité« 

Rien de phia légal que la dernière révotolionshongroise 

à son début. La diète, réunie en 18i7, conrorinément ciux 
consliiulions séculaires, refoniie F état politique du pays; 
die discute et foie ^es lois nou^ettas afee autant de droit 
qne toutes les diètes firécédentei». Sans rompre les liens 
qui unissent le royaume au roi, lequel est en même temps 
empereur d'Autriche, elle peut élargir la base de la li- 
' bertér b^roise par t'abolition définitive des privilégei 
fiodani, elle peut prodemer TégiAté civile et reKgieitte 
des citoyens, à quohjue race qu'ils appartiennent, elle 
peut étendre réleclion et réligibilité par delà les classes 
privilégiées et enfin instituer on aÛDiatère national res- 
ponsable. Le roi reconnu et couronné, Ferdinand V 
prouve que ses loijaux sujets n'ont point outrepassé leur 
droit acquis quand il vient en personnej le iO avril 1844$, 
remettre à leurs VepréaentratB ks trente et une toia noo- 
-velles eenfitmées par sa parole royale; quand il se dioisit 
. pour ministres hongrois Louis Batthyany, Kossuth, Sxe- 
.mere, Paul Ksterhazy, Heeaaros^ Etienne Siechen^fi, (M£t* 

• vœs, Kknsaliet Deak'; quand enÎEai, s'indinant devant la 
volonté de sa fidèle naiion^ il déclare la vouloir heureuse 

. du fond du oeiir, dans son bonheur irauvuui son propre 

• bcnheur . • . 1 . 

* Lire les Jacobins de Hongrie, dans le beau livre de de Gérando : De 
r Esprit public en Hongrie depuis la Révolution /Yançaise. 

^ r. moo arlide U BmfHe an 1857, dans It HmeUHrii da 15 ira- 
veintrelS57. 
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Se fiant à Tapparence, la Hongrie hésite longtemps, — 
trop longtemps, — à préparer sa défense. 11 faut que le 
ban de Croatie» agent de k cour^ ait violé son territoine; 
A fmt que les raees non tnagyam ae aoieni misea en uh 
surrection contre elle; il faut enfin qu'une grande armée 
^autrichienne l'ait envahie, pour qu'elle se décide à se sé- 
parer de la dynastie de Habsbourg^ El encore ne le fidl- 
•dle qu'an dernier mond'enlc, dors que céfle dynastie n'a 
plus pour chef Ferdinand V, roi reconnu, et que l'Autri- 
che conquérante prétend lui imposer ua^j^^r qui ne 
Ini esl rien, absôlnnient rien, puisque aon prédécesseur 
mant et seul règne légalement, en vertu de la prag- 
matique^ncLion, de son inauguration et de sou ser- 
•ment. 

C'est donc contrairenient i tontes les lois tenues ponr 

sa(^ées même dans les pays monarchiques constitutionnels 
4}ue la Hongrie a éUi.conquise en 1849, en présence de la 
Réfwhliqtte françaiâe\HnoQiobile et de rAngieterre enno* 
ane, et que ju^qù*à ce jour éle reste e&nqme. 

On a trop répété que la Hongrie était morte par sa 
iauke, et du fait des nationalités soulevées contre elle. Si 
je ponvtts desoendre au fond de. ce déplorable eenflit*, 
je montrerais sans peine que Ton ne doit pas en accuser 
les Hongrois seuls. La lutte fratricide des nationalités sur 
Je sol hongrois, en 1848-49, eut un double caractère, 
«elle fut austro-panslave. Voilà pourquoi on vit des peu- 
ples, au nom de leur indépendance, aider le despotisme à 
tuer la liberté dans l'Europe orientale. Mais ni la guerre 
«ciWle, éie fut ré^mée^ — • ni la gume autrichienne, 
<-«rAutriche fut battue et bien battue, — ne stiffirânt 

* On le trouvera complètement expliqué dans Y Histoire politique de la 
BMuUmie Hen^rU en ISfS-ISIO, 2 ▼dûmes in-S*, que j'achète es 
«dIakHtUoii tvec M, Dinhl Inmgi, 



Digitized by Google 



U HOKGRIE 



pour vaincre la Hongrie révolutionnaire. Il fallut que- 
François-Joseph appelât la Rn^e et que le Russe, en vio- 
lation de tous les traités européens, y compris même le 
traité de Vienne^ lançât ses années snr les Hongrois Ticto- 
rieux. 11 ftillut encore que Georgey, traîlre , mît bas le? 
armes et empêchât Klapka de traverser les bataillons au- 
inehiens, d'entrer dans Vienne, d'y mourir ou de réveiHer 
P'Kirope etieore mal endormie. v " ^t^- i < % » . 

La Hongrie n'a pas été vaincue. Elle a été trahie à l'in- 
térieur et à l'extérieur. Elle a été écrasée, république nais- 
sante, par les deux pins forts em{Hres dn monde. Donc, eRe 
n'est pas morte» et TAulriche le sait bien. — Durant plus 
d'une année, l'Autriehe pendit, fusilla, massacra, embas- 
tilla et pilla sa victime. Puis, la croyant épuisée, elle la jeta , 
coupée en morceaux, dans l'amalgame monst^oeux, in-^ 
venté par le prince de Schwartzenberg, et que l'Europe 
croit être un puissant empire unitaire. — Depuis lors, que 
des'ti^tlealois hongroises, il ne reste plosrien, que la Hon-^ 
grie, sam dittef^sMIMiiltats, ne soit pins qu'une pro^ 
vince exploitable à merci par les étrangers et livrée pieds 
et poings liés à la bureaucratie allemande, chargée de la 
genmuiiser; qn'en twtu du concordat, les jésuites, avec 
Taide des gendarmes, s'étudient' à eitifper sa tolérance 
en matière religieuse, aient reçu la mission de convertir 
ceux de ses enfants qui sont protestants et d'apprendre a 
tous comment la tyrannie est une oeuvre de Dien aisément 
supportable ; qu'on lui ravisse jusqn*à sa langue, interdite 
dans l'administration et même dans les écoles supérieures; 
tout cela est inutile. La Hongrie parle hongrois et refuse 
d'entendre rallemaiid,elte se Gdt protestante en faaine des 
jésuites, on bien dépasse protestantisme et cathoHcisme ; 
elle se laisse insulter, voler, sans mot dire. Mais, quand 
son empereur passe, elle ne le salue pas, à moins que 
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forcée à coup de bâions'du Bumifesler 86n eiiihoiiMaâme) 

elle ne le traduise par un Eijen Kossuth vi^oureuseuieut 
prononcé 1 

Une diose m'eflrayail dans celle Hongrie serve : eon 
immobilité et son silence depuis bientôt dix ans. Elle 

n'est immobile , me fit-on comprendre, que parée qu'elle 
sait que l'Europe d aujourd'hui ctit tout entière Hsottlre 
elle; elle s'est silenôeuse que parçe q«eUe ne petit p» 
agir. Pas un seul de ses paysans n*a oublié ni hier ni le 
passé; tous ont l'âme rmplio de haine et tous se lèveront 
comme un seul homme a la pr^ère.bonne nouveBeque 
le télégraphe leur ap|K)rtera , n'importe quand ,.de Milan 
ou de Paris. A 31ilan, à Paris, ils renverront aussilùt celte 
autre bonne nouvelle : il. n'y a plus d Aulricbiens eu 
Hongrie et nûua marchons sur Vienne ,* Eljen a ham l 
Vive la patrie! 

Le premier reproche que j'ai entendu laire aux Hon- 
grois, c'est d'élro fiws. Certes, ils peuvent l'être, ayant 
écrit de leur sang la grande épopée du quinsièmesièele^ 
et, dans celle époque contemporaine, l'aulre épopée, plus 
sublime encore, de la guerre de l'indépendance. — Les 
pacifiques déd^^ent en eux un peuple militaire. Mms là 
où tout homme est sddal, le soldat n'est point à craindre. 
Tant qu'on est esclave, il est bon de savoir manier le sa- 
bre et le lusil. £t d'ailleurs la vaillance hongroise n'est elle 
point, comme dit M. Hiehelet, «c la manifealation d'un 
haut état morale » — Knfin, il est des démocrates igno- . 
ranls auxquels rAutriche a fait croire que c étaient, que 
ce sont encore des aristocrates. Oui, certes, repUquerai*je, 
toujours . avec N. Niehelet , « la nation «tière est une 
aristocralie de vaillance et de dignité. H y a là cinq millions 
de chevaliers. » La Hongrie, poussée à k république par 
d'héroïques citoyens, entre antres rpar son premier poSIc, 
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le fila du cabarelier-boucim de la Posïta , Alexandre 
f etœfi , est tombée république : die se reiè?era répu« • 

l)lique. 

Autre question graie : la Hongrie pourra-t^lle renaître 
leBe qu'eUe eai aj^arue eii.18485 avee toutes ses anciemieii 

firovinces , et en hostilité contre les diverses races .qui 
peuplent plusieurs île ses pai lies liisloriques? 

Quoique les enaemis de la Hongrie se compiaisent à 
poser cette question, je ne crois pas que Vheore soit pro- 
pice pour la résoudre. 

Cependant il esl bon de rappeler quelques lails qui 
prouvent que les erreurs d'^autrefins ne peuvent guira se 
reproduire. La loi ^nolée le 38 juillet par la diète de 
Szeged proclamail la liberté et Tégalité de toutes les na- 
tiouâbtés réunies sur le sol hongrois. Depuis lors, le 21 
•août 1854, Kossutb ^ proekunait la réconciliation des aur 
•eiena ennemis et les conviait tous, Croates, Serbes^ Rou- 
mains, à riiulépeiidaiicc et à la fraternité. Eidin , au 
nom de réaùgration hongroise, Ladislas T* leki écrivait 
lors de la mort du général Bem, ce héros de deux peu- 
ples, des Polonais et des Hongrois BeeueiUons 
l'héritage qu'il nous laisse, protitons du le^s qu'il nous a 
iait : Ce legs s'appelle Amour. Jurons doue lîdélilé à sa 
mémoire, et partant amour et fraternité, sans distinction 
de races et de nationalités. » 

Si tels sont les sentiments manifestés à l extérieur par 
les plus l%itimes représentants de la Hongrie vainoue, 
4m mi aussi quels sont ceux qui sont journellement prou- 
vés à rinlérieur. Confondues sous la même tyrannie, les 
nationalités rivales se rapprochent, et toutes allendent 
avec impatience le moment de se ruer ensemble sur Ten- 
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nemi comrnim» le tainquear ppor eeOeM, le parjure 
pour celles-là. 

L'Autriche disparue, — et il importe qu'elle disparaisse, 
car cette < eampie d'Arlequin » est fonôée de eadayres de 
peuples comas les uns eut avlres au moyen de toutes ie» 
iniquités politiques et religieuses; — l'Autriche disparue^ 
l'injustice diplomatique est à jamais rayée de Thistoire 
et le règii^ de la justice natîoDale commence. C'est à cause 
de cela que le point central de la question deatiationaKti» ' 
est toujours sur le Danube. Le nœud gordien ne peut être 
tranché qu'en Hongrie» 

Dans la réorganisation (dus ou moins precbainey— mai» 
forcée, — de ce faux Orient qui se disloque, grâce aux sa-> 
vantes précautions prises par les diplomates, la Hongrie doit 
jouer un rôle conmdérable . Asiatique d'origine et de mœurs 
sous plus d'un rapport, habituée à la liberté par miBe' 
ans d'indcpoiidance et de constitulionnalisme, fortement 
imbue des idées de la Révolution française, nulle nationa* 
Uté n'est plus apte à renoue^immédiatem^t lelien rompir 
brusquement par un cataclysme. Son intime alliance aw> 
la Pologne l'empêche d'être ennemie acharnée des Slaves,, 
mais elle est assez leur adversaire pour empêcher leur 
union forcée d'être effectuée par le ciarisme de Sami-Pé* 
tersbourg. Catholique et protestante, eilrémement libé* 
raie au point de vue religieux , elle peut encore servir à 
entraver la formation d'un catholicisme grec, qui devien- 
drait fatalenmt aussi dangereux que Tautre. Enfin, géo* 
graphiquement installée entre le Danube et les Karpathes, 
elle seule est assez forte, assez militaire, assez sûre dès 
aujourd'hui , pour être la gardienne de cette citadelle 
avancée de la Révolution^ 
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Xi. — LA POUTIQUE HATlOrtALE DE Lk FiiAKCE. 

ff Qoand il sera question de patrie, s^écrie tristemeat M. Quînet à la 
lia «le VHistoire de mes idées S quelques faornoMt da bonae Yoleaté 
se sottfieiidroiit de moi. • 

AîUeurs il dit encore* : 

fl Si une parole doit marquer après ma mort la place de mes os, ce 
sera pour avoir senli que depuis les stigmates de 1814 et de 1815 la 
Franoe, gorgée d*opprobre est tombée en servage, que Tinvasion con- 
tinue, que sou œuvre cessera ^uand c e ss eront les traités imposés, e'est- 
Mire le droit de la violence. > 

Et, en effet, nul ne sentit plus profondément qu*Edgar 
Qninet, nul ne comprit mieux la France ; nul ne faima 

davanlage en ses jours de malheur comme en ses jours de 
gloire; nul ne travailla avec plus de constance à l'éclairer 
quand elle chancelait dans Tombre, à l'arracher aux hon- 
tes du présent, à lui montrer vers Tavenir un idéal immen- 
sément agrandi. Dans ce cœur, on peut le dire, le cœur 
de la patrie entière n'a pas cessé un seul instant de battre, 
et c'est à cause de cela que cette intelligence, éveillée en 
même temps par la haine et par Famour, a pu s'élever si 
haut, ralliant aulourde la patrie française luules les autres 
patries et de leur fraternel accord constituant l'harmonie 
humaine. 

L'idée de patrie est la première (ju'ait conçue Edgar 
Quinet. A peine âgé de trois ans, il la pressentit, lorsque, 
comme il dit en son Aha9vAvs\ « tout petit enfant , il 

* Œuvres comph'tes. tomi^X, p. 210. 

• néuolutions dllnlir. 1. Il, ch. v. 

^ Œuvres complètes, t. Yii, p. 755. 
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suivait, pieds nus, à la ^uie, plus loin que la frontièfe, 
du côté de Cologne, les grands bataillons de la France ; 
lorsque ses soldats le prenaient dans leurs bras pour (lui) 
faire toucher, sans peur, la crinière de (son) chevâl de 
guerre. » Hais cette idée ne devint son âoie même qu'un 
peu plus tard, en i8i4, en ISIT), quand il vit, par deuiE 
fois, passer les longues files des cavaliers étrangers, et com- 
prit à sa terreur instinctive, au rouge qui lui montait au 
front, que, sous le pas de ces cavaliers, la France gisait 
écrasée et 'souillée. 

L'homme n'a pas oublié un seul instant ce que renfaut. 
sentit, vit et comprit. Sa vie entière a été consacrée à faire 
sentir, voir et comprendre l'écrasement et la somllure de 
la pairie. La lueur sinistre des tem de bivac de l'invasion 
s'agila toujours devaiU ses yeux. En toutes ses couvres po- 
litiques, — même en ses œuvres littéraires, -r^ on retrouve 
cette flamme, entretenue pour la vengeance. 

< Assez de sophisQWS onl été entassés sur Tinvasion, lant6tpowB*eii 
distraire, tantôt pour s^eo gloi ifiur.. . On a cherché mille détours pour 
ne pas voir la plaie ; acceptons la douleur, si nous voulons en gné* 
rir*. • 

Qu'cist cc donc que liuvasion? 

« Après Waterloo, Byron clianto l<'s funérailles de la Fiance. On 
retranche du passé les trente années où elle a vécu le plus, comme on 
enlève à un cadavre, dans l'autopsie, le cœur et les entrailles. Son 
drapeau, ses couleurs, ses armes sont enterrés : personne ne peut dire 
ce qu'ils deviennent. La France est octroyée comme un butin. Le 
di-ape.iu blanc sert de linceul. Pour peser sur le cadavre et m répon- 
drc au monde, on fait asseoir aux pieds et à la tèlc la vieille royauté 
et la vicillt! Église. Après cela, l'ancienne Europe prête encore une 
fois roreille. N'entendant aucun soufRc de vie, elle s'éloigne ; ses sol- 
dats repassent un à un la frontière sans détourner la téle » 

* L(> Christianisme et la dévolution, leçon 14'. 

* Le CnrUtianimeetla llévolutm, leçon Id*. 
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Dès lors, l'Europe ne peut plus craindre la France. La 
France violée n'existe plus que de uom. Tout en elle, 
rojanté, aristocratie, démocratie, reste marqué du signe 
de la mort : son roi, c'est celui auquel h Bévointion, es* 
limée « chose de bonne prise, » a été adjugée conune telle ; 
ses nobles ont perdu leurs titres du jour où « ils en bourrè- 
rent leurs fusils dans les rangs de Tétranger » ; quant à son 
peuple, il reste accablé des libertés qu'il doit à sa dé- 
faite, — car a ces libertés ne décorent que le tombeau de 
l'Élat^» 

< Vnt nation lice à un gouvernement imposé, c^est le supplice qu« 
Ton vous rucontiît hier de cet esclave auquel on a suspendu sur k 
|)oiti'ine une téle de bœuf. Il faut qu'il s*en sépare ou qu'il voie lui- 
mènut sa chair nve se putréfier et tomber avec celle chair morte. Le 
gouvernement élahli, restauré par Pétranger, c'*est la mort du droit ; 
c'est la mort du génie, c'w>t la mort de la pensée, c'est la mort de 
Tâme d'un peupl»*. Voilà ce que savent en PVance les pierres du 
chemin. Yoik ce que les pavés de la rue crient aous le char des 
rois *. • - 

M. Qutnet écrivait cela dans un pamphlet. Il écrivait 

ceci dans son plus beau livre d'histoire : 

« — Après l'expérience, j'ai peine II croire que Paris englouti dans 
ses lalaconihes par la main des Français, pour sauver la France, n'eût 
mieux valu que la capitulation qui porte son nom ^. » 

Pour un patriote qui comprend ainsi la honte et le mal 
de rinyasion, quel doit être le but, le but unique de la 
poliliqiie française? La vengeance de la défaite subie, l'a- 
bolition absolue du traité qui consacra sa servitude. 

• LeOitfiNfi éle halam de Waterloo, au t. YI des Œmni, p.57S-589 . 
*hk France ^HStibÊUÀUitmu en Perttigai, t. X de» ÛBfiir^f, p. tt. 
> Lfls AMmUm» r/VflUi^, I. ch. V 



La Franco « no ddit pas faire un mouvement qni ne la mène à la 
(Iclivranoc du droit public des invasions. Tout ce qui est dans cette voie 
est bien, tout ce qui est confrairc est mal.... Il n'y aura parmi nous 
qu'une ombre de France et nos débats intérieurs seront stériles et 
pour le monde et pour nous-mêmes tant que, d\me manière quelcou* 
que, par les négociations ou par la guerre, nous ne nous serons pas re- 
levés du sépulcre de Wattrloo. » Telle est « la ¥érité élémentaire (pic 
rien ne peut ébranler, le dclcnda Carthago que toute plume doit 
écrire, toute bouche doit répéter suus relùdie ^, » 

Vais est-ce done la guerre, la vengeance, que préelie 

Edgar Qiiinet contre tous ceux qui ont coopéré à l'asser- 
vissement de la France? Non, — et ceci doit surprendre 
les cosmopolites, — son patriotisme, pour être d'une 
ardeur incomparable, n'est point, à cause de cela, ex- 
clusif et jaloux. Les douleurs de sa pairie lui ont fait 
comprendre les douleurs des autres patries, et l'amour 
qu'il porte à la sienne les lui fait aimer toutes sans excep- 
tion. 

Dès reniaace, il s'était ému à la vue des prisonnier» 
espagnols traversant les rues de nos villes, « hâves, affa- 
més, presque nus, défaillants, mourants à chaque pas ; » 

et sa mère, d'un mot : « On pourra vaincre l'Espagne, 
non pas les Espagnols 1 » lui avait appris à respecter tous 
les peuples*. 

Homme, il prêche sans cesse l'abolition du traité de 

Vienne, parce que ce pacte d'iniquité n'a pas seule- 
ment consacré la servitude française, mais aussi la ser- 
vitude de TEurope. Que la France soit libre, grande, 
glorieuse, et qu'avec elle, par elle, les autres nations 
soient libres, grandes, glorieuses, voilà le but qu'il pour- 
suit. 

Aussi, avec quel enthousiasme il salue la Révolution de 

* 1815 et 1840. Œuvres compUlea, t. X, p. 25 et 20. 

* Histoire de met idées, tomo X-des Œuvres complètes, p. 145, 14 i. 
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1850, qui, punition méritée par la dynastie de IMriTasion, 

lui apparaît, à son retonr de Grèce, comme le réveil de 
la nationalité française s'arrachanl à la honteuse tutelle de 
la Sainte Alliance! Avec quel désespoir il voit bientôt le 
gouvernement de Juillet s'agenouiller humblement devant 
nos ennemis, par eux se faire pardonner son origine, leur 
livrer de nouveau l'honneur delà France, consentir enlin à 
celte servitude qpii, naguère imposée par la forée, venait 
d*élré brisée parla force! Quek cris de rage, quelles 
prophétiques menaces il adresse à ces bourgeois sans con- 
science, à ces iidTs constitutionnels, qui laisseoi la Russie 
forger la Pologne, TAutriche appesantir son joug sur 
ntalie, qui conduisent la France, ravalée au dernier rang 
des nations, écraser sous les ordres de l'Angleterre uu 
petit peuple dont le seul crime est de nous imiter l 

« Les deux gnuvcincnîoiils qui ont précédé la RépuMiquc sont tom- 
bés pour s'chc enrôlés dans la Sainte Alliance. La Restauration a eu 
son expédition de 1825, par laquelle elle a étoulTé le libéralisme con« 
slitutioniiel de PEspagne; elle Ta expiée en 1850. Le gouvernement 
de Louis-Philippe a eu en 1K47 son expédition de Portugal, pour la-^ 

quelle il a détruit la révolution portugaise; il Ta expié en 1848 

Telle a été depuis Waterloo la politique de la Sainte Alliance : faire 
servir la France d'instrument contre les amis de la France; et pour 
cela deux buts ét:iicnt poursuivis h la fois. Premièrement, détruire 
par nos propres mains les gouvernements libres; secondement, nous 
déshonorer par nos pro{)res succès'. » 

18t)0 n'a pas voulu « échapper aux fourches caudines 
de Ja Sainte Alliance. » Mais maintenant que 1848 en a 
puÀi 1830, que va (aire la France républicaine? Immo- 
bile tout d'abord au milieu de l'Europe soulevée, elle 
crie : Paix 1 quand il eût fallu crier ; Guerre I 

L'Europe soulevée est bientôt ramaoée sous le joug... 

^ La Croisade contre la république rommue, |). 5, 4. 
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Depuis lors, la France de 1789 a~t-elle reconquis sur 
les peuples t'asceudant jqu'on lui a iaU perdre? C^mstiUiée 
une fois de plus en de^rs des traités de Viemié, a-i^e 
jeté aux nations serves la parole de vie? a-t-elle effacé 
sur la carie d'Europe la charte de 1815?... 

Ne désespérons jamais de la France^ et répétons avee 
£dgarQuinet': 

- . « Quelquefois, cbnt nos tbéorjes» je vois pâlir te Fiafiee. te pitrie, 
profit du genre humain. Ne vsini abiDikinBei pas à cette pente. 

Si Ton cherchait l'origine de cette pensée, ou verrait qu^elle est née, 
sous te Restauration, dans la nuit de Tinvasion, lorsque te France 
vivait perdu la conscience d'elle-même. Ce Système de renoncement \ 
te nationahté est né dans le tombeau d'uii peuple. Mais le mort est 
ressuscité; la Francça retrouvé le sentiment d'eUe-méme; teisspiis 
donc te les pensées du sépulcre ! D ailleurs ne sentez- vous pas que cette 
lerre que vous foulez est nécessaii*c au monde? M. de Maistre dit qoe 
te France est investie d'une véritable magistrature dan$ Tunivers; 
qnsttd ses ennemis fartent ainsi, sont-ce ses entente qui soutiendront 
le eoniratre? Les aveugles ne verront-ils pas que te magistrature con- 
tinue avec la nécessité de la fonction ? que le peuple qui a fait la Ré- 
volution est nécessaire pour la dir^er^ pour Texpliquer et te dévelop- 
per?... Qui dira au monde le sens, te conséquenoe, Tespiit de cette 
ère nouvelle, si ce n'est le peuple qui l*a créée ou inaugurée? Ne 
faut-il p;i«; que Touvrier subsiste pour surretller ou réparer son ou- 
vrage? Et d'ailleurs où est te puissance, oiii est la nation qui, à te 
ptece de la France, se charge de prendre te magistniture et les dangers 
qui y sont attachés? Où est le peùpte qui a posé avec plus d'éclat les 
difficultés nouvelles de la bourgeoisie et du prolétariat, lesquelles en- 
ferment dans leurs flancs un monde inconnu? 11 ne faut que passer la 
frontière })OHr en apprendre beaucoup à ce sujet. Partout vous enten- 
dez les nations tranquilles, assises à leur foyer, répéter que la France 
cherche des périls volontaires, qu'elle no peut se reposer, qu'elle se 
travaille pour un bien auquel elle n'arrive pas, qu'elle se consume 
au lieu de jouir. Oui, en effet, elle se consume; et c'est pour la gloire 
du monde, pour les autres autant que pour elle-méniei pour un idéal 
non encore atteint d'humanité et de civiliiatioa? » 

' Le ChriMianUme et la Hévolulioitj au toiue lll des Œuvres compièlei, 
p. 572, m 



]K)UTIQIIE KATM)HALI 0B Là FRAliCB. 90? 

La vraie politique nationale de la France est celle que 
noa pères de la Révolution ont inaugurée. Au cri de : 

Amour sacré de la pairie î 

ik chassèrent lennemi du territoire et ils envahirent le 
monde pour Témanctper. 

Aujourd'hui, la France n'a point de conquêtes h faire. 
Son oauvrc est toute de justice et d'amour. Elle doit réali- 
ser le programme, si bien tracé par Edgar Quinet, et qui 
«e résume en quatre mots : 

lÂbertét égalité f fraternité des nationalités! 



QUATRIÈME PARTIE 



LES RELIGIONS. 



SËCTIOiX PREMIÈRE 



L — POINT DE Dimr. 

Des cea?re9 d'Edgar Qurnet^ la plus appfofoadie ei 1» 
pins complète, est cette œoTre multiple qui commence par 

deux opuscules, De l'Avenir de la reïujïon et De VOrujine 
des dieiix^ se détermine soua sa foce critique dans Y Exa- 
men de la vie de JéeiUy éclate en un chef-d'œuvre, le Génie 
des religions^ et se poursuit dans les Jésuites ^ Wltramoti' 
tanwne, le Cliristiaiiisme et la Révolution française, pour 
aboutir à VEnseignement du peuple^ à la Lettre sur la si* 
tuation' religieuse et monde de l'Europe et à la Révolution 
religieuse au dix-neuvième siècle, ileiie œuvre immense, 
à laquelle la vie d'un autre bamine n eût pas sufti, mérite 
défà d'être conaidérée comme la- synthèse d'une Uisroiae 
IME» Révolotiohs relwigoses st sociales, dont Favenir édi* 
• fiera la volumineuse analyse. Je vais essayer ici d'en sui- 
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vrele plan. Mats anperaTaiU, il importe de hisserM. Qui- 

net lui-même indiquer le lien pliiloso|ihiquo, avec lequel 
il a rattaché les unes aux autres les périodes si contradic- 
toires, en appareiM^e, de l'^i^eaoe feUgieu^e du genre 
humain : 

« rhisloire, écrîvait-Q «n i8S7 *, noos apparaissait tout ^ère 
ccniime une vaste et Amélie Réduction du général aii particulier; 
«Vslle traTail damôi qoî se fait j<Nirpea à peu, se dégage pard»- 
gréi de ee qut hiî est étranger, et aspire à se prodiiire sous la forme 
h j^os libre. Semblable au statuaire qui dépouille sou bloc de marbre 
ju8qu*4 ce qu'il reconnaisse à la lumière les traits qu'il contemple en 
lui-même, la personnalité de Tbomme a^ seip de Tunivers tend ^ se 
circonscrire pour se fortifier, brisabt avéc tes ^ièdes un ass^age 
qni renaît avec eux, t»n|ours divisé et toujours indestructible. D'abord 
plongé au sein du meié^ eeemiqîMr, il étond son Mre éur Tespace d la 
durée sans bornes. De son soulBe de vie, il anime les deux errants, les 
vastes mers. (Test Bmpédode qui agite des jnouvements précipités de 
son sein la dme des monts, les toùtes des forêts, le cour^ des fleuves. 
Dans ce premier culte, embrassant tout, adorant tout, n'oubliant que 
hii-méme, il a une cosmogonie, une théogonie, et point d'histoire. (Test 
rinde et rOrient, sitit qu'il apparaît. De l'univers il descend aux em- 
pires, auxquels sm être est si bien attaché quil n'est rien que par 
eux; sans force» saw valeur, presque sans nom, soit que de vastes gé- 
sén^ns se confondent sous une seule penonne,.8oit que lui-même 
il m puisse se distinguer dans ses prières avec Dieu. C'est la Médie, 
la Perse, FÉgyptc et PAissyrie. Des empires il retombe par degrés 
sur lui-même, qaoiqutemi moi, eume à dem^sonfondu avec la ci té, 
n'ena^ruatceBCOceque d'elle sa valeur «t son indépendance. La cité se 
brise avec la Grèce, avec Rome, et son moi restant seul, dépouillé du 
signe qui en cacbait la grandeur absolue, découvre en lui>niême iin 
iiâm plus vaste que le premier qu'il vient de déconnv. C'est Vuni- 
vers cfarétoi. Cet infini, il le diiâse^ncere» aspiraat après dea aiêeifia 
à ne relever que de soi. Cest la réforme, è'est le cartésianisme^ et> o« . 
qui en est la suite, c'est bi fin du moyen âge et l'avenir que j'ignore. » 

€ehi dit, aana oraindre de se .perdre, on peut suivre le 
vailknir &eiple de Herder jusqu'au tond dfs ténèbres des 

^ Eêtai têor ir^ifer, tome n des OÊ w reitm pU te ê , p. 400401. 
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origiiies bttinaiiies. Ne sait-on pas drjà qu'U n'y descend 

que pour remonter vers la lumière, vers la liberté ? 

II. — DE L\ BÉVÉLATION' *. 

Vk-à-vis de la nature, l'iiomme n'est ni un maître ni 
un ^esdflTe. Lui créé^ la nature, auparavant créatrice, cesse 
d'enfenter, car en lui s'arrête, résumée el complète, la ' 

(lcnès(» de la .iiialièie. C'es( maintenant à l'iiommc lil)re, : 
mobile, pendant qu elle elle reste immuable, de Tache- / 
ver, de. l'interpréter, de « hit donner une voix\ » de 
commencer, en un mot, la Genèse de rinlelligence. 

Le Génie ilei> reU(iions a précisément pour but de mar- / 
quer les phases de la Genèse spirituelle, de décrire le spec- ! 
tade de la créatbn de l'histoire civile par l'homme. Mais', ; 
pour embrasser tant de sociétés diverses, ])risées sur le \ 
chemin de Thumanité, pour les comparer les unes aux I 
autres et en dégager le mouvement général, il faut re- 1 
-monter au principe qui renferme Tessence de chacune ; 
d'elles. Où trouver ce principe? Dans la reliuifui. 

Montesquieu ^ avait, au contraire, prétendu établir que ; 
la principe des lois civiles et celui des rehgions sont deuxj 
principes corrélatifs n'exerçant Vm sur l'autre qu'unej 
action pour ainsi dire de hasard; el que si I nn dos deux, 
en certaines circonstances, domine et transforme l'autre, 
c'est pttttèt le principe humain du droit que le principè 
divin du dogme. — I/opinion du ^rand légiste, généra- 
lement professée au di\-huitième siècle, lui a survécu. 
>omkrede philosophes et de pnbUcistes enseignent encore 

' Gi'iiit' (h'ft lU'liyioua, livre I, Œuvres compîètcitt tome 1. 
- De l'Origiiir (tes Dienr. Œuvres, l. I, p. 415. 
* Esprit des iois, liv. XXIV. 
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que l'élément religieux est « un accessoire sans relation 
nécessaire avec la vie politique des peuple. » 

Edgar Quinet se place à un point deirue diamétrale- 
ment opposé. Il croit et il prouve « que c'ert la forme po- 
j : litique qui partout s'est réglée sur le moule de l'institution 
; religieuse.,., que iareligioii est la loi des kds^ c'eKt4- 
i : I dire celle sur iaqueUe toutes les autres s'ordomieDt...S 
» ique la substance de la vie civile est la même, » et partant 
' jque nul changement dans TËtat n'est une révolution, si 
' te changement n a pour base, pour i^aranfie et pour cou- 
j ronnem^At une tirasfoiinalioii mdiêdeduDieu jusqu'à- 
» lors adoré. 

Partant donc de cette idée, — que l'on ne connaît pas 
; un peuple si Toii ne connaît ses dîieui, — M. Quinet est 
' loin de condamner toutes les religions conrnie œuvres 
de tromperie et d'asservissement, à la manière des hardis 
démolisseurs du dernier siècle. U examine chacune d'elles 
avec une respectueuse attention, et cherche si, dans k 
« poussière divine » amassée par les siècles, il ne reste 
pas a quelque débris de vérité, de révélation universelle, » 
utile encore pour animer « l'éclair qui doit tout éblouir 
; 'et ramener ta paix que le monde a perdue. » Ainsi, consi- 
déré dans son idéal, le Génie des religions est l'histoire de 
;|la (( vie de l'Esprit divin à travers les âges. » 
À La première question à résoudre est celle de la révéia- 
» tîon. Est^ceDieu qui s'est communiqué à l'homme? Est-ce 
j rhomme qui, de lui-même, a cherché et trouvé Dieu? 
Je suis et je résume les idées d'Edgar Quinet. — Avant 
Thisloire, la configuration des continents empreint l'his- 
toire future de certains grands traits qui jamais ne s'effa- 
ceront, ici et là, les races humaines semblent être jetées 

* Enseiptemmt du peuple, p. 7-8. 
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dam no moule, et du moule partiouUer, de la forme sou* 
laquelle le monde apparaît à chaque raoe, natt une révél»- 

lion spéciale. 

i La création, d'abord séparée de son auteur , tend de plus en plus 
à 86 rattacher à lui par le lien de Tesprit, et la terre enfante véritaf- 
blemeni son Dieu dans le travail des âges. > 

Chaque continent est un sanctuaire. — L'Asie, la terre 
des formes végétales et animales monstrueuses, en « son; i . 
infini visible, « puisera Tidée de rincommensnrriiïit^J , 
dans le temps et dans Tespace; trouvant son INeu dans j 
sa riche nature, clic s'arrêtera au panthéisme et aux in-| * 
carnations. Mais, à l'extrémité de ce ccmtinent plantureux 
s etasd le grand désert arabe ; là, pour la première fois, 
l'homme s'élèvera à Vidée pure du Ken-esprit, se pros- * 
ternera successivement devant des dieux sans corps 
sans idoles, Jéliovab, Clurist, Allah. A l'Asie est attachée 
l'Afrique, « la patrie des sables, Tocéan uns iles ; » à 
Texception de l'Egypte, elle ne produira aucun Dieu à 
elle, son iulelligeiicc restera serve comme son peuple noir. 
Alais voici la Grèce, née de l'onde et comme Tonde, mo- 
bile : elle circonscrira Timmensifé oriaitale en son artis- 
tique petitesse et ses dieux humains ne seront que des 
formes de l'éternelle beauté. L'Italie s'avance au centre de 
la Méditerranée pour j régner \ elle ii*aura d autre vrai/ 
dieu que la cité, la Ville Étemdle, reine du monde ; son: 
-empire matériel écroulé, elle gardera encore Tempirc 
spirituel de la papauté. EnOn, entre l'Asie et l'Europe, j 
; jparticipant de Tune et de lautre, TAmérique parait être • 
une terre de médiation, destinée à concilier un jour le . 
génie de l'Orient et le génie de l'Occident. 

Après avoir montré l'unité originelle du genre humain, 
^M. Quinet, sans rechercher en quel lieu se fit la premiàre 
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réunion d'hommes, s*éfu^ieà recbmiaître par quel miracle 
l'homme est tout à coup sorti de la voie immuable de la 
nature pour s'élancelr daas la foute houleyersée de This^ 
toire. Loin d'accepter l'hypothise de Rousseau, de. créer 
des liomiiies abslrails, il voit naître la société du jour où 
« d'une manière quelconque, la pensée de la divinité a 
H jailli de Tesprit d'un homme qui a pu ranncmoer, la 

« publier ou Timposer à aes frères. » 

. . ' ♦ • 

c Autoiv du féticfad s^est assemUée bi tnba» un Dîsa niticmai t en- 
fanté la nation; l'unité religieuse a fondé Tunilé politique» et de Tidce 
de Dieu est sortie la société toute vivante, v 

Et, en effet, à Torigine de tous lés peuples, qui re* 
trouve-t-on ? Ua Manou, un Zoroastrc, un Hermès, unOr- 
phûe, un Moïse, et non pas des inventeurs d'ai U mécani- 
sas, comme le crut ie dix«huitième siècle. Et ces poètes, 
ces voyants, ees prophètes, où puiseui-îls leur inspiration? 
Dans la nature ; on les voit constituer l'ordre civil sur ce 
modèle, en faire comme ce un abrégé de l'univers. » 

De ia aorte, Quinet nie d'une manière absolue 1^ 
commencements enfcnlin» attribués à l'humanité nais- 
sante. Du premier élan de l'esprit, elle congoUDieu, révélé 
par l'organe de la naUire. 

« Lc^ jnrnniidos d'Egypte, les temples de Thèbes, ceux de Persé- 
polis, les iiioiuinu nts de Mycèiies, voilà les premières IiuUps du genre 
humain; et, dans un autre ordre de choses, les livres de Moïse, les 
poésies d llumère, vQÎlà les livres avec les^els cet entant apprend à 
lire. » 

* • 

Une nouvelle ère commence dans la genèse sociale du 
moment où les peuples, auparatani confondus dans l'u- 
nité primilive; manifestent des instincts divers et se sé- 
parent. D'après les traditions nationales, même d'après 
celles des nègres, coniirmées par la science modei'ue, Ihur 
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* Hunilé, dès rorigîiie', se disperse eo (rois races. Deux 
peuples jiimeanir, les Indiens et les Perèans, apparsusent i 
les j)roniiers. Ceux-là, coiileiiiplatirs, clierclieiit dans le 
lit de 1 Indus cl du Gange une l elraile naturellement dé- 
fendue; Us s'endoriBOTt ayee Brahma « parmi les ile«ra 
« des eaux. » Ceux-ci,' les Mèdes, les Pwrscs, poussés en 
\ avant par un dieu lutteur, projettent au loin la famille 
. celtique et germanique, le double génie de l'Occident. 
I A côté de cette rao^ de Japhet, celle de <Seâi, rénnissant le 
I génie de la religion à celui de l'industrie, s'clablil d'abord 
î dans les montagnes entre deux grands cours d'eau, , l*|îu- 
pfarate et le Tigre : d'elle naîtront la Ghaidée, lai^hénicié^ 
la Judée, Cartbage> TArabie; Babylonesera le ecënr de ce |J 
■ grand corps qui, possédant les deux ligures visibles de u 
. .l infuii, le désert et la mer, produira Jéjlia\ab otie Cbris^^ ^; 
: A TEst, enfin, la deseendiuiee^e Chara«.|ioire|iu^ <di^^ 
^' crépus, se eoiifond dansée mystère jificam les peu- 
ples fabuleux à têtes de cbien et de loup : elle restera sans 
voix et^ans Dieu. Les trois acteurs étaïU^^n scène, l'iu^ 
loîre primitiviK de k 4iSM^ n eii;qiiè:^4^ 
irainqueurs se superpoaeni aux ▼ainoits et la dSKrenet de 
couleur sert de premier prétexte à la difiérence des castes. 
— Le jdeuxième.acte des ém^;rations conunence dès qu'il 
faut que l'Asie, enocmibréede peuples et de traditions, dé- 
borde. Elle porte l'inlelligence et la vie dans les vallées 
jusque-là muettes de la Grèce, et rémigralion des Hellènes 
se produit en même temps ^e '}0a Ati^reiiHi ati fixent ein 
Cbanaan. La Grèce^ d'une exislence Isul exiérieifie, péNt 
avec ses dieux, tandis que la Judée, se renfermant en elle- 
même, donnera au monde leUieu univf^sel. C'estàTappel 
de ce Dieu incùnitU que, kmgtempt, après les migralioa» 
germaniques se rueront sur le vieux monde et le délritt'- 
ront. rius tard encore, on verra les mêmes destructeurs 
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de Borne poUti^pie résumant l'antiquili, éi^er Luther 
ooQlrala Rome religienae des papes, représenlmt le mcjen 

ici se termine le premier livre du Génie des religiom, 
La ré>élaîion par Vorgamue ie la naiure est prouvée dans 
son origine et suivie dans ses effets. On peut aborder à 

présent la queslion de la tradilion. 

m. — D£ LA TRADITION*. 

« Toute révélation, dit Edgar Quinet, vient d'Orient, et, transmise 
A l Occident) s'a^p^ tiaditMu: TAsie a les popliètes, rgorope t 
.les doeteiin. t 

Et il fait remarquer que jamais ces deux mondes ne se 
mit rapprochés sans que de leur harmonie naisse un Dieu 
noufeau. Les époques principales de la vie i^ligiense de 
rhumanité sont marquées par les alternatives d*alliance 
<Hi de séparation de l'Occident et dé TOrient. Ainsi la 
première alUance est sediée par la Grèce, qui Tignore i 
r origine et croit avoir elle-même inventé les dieux, dont 
le haut Orient lui a fourni les prototypes : son illusion est 
•ébranlée^ lorsque avec Alexandre oUe retrouve ea mère in- 
demne; et, dès lors, die a fini de vivre. La seconde alliance 
est nouée par le christianisme naissant, mais pour être bri- 
sée bientôt, quand le christianisme, s'exilant du lieu natal, 
ne &it une pa^ de l'Occident. Durait tout ie moyen âge 
les^eux mondes vivent séparés : les croisades ne sont qu'un 
<:hoc. Pour que le lien commence à se renouer, il faut les 
grandes découvertes du quinzième siècle et la Renaissance. 
Encore n'est-oe que de nos jours, de|^ts la 6à du dix- 
huitième siècle, que se produit la iwaMsanoè orien* 

* Génie (kt Beli^wn*, \,IU> . * » 
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taie. La premMre, ptrtieBlièrement grecqtie et romame, 

-« a donné au monde une forme, une parole nouvelle; » 
la seconde ne produira-i-elle pasua semblable effet? Celle- 
là a eorrapooda avec k AéCmne ; oelte-ci oe carreqxmd* 
-elle pa9 avec la RéfdiatiiMil ^ 

« Tant il est vrai, dit Edgar Quinet, que le passé, en se ereusant^ 
VI d^h fertOisé l'avenir» et que le premier n^acosi d'*£lfe la prophétie 
^ le aecMid lient cBosanmer* » 

La tradition orientale, perdue, a donc été retrouvée ; i j 
tous les jours, elle se retrouve. Et déjà Ton en sent les 1 1 
résultai^. A pône ks Porhigak aiTtiait41s. franchi le eap ! ^ 
de Bonne-Espérenee et touché au rivage iodkn « qu'appa- 
raissaient parmi eux Camoens, mariant en son poème 10- 
rieni et l'Occident. De même, peuaprès Anquetil Uuperron, 
Bemardîa de Saint-Pierre introduit le naturalisme asia«> 
tique dans la littérature française. Les grands travaux 
scientifiques des William Jones, Wilson, Colebrooke, ne 
passent point sans inspirer et ScheUey et .Bjron. Enfin, 
Herder, Gœthe, Geerresy RuclMCt, ne sonV-ils pas dqà 
remplis d'un génie tout oriental? L'Allemagne entière, 
scellant l'alliance avec sa philosophie nouvelle, n'est- 
elle pas a une sorte d'OrjiBnt cbrétien, une Asie dans TEu- 
•> rope? » 

Le Génie des religions, résumé de plus d'un demi-siècle j . 
de découvertes et de travaux scientiûques , marque les jj 
premiers effets de l'alliance nouvelle, et il en resserre Tiii- / • ' 
timité; c'est là un des grands caraelàres de ce beau livte. ^ * 
Par lui sjnthélisé, TOrient révélateur restitue à T Occident / 
m tradition brisée, et Fesprit moderne de l'Europe s'aug* j 
mente de Timnieaisité de l'esprit unaverseL 

Jusqu'alors la piété et PineréduKlé semblaient s'être 
4^ntendues pour mécomialtre la tradition profane. Cou^ 

iS 
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traîremeifi au ^cydopMisIés et aox^rétieDi, M. Qoi- 

net ne peut pas considérer comme ml ou mensonger tout 
ce que le genre humaia, durant tant de siècle, a révé, ci^u, 
affirmé et traduit en- ses nMmflraenta de {râpre^ en ses 
livres et en ses instilotioiis« Il croit i'heiurè ^Miede rendre 

justice aux religions tombées. Selon lui, « toute prophétie 
n'est pas renfermée dans Jérusalem. » De l'Inde à la 
Grèce et à Rome, il retrouve ipars lei lauibeaux det'Aa- 
eien Testament dn monde profane, non mmns que celui 

des Hébreux, prépai alion et prophétie du Nouveau Testa- 
ment chrétien. 

• Afrhè ^veir approfondi ie chaoi^ des fables païennes^ 

. Edgar Quinet affînne que malgré la difrérenco des riles, 
les cuites principaux de l'Orient forment ^uae seulg^et 

' même religion partagée m autant de sectes que d'emjmres. 
L^Asie entière iilte te birade permanent de la nature; 

elle a pour formule suprême le panthéisme. Ainsi s'ex- 
pliquent ses royautés Ihéocratiques, la confusion qu'elle 

fiiit du droit pmâaree 1^ dcmtdioBiK Xe Dieu est tout, il 
possède tout; L'humafHté n'a que VosufruH de ce que le 

Dieu (ou le roi, son représentant) détient en inaliénable 

(propriété. Ën Gjnàee, l'homme commence à s'adorer lui- 
même; ee f^eÀ j^us le Dieu qui s'incarne, c'est rhomme 
qui devient Dieu. Par conséquent la volonté s*élèveau rang 
' de loi, l'héroïsme au rang de dogme. Le peuple, s'étant 
couronné sur l'Olympe, ne cherche qu'en lui-môme la 
. souiee légitime de rAnterité, dn Droit. Legouvanement 
théocratique de la haute Asie, en Grèce, en Italie, setrans- 
' ibrme en aristocratie ou démocratie. Athènes et Rome, 
^ répiddiques • « jailliaaent tont armées- du front du genre 
' humain déi6é. »^ Ihis vers le tempe d' Afexsndfe se pro- 
duit dans le paganisme la révolution d'Kvhémèr^./ Les 
dieux ne représentent plus ni la nature ni rtuuuaoi^ ; on 
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les considère' -cenrnie d^aneîeiu i^ots, ie pmk^ tyrans / 

exaltés par la servitude des peuples. Rome adopte sans/ 
réserve Tidce d'Evhénière, eslinctitm de la foi païenne, et 
cette .idée crée chez elle une nouvelle sociétés A vrai dire, 
Rome n'avait jenifiiffed<»rc qu'eUeHnème, enchaînant dans 
son Capitole, « conyne autant d'otages sacrés, » tous les 
dieux de l'univers. Sous lempire, le despotisme des- 
cend dn:eidl sur la^ terre, les dienx détiennent -mpé' 
rewrs, ce sont César, Caliguta, Claude, Néron. Pourtant 
celle décadence de l'histilu lion religieuse a un heureux 
effet, la sécularisalion de la terre. Le droit j^Wé succède 
au droit divin^ au prêtre le jurbconsulte.- Le propriétaire^ 
n'est plus Brahma ou Osiris, mais l'individu. L'homme, 
isolé de l'univers, par le stoïcisme s'arroge l'indépendance 
absolue dans le monde moral, « par la loi civile la Sou- 
veraineté plênièfe des choses. C'est là l'esprit du droit ro- 
main. » Par contre, le premier effel du chrislianisnie ra- 
menant Dieu dans le monde, est de reconstituer les biens 

d'Ëgliseyil^4<Wi^ABPMft^^ sainte, 
le Roi der^ok'ia cUiiii«#«b prince^ ie ^irince au vassal ; 

sur la hiérarcliie divine du sacerdoce l'empire se moule. 
L'opposition du christianisme provoque en mènie temps 
un effort du pagaitisme pour ee ranimer : i'Ëcole d'A- 
lexandrie, formée des plu8noi>iesmtelligen( es, tentel'im- 
possible ; à force d'être idéalisées, les idées corporelles de 
l'antiquité s'évanouissent^ V. ? jf ; v v * ^ 

De la sorte, pénétrant jusqu'au coeiir des révolutions 
sociales, M. Qninet y a observé ks prineipales. variaibns 
des religions antiques : apothéose de la nature, paganisme' 
d'Orient; apotliéose de l'humanité, paganisme grec; apo- 
théose de la cité, paganisme romain; apothéose de la phi*^ 
iosophie, paganisme d'Alexandrie. 

Maintenant que la forme de la société politique a été dé* 
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duite des dogam, il rtile A ooairiBer k mime principe 
en rappliquant aux arts. Cette confirmation, d^nne vcrité 

saisissante, est peut-être la partie la plus admirable du 
Génie des reUgions» G'eat là ^pie lauteur pose, avec une 
ac^uveraine étoquenee, ks basée Ibéoriqpies d'âne grande 
histoire de Tart^ dont il n'a point, par malheur, embrassé 
l'âoaemble en un ouvrage spécial , mais qui se trouve 
diaperaé à traTerstoulee.Beemn«e9.q«'elfeiUiHaned*iiae 
^Ukraiasante Inniiire ^ 

9 V«cU dit-)], .a pour but de représenter par les formes la beauté 
înffnie, de saisir ilmmuable dans Té^iénière, d'embrasser rétemité 
. dans le ten^^ de peM« Piwdiâile par le tîsîble. > 

Pour exister, lart n'avait pas besoin de rhomme; k 
beauté éternelle se trouva, dès Forigine, incarnée dam la 
nature naissante. La première poésie lut le premier lever 
du soleil au sortir du chi^oSy le premier murmure de la 
mer, le premier frémissement dés^bréts. 

« Alors les tbakMS de neaUignes étaient Tarciitt^^ 
les sommets , et les'^ks aoulptés par .la fiwdre, sa8tataab*e; leo om- 
bces et la lumière, le jour et la nuit, sa peinture; le bruit de la créa- 
tion entière, son barmome, et Pensembte de tout cela sa poésie. » 

ai la nature m Fart ne sont copiés l'un sur Tautre, 
« ils dérivent d'un même original, qui est IMeu. » Quoique 

l'art « iniile l'Eternel, » il ne doit pas cire confondu avec 

la philosophie. Celle-ci peut oublier leslormes, ne s'occu- 

• 

* Je regrette bien sint cr(?rnent de ne pouvoir ici nipprochcr toutes les 
idées purement artistiques d'Edgar Quinet. Je n'ai cependant pas négligé 
de les signaler avec soin partout où je les ai reneontréea. Kéaimioine il 
teste à liireoa travail qui seitît une pinlesopbte bistorique de Fart d'après 
Edg;ar Quinet. On en trouverait les éléments d'abord au ch. vi du livre II 
du Gi^uie (1rs Heligions et dans V Essai d'une classification (les arts, puis 
dans la Grèce moderne, les P,(!volutions d'Italie, Mes Yacanceitn Etpagne, 
MttrmXt les iUiaug^ et ju«(|U6 dans l^Poànes» 
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per.que des idées. L*art est miftlre èe deux mondes, do 

réel et tle l iiital, qu'il ne peut délruire ni résoudre l'un 
parTattire* — « Toute œuvre belle est véritablement mo- 
rale, parce qu'etie exprime fiiarmoiiie du immdeeldeaoïi 
auteur. » — 1/art ayant pour but la beauté souveraine, 
« malgré la contrariété des temps, des civilisations, des 
rriigioiis, le même idéal plane mir toute Fbumanité. » : 
Mme ri tons les artistes du monde tendent an même but, \\ 
l'alliance est encore plus évidente entre ceux qui appar- i 
tiennent ù un même ordre de civilisation. Or l'idéal qui \ 
domine une civilisatimi n'est autre que son idéal religieux. | 
C'est donc la religion qui donne a tous les arts d'une so- 
ciété le mémo air de famille. M. Quinct signale comme une 
loi générale que les révolutions dans les arts sont j^iîter- 
minées par les révolutions dans la religion. 11 faut oepen** 
dant prendre garde de confondre les religions et les arts. , 
La poésie n'est point la foi, l'art n'est point le culte. En 
réilisaniles Ipnnes palpables de l'idée de Dieu, l'art altère 
ceUi idéir el^YM^^Â peu la transforme. D'abord asservi, 
alors que la croyance est profonde, il copie les types con- 
sacrés par le sacerdoce. Mais l imagination ne tarde pas k 
se substituer à la coutume, et « l'art ne grandit qu'aux 
dépens de la tradition. Né du culte, mais inclinant à l'hé- 
résie, il tend lui-même à détruire son berceau. » 

La première époque de l'iiistoire des religions est le pan- ' 
théisme des peuples delà haute Asie, qui adorent Tinfini j * 
matériel, la nature inTaincue, le Dieu-Univers. Quel.*; 
^êra l'art de ces sociétés? L'architecture; une repiésen- 
tation de la nature sans l'homme, œuvre non d'un indi- / 
TÎdUy mais de générations successives, de castes. — La 
Grèce ayant accompli la seconde révolution religieuse, la 
statuaire est chargée de mettre le Dieu-homme sur l'autel. 
Art essentiellement païen, c'est par le paganisme qu'elle 
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aUeuddra tmite sa ^lendeur. Bonne, ayani à peu près la 

même religion que la Grèce, a le même art; cependant, 
coiume elle divinise la cité plutôl. que l iadividu, elle fait 
moins de statues que de décorations urbames, arcs» por^s» 
^TiNes, colonnes triomphales. — Par la révolution ehié» 
tienne, l'humanilé ayant abdiqué devant le Créateur, la 
statuaire sensualisle des aucuns est relouée, au second 
plan ; c'est la peinture qui occupe sa place. Mtts il est un 
art surtout dont la révélation appartient au christianisme, 
le plus spiriluel des arts, a puisqu'on dirait qu'il arrive à 
1 ame comme la voix du DieurËsprit, sans l'ialermédiaire 
des sens, m la musicpie» 

Jusqu'ici Ton n'a pas parlé de Fart des arts, la poésie. 
Elle suit exactement les mêmes transformations. Lyrique 
dans le haut Orient, elle traduit le premier cri de Thuma- 
nité évdllée dans VinGni, et ses hymnes sont «n parfait 
accord avec l'aicliitecture religieuse. En Grèce, elle est 
épique, comme la statuaire, érigeant rhomme, le héros, 
le dieUi sur le piédestal des .poèmes homériques. En Grèce 
'encore, àu pays des républiques^ elle est dramatique, 
osant dévoiler le combat entre le Créateur et la créature. 

Architecture, sculpture, peinture, musique, poésie, 
tels sont <K les degrés par lesquels l'imagination humaine 
tend à réternti e beauté. » Hais sont-ce là tous les arts? 
Edgar Quiaet en nomme encore un : YarL de la nie, 

« Il y a, s'écric-t-il avec une chaleur d'àiiic qui |R'i!ctie et lavit, 
il y a du Phidias en cl:acun de nous, parce ([u'il y a du I liidiiis en 
toute créature morale. Oui, chaque hoiiime est un sculpteur qui do.t 
coiTÎger son marbre et son hmon jusqu'à ce qu'il ait fait sortir de la 
masse conrusc de ses instincts grossiers une personne intelligente et 
libre. Le juste, c'est-k-dire celui qui sait, quand il le faut, dépouiller 
la vie mortelle, comme le sculpteur dépouille le marbre pour attein- 
dre la statue intérieure le héros et le saint, voilà le dernier terme 

et le comble de la créaiion sur la terre... Voilà le foôme, le tableau. 
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ilianiiome par endlence ; car cW tiM harmoaie ^imale, m pojfnw 
vîfant. L^œnvre et Touvrier sont intîmement uaîs et canfoiûlus ; il n'y 
a rien au delà» si ce n^eat Dièu même. • 

IV. LLS RELICIOSS DE L L!<iDE 

Lfi6' bases du- Génie ie$ religwns noos sont connues. 
Mfintenant nous pouvons y mme h a généalogie de 
rÊternel. » 

Les Védas des Indiens datent d'au moins quatorze siè^ 
des avant Jésus-Chnst, el nulle pari la nature et rhomme 
ne paraissent plus jennes que dans eéê livres sacrés. 
C'est donc là (in Edgar Quinet retrouve l'époque patriar- 
cale, bien plus vivante que dans la. Bible. 11 y enlond les * 
hymnes pastmirs saluant sor les sommets de la haute 
Asie la première lueur du soleil naissant. II y sent « Taiibe 
visible éveiller, exciter, provoquer l'aube de la pensée; » 
et la Ihcodicee de la nature, révélée ainsi par la lumière, il 
la v<Ht pofaidre, 8*acerottre, se dUater, remplir enfin tout* 
l'espace, comme la lumière elle-même. Tout d'abord pas- 
sent dans la nuit les vagues génies des veuts sur ks monts, 
« les aveugles Marutes, humides de goiiltea.de pluie. » 
Les étoiles se lèvent , et Je fen a réveillé les deux Gé- 
meaux, les Asvins, gardiens du seuil céleste. Aux Asvins 
succèdent les Aubes, puis les Aurores, qui enfantent le 
monde en maniCestant la lumière. Hns voici que les An- 
imes ont di^ru et que grandit le soleil d'Orient, Indra, 
source de l'unique puissance, de l'unique sagesse ; dès 
lors la lumière des lumières est née, k première révéla- 
tion est consommée* 

Ici l'auteur fait remarquer en quoi se ressemblent In- 
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dra, se détaeimnt do seki des Aiibeg étémelles, ^ JéhO" 

vah, se détachant du milieu des Elohim, sur la montagne 
sainte. Indra et Jéhovah sont tous les deux supérieurs à 
k création. On peut dire qu'ils ne sont, à rorigine; qn'ma 
\ seul et même Dieu, révélé aux patriarches indiens et à 
Abraham. Si donc le culte des Védas ressemble à celui de 
la Bible, il ne diffère presque en rien de celui des premiers 
Persans : ks mêmes noms snurent et les mêmes, paroles 
liturgiques se retrouvent dans le Zend^-Avesta. 

Cependant les pasteurs indiens ont quitté les hauts pla- 
teaux, ils s'arrêtent dans la pkniie, et 4e8 royaumes se 
forment. Après le ratissement eansé par la création, de- 
vait naître le besoin de l'expliquer; Thymne est rem- 
placé par le système, la prière par le précepte. Le prêtre 
se charge derekirer^ d'interpréter, de transformer le culte 
des bargers ; et, désormais en ^toasession d'une doctrine 
incommunicable, il devient le vrai chef des peuples et 
des rois. — C'est encore dans les Ycdas que l'historien 
philosophe trouve Tépoque des théologiens, qui, du reste, 
y est ajoutée à i époque des patriardies, sous le même 
titre, comme dans le Pentateuque de la Bible, sont con* 
fondues les traditions de Moïse et celles des Lévites. 

La première révélation s'est f»te dans l'âme indienne 
par la lumière. La seconde se produit à l'aspect de TO» 
céan. Brahma est le premier né des eaux ; principe de 
tout, il est méléa tout, « eoome le ael à Teau marine; » 
il rê?e de i'inBni c an murmure des ondes étemelles* » 
Jéhovah n'a aucune ressemblance avec Brahma. Celui-ci, 
issu des méditations des solitaires, n'évoque point le 
monde du néant. Au commencement , il est seul dan» 
l'éternité, seul avec Im-méme. Mais sa soittude vide 
finît par le troubler, il désire un autre lui; il s'incarne 
dans la figure de l'univers. Seul encore, seul toi^ttra> 
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il descend tous \eê degrés de rêOtistence ; depuis l'infîni- 
ment grand jusqu'à l'inliniment petit, il forme de sa pro- 
pre sobsUnce chaque couple de créatures ; et, plus il 
tonAe bas dnis Téchelk des êtres, plus il s eitrâee de 
s'atteindre, de se retrouver, de se ressaisir lui-même tout 
entier dans l unité de l'esprit incréé ; • — première idée de 
k chute mginelle. — D* autre part, pour se donner une 
Isme- visible, il a dû se liinîter, se diviser, et il soutfret 
lui, l'infini, dans les termes du fini. Telle est « la pre- 
mière forme du sacrifice mystique dans lequel le Dieu est à 
h kis le sacrifioaleor et h victime. » — La création n'ex'- \ 
plique que la vie. Four expliquer la mort, il faut un au* | 
tre Dieu. 11 en faut un troisième pour concilier la mort « 
et la vie. Création, destruction, renaissance, ces trois for- 
mes de l'existence universeUe sont, dans la théologie in- 
dienne, représentées par les tfris personnes dn même 
esprit divin : Brahma , Siva, Yisclinon. dette trinité, on 
la retrouve dans toute l'antiquité, en l^^gypte, Osiris, Ty- 
pbm, 'Orus; en Perse, Omrasd, Ahriman, Hîthra; en 
Grèce , Uranus , Saturne , Jupiter ; et l'antiquité la lègue 
au monde moderne ; Jéhovali, Christ, Ksprit-Saint. — 
Incarnation, chute, sacrifice du Dieu^ ces bases du chris-u 
tianisme existent au fond de toutes les religions asiati- \| 
ques. Mais le trait dominant de la première pliilosophie ' 
religieuse, formulée par l'Inde, «c'est le sentiment de 
rÉtre, 1» qu'exprime une immense aOirmation de la vie 
univ^^MlIe. 

« L'Inde, dit M. Quinct, a fait plus haut que personne ce que Ton 
peut appder U déclaration des droits de l'Etre, ( 'est là véritable- 
meat ce qui msrqœ sa fonction dans rhist<»ire, tous les dogmes nVtant 
qu*aiie conaé^ence de oe premier credQ de rinunamlé à la vie in- 
finie. 9 

L'abstraction religieuse étant exposée, il importe à 
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prévoit de la ¥oir pmidre.letf fenaies iiiyUiQ)â^iies« 
C*est là que conduit l'étude des rapports de la religion 
indienne a\cc la poésie épique. — L'Inde, comme la- 
Grèce , a deux épopées -imdpajljes, le R amatftfm et Je 
ilaligjbhgrala. De ces poèmes namenses, jent ie tnmndre 
contient plus de trente mille vers , nous ne connaissons 
enqore quQ des, Iragmenls. Ce^ ir.a^^nis onl suiû à Ed* 
gar Quinet pour comprendre l'enaernble^ SoiLÎMeifr«h 
tation de la poésie indi^uie.date d0 vingt ans , et tvsa 
encore , que je saclie, n'en a dû être désavoué ni raturé. 
Plus que jamais , à uiQ^ure qne se tiaduit el se pliblie le 
Bafnojtana , Vakniki prend dana la Uttérature* oniver- 
selle la place que lui avait elioisie Tauteur du CénAê des 
Reli(jio)is, à côté d'Homère, de Dante, de Sliakspearc ; il 
est dcsoi inaia .adiois dau^ la lamille de ces grands poë-* 
tes dont chacun résume toute une civilisalien* EnfiOi 
comme l'avait prévu le professeur de Lyon, la poésie in- 
dienne tend de plus en plu$ à devenir une mine féconde, 
où r Occident fatigué cb^rx^era et d^uvrira un « métal 
nouveau pour remplir le nHHile de^sa pensée. » Dès à pré« 
sent, la perspective de l'histoire est changée, et l'Inde, 
connne disait m bien 31. Quinet , ijjài re^ortir la Grèce> 
ic VH^malaya encadi'e r01ympe« ». 

Le Rameyana, préparé par la prièiie ella macération du 
poêle, écrit sur 1 ordre de Brahnia, tient de l'iliade et du 
Coran i c'est une épopée à ja fois militaire et sacerdotale 
en même temps qu'un livre sacré, qui donne d la>^eaBe 
au prêtre, au noble une noblesse nouvelle, la ridiesse au 
commerçant, » anoblit même l'esclave dont par hasard il 
serait entendu. Tous les personnages de ce poème, et aussi 
tottsean du Mahg^harëUy sont des dieux ineamés* Les 
dieux s'y font hommes; les saints, les ascètes, les héros, 
montant de vertu e\i vertii^ deviei^pt dkyx., L'Ktre éter- 

M * 
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uelclanl infini en ses manifestations diverses, tout s'agite 
«tt 'sein de l'Être éternel; le multiple héros de l'épopée 
n'est antre qOele héros du panthéisme, te Diéu-Tout. Mais 
ces pornies ne relracenl pas seulement les croyances, ils 
peignent encore la nature physique et le climat de la haute 
Asie. Chaqtie forêt, ^^ijue fleur y a son histoire, et la 
création s' V coritinae à Finfini. Tout est dÎTinisé, sans 
doute, mais les dieux minéraux et végétaux ne revêtent 
point, comme ailleurs, Texlérieur humain. Le Gange, fib 
îdet monUignes, conserte sa forme de fleuve, ét il n'en a 
pas moins une pensée, uiie TOlonté, une âme. Une des orî- \ 
ginalités des poèmes indiens, c'est que les héros sont en \ 
rapports constants avec tout le règne animal, c'est que • 
f hofuimiténe commandé point à la nature serve. Aussi, ^ 
en les lisant, se sent-on entraîne en deçà de Ions les hori- 
zons connus de l'univers primitif. — Veut-on avoir un 
>idéal de la vie civile dans llnde, il faut entrer avec le 
^ÇÊ^^U^^ s'y I^Hcàde dy- 

nasties de rois vivant des siècles et des siècles en se livrant 
aux auslcritcs les plus rudes et aux vagues voluptés de k 
eonteniplation. Dans cette cité, le roi n'est pas le premier 
des 'hommes , il y a au-dessus dé lui le prêtre, qui habite 
au'fond d'un hois sacré ou d'im monastère. De ce prcfre le 
liérosest l'élève et l'instrument; aussi ses qualités sont-elles 
'purement négatives : la douceur, la componction, l'obéis- 
'sanée, le tcnipule: Ne devrait^on pas croire que de cette 
poésie d'ascètes nul accent humain ne s'échappe? Et c'est 
pourtant là que se retrouve le sentiment, ignoré du reste 
de FantiqaHè) piu' lequel l'homme s'attendrit en présence 
de la nature. Ce sentiment, la communion des êtres dans 1 
l'âme humaine, l'Inde l'a mieux compris et plus vivement 1 
exprimé que les plus éloquents des modernes. Dans lés \ 
foâiMKi sacrée, U domine même Tamour de l'homme pour 
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la Cmme, qui, him que remnli, senribb n nofer. «fans 
rimnieiisîtéderaniour de la nature. Cependant Rama, le 
héros, tout en s'abandonnant à TimpresHon de la nature, 
la comlMit par ses austériié»* U n'en veut {uui4tre l'eselafa, 
il lutte de toute la poiasaDCe de aa volonté coDtp'e la tyraiH 
nie de l'univers. C est ainsi que le génie indien fonde réel- 
lement, comme dit Edgar Quinet, « avec le règne ia- 
time de râme et de la liberté morale, «lui du gdfue 
1 humain. » 

* Le panlhéisme de l'Inde étant connu en lui-même et 
dans les formes que la poésie lui a imprimées, il faut en 
auhrre les eSets dians les inatilutions civiles. On croirait la 
société indienne imposnUe si elle n'avait eitslé. Conuoent 
vivre, en effet, enveloppé de toutes parts par des divinités 
que Ton touche, que Ton voit, que Ton entend, que Ton 
sent» que Ton goftte en toutes choses ? R^tg£ jmnudHle, 
dans de telles conditions, serait la vie parfaite. L'Indien 
ne songea donc jamais à s'imposer au monde. L'histoire 
ne le connaît que conquis, et « sa condition naturelle est 
de ne s'appartenir jamais, a '*<^ Antre cooséquenee du 
panthéisme : aucun nom ne surgit avec échit du passé de 
ce peuple. Et comment un nom eûi-il surgi là où la Camille 
est absorbée par le chef, celui-ci par la caste ^ la essie 
par le dieu? Cette société sans individus respire, mais ne 
se meut pas. Aussi n'a-t-elle point d'annales, elle n'a que 
des lois. La loi orientale est tombée silencieusement des 
lèvres du Dieu perdu dans d'ascétiques contempbtions. En 
apparence, elle est d'une mansuétude infinie, respectant 
tous les êtres animés et inanimés comme autant de mem • 
bres de la famille divine. Les femmes sont par elle proté- 
gées, fêtées au même tib'eque les fleurs, les gaxeUesou la 
rosée. Mais, dans le fait, la femme n'existe pas, elle est 
étouifécpar k polygamie. Le Dieu ayant épowié chacune 
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^ies formes animales, végétales, minérales de la nature, 
llndten peut se choisir des femmes dans toutes les castes 
fégéoérées doBl ^Ëtat se compose. En s'unissant avec la 
nature visible, le Dîew Va absorbée en lui ; elle n*est que 
fiction, lui seul est réalité. De même, flans la famille 
•wieniale, seullè^ère est tout. Mais est-il lui-même quel- 
i]ue cbose? A proprement parler, il n'y a ni famille ni in- 
dividu, il n'y a que des castes. L'homme s*étant démis de 
sa personnalité au profit du Dieu, rinterprètt du Dieu doit 
se placer au sommet de l'échelle humaine. Au-dessous 
S'Sfûied la caste militaire, fruit de la conquête, etia casie 
marchande vient ensuite. A peine compte la dernière, 
celle des laboureurs, maudite, puisqu'elle ne peut exister 
sans lutter perpétuellement contre la nature inviolable. 
< Ainsi la pensée du Dieu triple et un se reproduit exacte- 
ment dans la société, où il s'incarne, comme dans la na- 
ture, en tombant de chute en chute jusqu'au fond de l'a- 
Mme où git le paria; 

Dans llnde comme ailleurs, le Drame marque le mo» ^ 
ment où, les croyances nationales élanl discutées, lésâmes ^ 
commencent à douter. Rien qu'en parcourant un dos grands \ 
drames indiens, MaltUi et Madham^ Vierama et Ourmsiy 
le Mnehichekati ou Sacùmiala , on reconnaît une révo- 
lution dans les idées religieuses : la monarchie y éclipse 
le.sacerdoce, et c'est presque toujours un brahmane qui 
joue le T(Ae de» bouffon. U semblerait au premier aspect 
que le drame fût imposable avec le panthéisme ; on croi- 
rait, le terme des incarnations étant prévu d avance, que 
ce ne pourrait être qu « ua éternel monologne de l'éter- 
ael Solitaire. » Le drame indien,' qui ne mesure ni le 
temps ni l'espace, qui nie reconnaît d'autre unité de lieu 
que l'univers entier et (jui, enfin, promène son action du 
ciel à la terre et de la terre au ciel , ne ressemble sous 

17 
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aucun rapport au théâtre ùe& ijîrecs; il se rappeoehe da* 
▼antage de la féerie de CaUeron ou de Siialspeate. 

personnages y agissent peu ; on dirart « des fantômes de 
poésie qui touclieut à p^iue le soi. » lia ont pariois de 
l'ironie dans le genre de celle que Vm ironve dana ka 
Nuées ou dans Don Quichotte; maia>ur principal omelèpe 
est un lyrisme qui, loin d'être condensé en des chœurs, dé- 
borde à travers toute l'action. Le théâtre itulieu est la con- 
tinuelle apothéose de lamotir, amour essentiellen^i 
' Hgieux, qui n'est pas seulement de Tbomme à la femme^ 
UKiis de r homme et de la fennne à la nature entière. En 
somme pourtant, le drame deTlnde n'est qu'une ébaudie» 
L'hoqime est encore resté trop lidèle au Dieu pour que I» 
tragédie soit sérieuse. La tragédie éclatera plu^ tard. 
« l^our cela, il faut attendre la Grèce. » 

Cependant par le drame, la révélation des Védas a été 
raillée. 11 reste à voir Cimmientla méthaphysique ébraida 
la loi nationale. — La philosophie indienne peut être résu- 
mée au moyeu de cette question )K)sée au fond de chaque 
système.: Comment rhomn» peut-il dev^ùr Dieu? Am- 
bitieuse en même temps qii^bumble à rinfini, voiei où elle 
aboutit. Par la contemplation passive de Tl^tre, l'homme 
peut devenir Braluua lui-même; mais il ne le. sera que 
lorsqu'il ne sera plus lui , et moins il aura eoiiseienee 
de ses monvem^ts internes, plus il approchera de- son 
apothéose. De la sia le, le sommeil est l'image de la vie 
absolue et la mort seule est le commencement de la véri- 

• 

table existence. Cette soôété indienne, aspirant à se «fivia»- 

ser par r anéantissement volontaire, présente arec la société 
chrétienne du moyeu âge une analogie que M. Quinet n'a 
pas manqué de signaler. Dans l'une et dans l'autre so- 
\ ciété, il nous montre te duel de la raison el de fai foi sui- 

Want à peu près les mêmes altei natives. D'abord, la philo- 
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Sophie s'appuie sur raulorité de la révélaiioa de Brahma. / 
Plufttard, enti^Qt dans Tâge de la scolasiique, sans repoiis- ; 

ser le fond des dogmes révélés, elle pi étoiul les con(irincr, ' 
et peu à peu, à ibrçe de les expliquer, ies dénature* Les 
dieax incarnés . qoi paupleot l'univers se c|iaD|^t en 
abstraetions, en catégories, en facnltés morales. Enfin, la 
philosophie, armée de tons les procédés du doute, se ré- • 
voUe ouverteoieat contre le dogme, le l éduil en poudre \ 
el, dans son achamemetit, se détruit elie-mèine. Mais au 1 
moment où la négation atteint «son extrême limite, la foi i 
renaît, du gouffre des abstractions jaillit la révélation de ; 
Bouddha, le « Nouveau Testament de l'Inde. » • - / 
Les principes du bouddhisme, religion qui compte èil- 
core aujourd'hui plus de croyants que le christianisme et 
rislamisme, se résument en ces deux propositions : « I^s | 
trois mondes sont vides, et il n'y a pas de différence entre ' 
Tétre et le non-ètre. « Le bouddhisme est donc le pariait 1 
contraire du braliuianisme. Dans cette religion, l'homme 
aspirait à incarner son Dieu en tout ; dans Tautre, il aspire 
à 1 éliminer de tûu|t. IiéçstÂoipijbj|Ql^ foi popiilaire, 
le bouddhisme ne peui- pas se développer dan^Unde, pas 
plus que le christianisme ne pourra s'étendre en Judt^. Il 
émigré en Chine, à Ceylaii, à Java, dans le Tliibet, dans 
la Mongolie, et ses deux, selon les belles expressions dç^ 
M.Qoinet, « pèsent au loin sur des empires aussi vides que 
leur divinité. » L'avantage du bouddhisme par rapport au 
brahmanisme est 1 unité divine, grâpi» à (fliggfiHf ^ pt'iyiiip- 
1 linift .Iwijiaine, , c,j p^ à'dire rahnlj tim^^^ ^mbè^a Mais; 
son vîce esTde tfètre qu'une négation par excès de spiri- 
tualisme, partant d'enfanter une société tout occupée à se 
détruire. La véritable cité des bouddhistes est le nionas- * 
tère, et Tidéai qu'ils préciient est le célibat ittactif,*nounri 
d'aumônes, c est-à-dire rextinction de rhumauitéet de la l 
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fiafnre. Tèus les voyageurs qui ont visité b Chine ont 

observé avec étonnemcnt par combien de côtes se ressem- 
blent le catholicisme occidental et le bouddhisme d'Orient. 
M. Quinet, sans insister sur ée point^ en a asses dit pomr 
montrer qu'ils abotftitoent i la même mort sociale. 

i Quoi quMl en soil, ajoute-t-il en concluant, si la société indieiiiie 
à vécu, c*est qu'elle a eu la conscience profonde de rêire, même 
après avoir traversé le scepticisme. Mais cette idée, toute grande 
qu'elle est, substance et principe de toutes les autres, ne su fût poiitf 
à rbomme ; individualité morale, conscience, activité, lil^erté, où les 
trouverons-nous? Ce n'est pas dans le génie indien, puisque, selon le 
Bouddhisme et selon le Brahmanisme, Tioaction, le sommeil éter- 
nel, au seitt de réiemelle substance, voilà le lien, la porte do sahit, la 
vertu sdpréme. Il faut que le j^enre bumain échappe à ce prodigièux 
«ndnntement ; il faut que le premier sommeil fihisse, que le travail 
commence, que rhumanitév comme Sacountala, ait le courage de quit- 
ter Tasile de son enfance, powt marcher aiHkvant de Taveoir, son 
royal .i^aoé* a . . 

V. — LA fiCLIGIO» DK LA GHnSE^ 

Si le brahmanisme emporte le génie de l'extrême Orient 
èux dernières limites de Tidéal, la civilisation des man- 
<larins le ramène brusquement au réel, a Suspendue entfe 
«ces iem mondes, la balance de la hauté Asie reste paf fai- ' 
tement immobile. » 

D'après ce que nous connaissons des livres de TEm- 
pire du Milieu, atttsi immiables que des étoiles fixesy 
M. Quinet a su démêler la forme eitfaordinaire de la ré- 
Telalion chinoise. Fo-hi naît d'une vierge qui l'a conçu en 
marchant solitairement sur les vestiges de Dieu. Dans les 
iieux bas, il rericonlre,^ attachée au limon du chaos, une 
tortue çionstrueuse dont Fécaille aiurée jporte des carac- 

, * Génie des BeUgiouSt l. 111, ch. ?«. • ' 
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(ères mystérieusement tracés par la sagesse éternelle. A 
ees signes, le législateur snprAme emprunte les formeft 
générales de FunÎTers, et d'après ces formes sont tracés 
les premiers rudiments dos lettres. Ainsi récriture est 
créée à Ximage |le la création^ et c'est par la créaliort 
écrite que la Chine perçcHt Dieu. La ligne, tracée par l'Ë^ 
femel et qui représente rineoramensurabie, y est inter- 
prétée de siècle en siècle jusqu'à Confucius qui couronne 
la tradition par la philosophie. 

religion étant écriture* géométrie révélée, tout, dans 
Fordre civil, doit être également écritoire et fornïe. La 
société chinoise, — rites, codes, cérémonies, combinai- 
sons, — est la traduction, a l'application vivante de la 
géométrije étemelle. » C'est une société de lettrés.^ dans, 
laquelle la hiérarchie civile s'établit, au concours, selon 
le degré de science que chacun peut atteindre dans 1 in- 
terprétation des livres sacrés. L'inégalité des posilions- 
y nait de Tinégalité des lumières, et Ton reste prolétaire^ 
plébéien, ou bien Ton gravit les degrés du patriciat, 
comme ailleurs on prend les diplômes de bachelier, de li- 
cencié ou de docteur. D'autre part, la représentation de 
l'univers étant réputée plus importante que l'univers lui- 
même, la nature est plus observée qu'adorée, le culte de- 
vient étude et le temple observatoire. 

Le grand caractère du peuple chinois est, selon 
M. Quinet, d'avoir, le prendiar, représenté le déisme', on 
plutôt le ralionalisnie en Orient. Son Dieu sîins ii^j^ure, 
i^abitant le néant, ne consacre, il est vrai, ni la polygamie 
ni l'étemelle injustice de la caste. Hais il n'a point de per*^ 
sonnalité, point d'âme. C'est «t un Dieu pétrifié sur lequel 
se moule une société pétriliée. » A cause de cela le peuple 
chinois, quoique son principe social soit la prééminence 
inteilectuelle, quoiqu'il n'ait d'autre idole que le bon sens, 
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/ reste immohile et confiné au bout de l'univers. Que d* au- 
tres ladmirenti M. Quinet le plaint. 

i Dans cette société naine, tout est tronque par le faite. A la mo- 
rale niamjiie l'héroïsme, à la royauté la muse royale ; aux vers la 
jioésie ; h la pliiloso|)liie la métaphysique; h la via l'immortalité, parce 
qu'au sommet de tout njan<^ue le dieu, p 

VI. — LA RELIGION DE LA PERSE*. ' ' ' 

Autant Texlréme Orient parait iitimobile, èutanit sem- 
ble agitée FAsie oeeideotale. A^ les peuples Zends te 

mouvemcnl de l'histoire coiiimciice, et « riuinianité se 
jette dans cette inquiétude qui ne fînira plus. » Des hau- 
tem de la Bactriane, les Perse? et les Hèdes, hardis cava- 
liers, s*élancent à la ^conquête, et, poussés frar lin tagtie 
instinct, ils soumellront l'Égypte, ils rêveront même 
d'imposer leur joug à l'Occident, qui les arrêtera à Sala- 
mine. 

fteux découvertes ont révSé la Perse k l'Europe : oelte 

d es ruines de Tersépolis et celle du Zend A vesta. Commen- 
tantle livre par les monuments, initié à l'interprétation de 
rinexplicabie par son m&litre Herder, Edgar Quinet, en 
quelques pages lumineuses, décrit les origines, le génie et 
le mouvomeiit de la civilisation primitive des Perses. 

Bès l'abord, il reconnaît en eux les frères des Hindous, 
et, signalant l'identité originetk des dot^trines des uns et 
des autres, il arrive à prouver (ju ils ont balbutié la même 
parole dans le même berceau. Le Zend-Avesta est, selon 
lui, la révélation ingénue àes patriarches du haut Orient, 
ramenée par les Mages k un système de Htorgie. La 6e* 
nèse persane est celle d'un peuple nomade. Les territoires 
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naissent sous les pas dn Dieu. lîjjemschîd prononce dans 
l e mond e encore mnet la parole saiule* A l'écho de cette 
î^ffoîeTTESFlsr^^ et le 

«^oor de rhomiHè ékt préparé avee Tsude des anges, des 
Izeds. Zoroastre est à Djenischid ce que Moïse est à Abra- 
ham. Avec Djemschid, les Perses ont vécu, en pasteurs, 
dans les monts. Quand Zoroastre leur comniunique son 
enseifneiiient, ils vont quitter les sommets de la Bac- 
Iriane pour atteindre Persépolis. Si 3Ioïse reçoit les 
ordres de Dieu du milieu des éclairs, Z oroastr e , au 
coBtraîre, sur le Sinu persan, converse presque fami- * 
lièremeal avee la Divinité. Ainsi, le premier caractère dë / 
la révélation persane est une célesle amitié entre la créa- U 
ture et le créateur. A utre cara ctère parti c ulier : cette reli- 
gion4Wtune louante perpétuelle de la création. Sans cesse 
éde ^tlëvo^e' par ^éti"ll|lllllif^£l^aéiB iou^les^ détails du 
culte, elle en fête l'anniversaire. Dans aucune autie on 
ne retrouve aussi vivement accusé le sentiment de « la 
eln^teté virginale dé renivers^^ naissant. » — « Qu'eiisr 
tait-fl au commeifcemenf T démandé lè-^prôphète. — Il y 
avait la liimitTe et la parole incréée. » — ^îiil peuple n'a ^ 
mieux senli que les Perses, mieux exalté le prodige de la ( 
parole'; nul n'a mieux compris comment la parole est dans ^ 
le monde moral ce qu'est la lumière daYis le monde phy- 
sique, l*our eux tout parle, la montagne, la foret, la • 
430urGe, le feu. L'univers est un verbe, un « hosàunah » 
proneoeé par Torgane des choses, et la parole est le prin? 
cipe. Pâme de la création. Recevoir un nom, c'est, à leur 
sens, recevoir l'être. Le monde surgit par la puissance de 
l'évocation, et révocation est incessante; le prêtre la renour , 
veHe an milieu dé la nuit, afin que les êtres se souviennent * 
qu'ils vivent, et le matin, pour saluer \^ vie qui toujours re- ^ 
commence. Le Zend-Avesta est en grande partie composé de 



Digitized by Gopgle 



296 LES pUGIOSS AMIQliiS. 

foriniiles d'éTOcaiion, « échos de eelles <foi ont TOÊKSfm'téf 

silence du noauL » L'hoiiune s'unit au monde par la pa- 
role sacrée dont il fait sa nourriture ^t son breuvage ; «c il. 
communie avec l'univers tout entier ep buvant le suc mji^. 
tique de Tarbre de vie dans le vase de Djemsehid, qtiK' 
llgnie la coupe du monde...; il mange la chair divine, le- 
pain d'Ormuzd, sur les tables de la liturgie. Voilà 1^ prin- 
cipe de la cène et de reucharislie païeimes, au foml de 
tout le rituel persan. » ^.^M 
Ormu/d, maître de toute sagesse, artisan de toute 
beauté, domine le règne de la parole e^ de la lumière in^ 
créée. Abriman est le chef des .ténèbres muettes. Entré 
Ormuzd et Abriman la lutte est implacable, éteméHei 
Leur duel est reproduit par toutes les créatures et par 
chaque -hompt^^^^ le cœur est 41» champ de bataille 
pour les deux principes c onÉ iw â rttr. Il descend ainsi dé 
ciel à la terre, et remonte de la terre au ciel. Chaque 
objet de la nature a un ange gardien, chaque être a pour 
idéal une personne qui plane au-;dessus du monde réel : tc9 
Dews, les Darwands' combattent les Ferrouers, ksliedè/ 
les Amschaspands. Dans le duel universel, pour quel prin- 
cipe l'homme se décidera-t-il ? Pour la lumière. De là dé* 
l^^e^tott^XU^ dc^ Perses et des JHèdes. S'ils eovf^ 
rent vers le iMidi, vers POccident, poussant kurs ebevaut 
jusqu'au fond de l'Egypte, jusqu'au cœur de la Grèce, 
, c^est pour l'aire triompher partout le règne de la lumière*. 
. ; ; Nulle part le lien entre le dogme et la constitutions por 
Iitique n'est plus visible. Sept archanges amschaspandren-^ 

itourent le roi de la lumière. Sept satrapes entourent le mo- 
narque terrestre^ il y a sept castes dans la nation, sept 
murailles autour de k ville sainte^ Sur l'idé al du Dieu m 
/'IHBçle rédnçation du prince et du peuple. (Chacun doit pré<^ 

î ^^^^ 
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base de la murale privée, s'élerul à radminislralion de la 
oaiure. L'homme, le citoyen a. des obligations non-seule- 
ment envers les personnes, mais dé plus envers les choses. 
De la sorte, le commerce et Tinclustrie rentrent dans le 
dogme : ayant pour but d'uliliser el d'embellir le temple 
de la création, le travail devient le premier des rites. L'an-i 
tiquité perse avait donc réalisé cet accord de la religtonj 
et de rindustrie, encore rôvé, enseigné de nos jours; 

M. Qninet n'a certes pas négligé d'insister sur la valeur 
durable de la plu|)art des idées des Perses et sur leur 
transmission au monde moderne à travers les religions 
postérienres. — « Au commencement la parole était Dieu, 
c'était en elle qu'était la vie, el la vie était la lumière. » 
Celte première plirase de l'évangile selon saint Jean parait 
être «opice du Zend-Avesta de Zoroastre. — Orrouzd et 
Ahriman ne sont pas seuls, éternellement l'un en face 
de l'autre, dans le ciel persan ; une troibièuie personne y 
apparaît, un médiateui^^^iqiie, hermaphrodite, Mitbra, 
qui de m ^^fimisÊm^àk^ des ténèbres 

et le convertit à la lumière ; Ormuzd étant réconcilié avec 
Abriman, les morts ressuscitent et l'univers renaît plus 
splendide et plus pur. Mithra, ce dernier né des dieux . 
persanst qui c\(A leur Aneién Testament, est aussi le plus ; 
grand des dieux orientaux, le plus spiritualiste, le moins ; 
éloigné de la tradition cbrétienne. 11 a de commun avec 
Jésus ks noms, les attributs, les fêtes, k même jour de 
nativité. Le monde, troublé par leur reasembhnce, resta 
longtemps indécis entre les deux dieux nouveaux, lùilin la 
Perse fut doublement vaincue, en Orient, par le Dieu de 
la Kble ; en Occident, par le Dieu de l'Évangile. Hais, à 
ses vainqueurs, elle imprima sa marque; ses dogmes repa- 
rurent mêlés aux dogmes triompbants. Jébovab, comme 
Ormuzd, domine la nature sans y être incarné ; il a son 

17. 
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Ahrinian, Satan ; on Ire eux et à leur service volent des 
chcBurs d'anges et d'archanges, d'Amscbaspands et de 
Darwands. L'arbre de vie dans le mmide naissant, le bap- 
tême de Teau sacrée, la résurrection de la matière, autant 
de traits communs à la Bible et au Zend-Avesta. Les ani- 
maux couronnés de Persépolis deviennent les animaux 
syBibaliqnes des évangéUstes, et ce sont les rois mages 
qui, les proniiers, aperçoivent de loin l'étoile chrétienne, 
et accourent offrir la niyrrbe et Tcncens au Dieu nou- 
vean-né. 

« 

VIL -T- LA. RW6I09 M l'IGV^TB^ 

La civilisation de TÉgypte est un mélange du génie de 
l'Afrique avecle génie de TAsic. Comme son spbinx, elle a 
double nature, « le front pensif de Textrème Orient, les 
reins puissants des lions de la Lyhie. » 

De même que la source du NH, le pronier vestige de là 
société é|jry[)lienne est perdu dans les déserts d'Abyssinie, 
d'Étbiopie, dans les profondeurs africaines. De Méroé par- 
teii des colonies de prêtres qm» suivant le eonrs du ieôve» 
roi, descendent ft Thèbes, ft Memphis, an Delta. (SÉHqtm 
fois qu'ils s'arrêtent, ils bâtissent des temples, lieux de 
reùige, points de rassemblement des populations diverse? 
éparses dans le désert, La différence d'origine et ée taa^ 
leur des hommes constitue id leur inégalité sociale : le» 
castes s'établissent, pour ainsi dire, naturellement, hong^ 
temps les villes, ainsi élevées autour des temples, restent 
è rétat d'oasia, isolées les unes des autres. Pour eonati^ 
tuer une unité nationale sous un dieu commun, il faut 
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LA RELIGION DE L'ÉGYPTB. V» 

• » 

l'nvMon des peuples pastetirs. Dès lors TEgypte existe, 

et son existence s'identifie avec celle du ileuve qui la 
traverse. 

: Le génie égyptien a été dévoilé de nos jours, en même 
temps que celui de Tlnde etde la Ferse. Quoique Ton n'ait 

pas retrouvé les liymnes des prêtres, lespoënies d'Isis, la 
muette Afûque se traduit par une a Bible de pierre. )> Ses 
livres sacrés sont ses obélisques, ses pyramides, ses né- 
cropoles, ses hypogées, ses lemples, tous «revêtus de let- 
tres de granit. » Au fond de l'un de ces temples, p]dgar 
Quinet pénètre, à la suite de CliampoUion le jeune et de 
MiiUer. Quj êrouve-t-il ? 

« Des colosses assis, aux teHes do lion, (Tcpervier, de Lélier ; rh et 
là (les m )mies de quadniiièdes, d'oisoanx, de serpents. Ce sanctuaire, 
fîi bien cache, qu'est-ce donc, sinon l'autel où la nature elle-même 
ébauche, conserve, fobrii^ étemeliemeat les type^ de ioute ci*éatioii 
juiimale ? § 

Kt, signalant en quoi diffère TÉgypte de l'Asie, il la 
montre cherchant principalement la révélation dans le 
' mirade de la vicorganique. Son preiniar oulte est le culte 
de ranimai, et n'estn^e pas le vrai* rii de l'Afrique, « la 
première sanction du Code noir? » Mais le sacerdoce civi- 
lisateur peu à peu l'élève jusqu'à un idéal, caché au vul- 
gaire et dont le spbùix est l'image. 

Sans reaammencer la comparaison entre la Genèse hé- 
braïque et la Genèse égy[)Uenne, M. Quinet en signale 
surtout la principale.4iilérence. lei, chaque journée de la 
création répond à. une incarnation particnlière, et "il y a 
autant de dynasties diverses que l'on a compté d'époques 
dans la construction de l'univers. D'abord apparaît l'être 
iirrévélé^ insondable, Jupiter Aoiinon^ le bélier ectulenr du 
dd ; puis- sa ténébreuse épouse, Alhor, la âame de Nn» 
biCf qui allaite le dieu enfant, incanié sous la forme du 
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monde naissant. Sqm des niMn» dii«PB, celle trkiHé <sofr* 
stitue le principe du dogme é^y})tien : le père, Ammon^ 
Osiris, Knef ; l'épouse nourrice, Moulh, Isis, ^eiih ; le 
dieu naissant, Orjus, Klions, Malouli, se retrouvent dans 
chaque sanctuaire. Autour de cette monstreuse famille 
rôde son ennemi Typhon, une espèce de Satan. — Le dieu, 
issu d'Asie, s'incarne naturel lemeut» en Egypte, sous la 
double figure du soleil et du. fleuve, ^ réfléeiiit son 
image. 11 est le Messie attendu chaque année. Dès qu'il 
parait, la krre, son épouse, se couvre de fruits; il dispa- 
raît, tout meurt. Où va-t-il se perdre? D'où vient- il? Peut- 
être ses eaux jaillissent^elles du sfiîo d'Atlior? En sommes 
[ rÉgypte confond sans cesse et le fleuTe et le dieu; le ciel 
Itout enlier ne lui semble être qu'un « iVil élluré. » 
Supposc-tron quelle devait être l'épouvante du peuple, 
quand, « sous l'haleine de Typhon, » le fleuve, le dieu 
manquait son incarnation? ('ette épouvante explique pour- 
quoi ce sont les monuments de mort qui représentent le 
mieux risgypte. Quêtaient les p]framides , à l'orilgine? 
M. Quinet répond : « Des sépul^^res^ de dieux-. » 

A l'instabilité divine, l'Egypte doit une partie de sa 
grandeur, et de 9on originaUté. Des vicissitudes du dieu 
rj||i;N|i|Dii|iiMr^fite p se donner une valeur, à lui-même ; 
kÎMifiâiènt de la personnalité, étoufifê par le panthéisme 
oriental, apparaît sur les bords du >'il. On voit les Pha- 
ri^|i|Mdi:esser leurs colosses en face des temples et s'as- 
seoir pour Féiernité, au fond des sanctuaires, à côté de la 
trinîté sacrée. Dans tous les monuments, les souvenirs de 
la vie politiqjie, les batailles, les triomphes de l'homme, 
«e npiélent 9àt mystères divins* Enfin , ce qui consacre 
ci^e appart^n première dé la personnalité, c'est le culte 
^>éndu aux morts. Les autres peuples bridaient les cada- 
.V vç/^s ou (ç^^^i^ieat dévouer par les oU^ux^dej»^^,^ 
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dépouille n'ayant aucune importance du moment où l'es- 
prit de chacun s'e:xhalait dans le (irand-Tout. Les Egypr 
tiens, ({tti croient à la résurrectton, embauinent soignoo-; 
sèment les corps, comme pour coliser^r à l'âme le gage 
de son individualité. A cause de cela, l'Kgyple, inférieure 
sous d'autres rapports à la Perse, à i'Inde, leur est hu- 
. maniement supèrienre. Ëlle est, an point de Yue morale 
dît Edgar Quiiiet, a elle est , aveola Judée, TOcddent de 
rOrient. » La religion égyptienne» fortifiée par cet in- 
stinct précoce de l'individualité, put résister à toutes les 
conquèteé. Elle ne céda qu'au christiarnsme^ auquel s^ 
dogmes TaVaient préparée depuis des siècles./^ v ; '^,<.f: 

Vin. — LES RELlGlOHS INB BABILONE ET DE LA PRÉmCIE^' 

A [Babylone, l'historien philosophe retrouve Tinspira- 
tîôn des pasteurs de la bouta Asie évoquant la première 
«urere; mais cette inspiration s'y est transformée en 

science, observation, calcul. On ne se contente plus de 
demander aux astres indulgents la lumière de chaque 
jour ; on leur veut arracher l'avenir. Le primitif cantiqne 
est devenu l'astrologie. Le culte de Babylone est un rit 
particulier de la lumière première, incarnée sous la fi- 
gure des astres ; il consacre ainsi l'adoration des images 
daiis les temples, ce qui le met en opposition tranchée 
avec le Zend-Avesta, « véritable protestantisme au sein de 
]a grande Eglise païenne. ii> Cette opposition siiiïit à dupli- 
quer 1^ guerres acharnées, de T Assyrie et de la Perse; ce 
sont des guerres de religion. — D'antre part, les dieux- 
enfants, empruntés au culte de la lumière, ont grandi : 

ils « ont pris la robe virile. » Qu'ils s'appellent Bel^fiaal, 

■ 
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on Adonai, le désir croit dans leur «ein, et, avec ein, TtH 
.mour divin s'insinue dans les mondes, au cri de volupté 
jeté par Babjlone.. Que signifient les rites de Chaldée et 
de Phénieiei Lft courtmiis uni«ersdle,'k: Nature, -eélé^ 
brant sans cesse ses fiançailles avec le seigneur Soleîf. 
Aux extrémités de toutes les grandes voies de cmnmuni- 
CKatioo, «V cëitre éa conuneree asiatiquev toujours m re- 
trouve FétemeHe amcnireuee avec rétemêl amttnt : Mylitta 
etThamnuz, à Babylone; Astarté et Adonis, en riiénicie, 
à Caribage; Cybèle et Altis, en Phrygie; partout, le ma - 
mgè du ciel et de la Jerre. É tant repréB attée àe la forte 
sons son aspect féminin, la diviiililé ûë [Mlii^j^ juanquer 
d'émanciper les femmesTTjiTerret ,^TTês ne filent plus, 
comme ailTèiïrs , au fond des obscurs gynécées ; elles s'é- 
talent au soleil, jomsscoit d'une épouvantable liberté; 
* d*esclaves, les voilà de venjjfis. vierges folles. 

« Sém^attis, ÎMoa, Slratonke^' Alhalie^ ArMnlse» <3éo{iftlreap- 
|parii88eat»8iir leurs trônes coiuind ïimtg/» tnoiai^sàsÊate de râerneik 
Astarté. Blessées d'un cuisant aiguillon^ tous diriez d^un chœur de 
Ménades royales qui suivent la course enivrée de la Madone du Ban- 
diéisiBe»» 

Edgar Quinet termine ici sou savant tableau des relî^ 
gions de la haute Asie par une des plus belles pages qu'il 
.ait écrites. Je dois la citer presque en entier. . 

4 Voîlk dune, après 9» chaenn des aenfiments de Tenfonèe t été 
^pnîsé, terreur^ respect, rsviasementy Itioninie épris d^ya amour dé- 
lirant p<mr rinBni sous la forme de la nature,... Souvent il se lasse 
de n'enriiriisser que les membres firaids de la déesse d\ir ou d*ai^nt 
au fond du sanctuaire : il vendrait ^sséder Ir déesse ellé-méme pàpi- 
lante sous son /étreinte mortelle. Les yeux bagards, «saisi de vertige, il 
se précipite hors du temple oà il étouffe k Tétroit; il parcourt les 
lieux sauvages ; là il forme des o6œurs de Gorybantes, de Gorèles» de 
Ikactyles, qui, de wMtes en retraites, i^ercbent la grande aiênle des 
montagnes, éternellement inèi-e, éternellement vierge...^.. tetout 
enivré des émanations de la déesse» il respire d'dpfes pcu^ms dans la 
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dMreInre des hm Mcr^ el cM)t aoitir t^AnouToir mui les fleors le 
«ein de la Halrooe des forêts. Il s'élève sur les cimes, il descend aa 
fond des gouffres, il appelle : Érohél firohé ! puis, quand le soupir des 
Cotes kd répond, li hi volupté 9e mêle le dâe^ir de ne pouvoir at* 
letadre cet- iailni décevant 11 épuisn la coupe de Torgie; aa aeîC s*ae» 
croit encore; il. se déchire de sea quina; son eorps gatde d'affreux 
stigmates, et toujours il suit la grande Madone amoureuse, 9111 tou- 
jours se dérdl«e au bout de fbonson sur son char attelé de lionnes 
mgisHUilea» Il voit la trace des rooes anr la rosée luttante ; il s^en 
approche; jà B*olietine, jas^'k ce qne^ balelaM» éperdu, ne sadbaol 
plus de quel côté se tourner pour embrasser Varaante, il la voit un 
jour monter dans les cieux épurés de Syrie, sous In figure de la Vierge 
iimnaculée du christianisme; car il Cillait qu'il eût visité de^s torche 
levle Tenceinte de la matière et des corps, avant de consentir -sans 
retour à chercher sa volupté, par delà Tunivs» visible, dans unamoar 
plus insatiable <pie Tamour des Ménades. » 

IX. U KBUGIOK BÉSBAÎQOCS 

En abordant 1-étude de TAncien Testament, H. Quiiiet 
refose de suWre la eritiqoe allemande en ce qu'elle a 4e 
purement négatif*. Fon but n'est point de discuter si tel 

texte est aullien(i(|ne ou apocryphe, mais de découvrir, à 
travers ie livre entier, le génie de la religion et du peu- 
ple de Dieu. 

La première question ïju'il se pose est celle-ci : les reli- 
gions orientales ayant toutes été considérées comme sœurs ; 
«t formant, en quelque sorte, l'Ancien Testament du| 
monde profane, par quel Ken y rattacher rAncteu Testa- \ 

ment du monde chrétien? — Pour trouver une alliance n ' 
JéhoYah,.il faut s'élever jusqu'au principe même des cultes 

^ Génk ilei BelighiUyl.^. * 

^Lîre l'exposé des travaux de celte iinpIacAlile eiilîquc dans YE,tameH 
ée la Vie de J(^f(iis, ( h. 1, au tome III des Œuvres complètes, ^Ums ne don- 
nons ici que le< afiirmations de raotcur. Oo pourra les ootiiparer avec le« 
«égalions de i Aileina£^c savanlc. 
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! de la hante Asie, m Bralima des lndiens, au ^nran Ake- 
! rêne ilos Persans, à Celui qui est par lui-même^ Dieu §oli- 
taire qui disparaît vile des cieux païeos après avoir épuisé 
sa divinité en la eommmiiqiNBil à iMSi. Jéhovah luf res- 
semble en ce qu'il est parce qu'il est; mais, au lieu de 
répaijdre sa divinité, il raccumule en lui, au point d'ab- 
sprber juaqu a la trioiié qui ^ait le kmà de tous les autres 
dogmes. Comme kidra et Ormuzd, il seiAbie être né de h 
lumière, et c'est par elle qu'il se communique à Abraham, 
à Isaac, à Moïse, au peuple bébreu , à Salomon , à Élie. 
A mesure qu'il fpr«idit, il s-aasimik, en lepuritîaiit, tout 
ce qu*il micontre de sacré en Orient. La Genèse, somie 
de la nuit, est empruntée à l'Egypte ; le Déluge et Biibel, 
aux Cbaldéens ; les Anges, l'Eden et Satun^ aux Mèdes et 
aux Perses. Tout en ^augmentant ains* des dépouilles des 
( autres dieux, Jéhovah ne perd rien de sa personnalité. 
Au contraire, il l'accwse de plus en plus ; en même temps 
qu'il tient à tout, il se sépare de tout, et s'isole, avec sou 
]>eiiple élu, à Textrémité de TAsie. Ou se ré?èle-i41? au 
désert, là où « son ombre est son nni(jue compagnon. » 
De l'Océan capricieux devaient surgir les dieux cbau: 
géants de l'Inde et de la Grèce. Le désert seul pouvait 
'^Y^^t!J!tjK?'^^^^P^ initnuable^^ inexorable, în^ 
corruptible comme lûT. » — Ton jours , dit encore Ldgar 

IQuinet,..« toujours le désert se montre à l'borizon quand 
vous prononeez le nom, de Jéhovab. H. ea est le géoi^ 
réternel habitant. » ■ ^--^ 

Ji.Le peuple licbreu répond exact ement à son D ieu. 

f àomme Jébovab, il vit isole, sani» dHance, étranger à la 
terre et au temps. Mais; dans cette solitude orgueilleuse^ 
est-il an moins benrenx et tranquille? Une inquiétude» 
ignorée du reste de I bumanité, le tourmente, il a déjà le 
mal de l'avenir. Dieu étant libre, Tàme humaine, à sou 
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image, est Kbrd, ee qui aéléceifie d'être 1« règle immoa- 

ble de ce qui est, et l'on voit un peuple rojeler un présent ! 
odieuK) vivre ea ^«Ique. sorte hors de hii, attendant I 
rimpoaaible du toot-puiasant Jéhovafa. Ce sentiment pnn ' 
fond est exprimé par les prophètes. Selon M. Qainet, la 
constitution juive repose sur un double sacerdoce, celui 
de la tribu de Lévi, héréditaire, chargé de maintenir laj 
tradition teeloi des prophètes,, fibre, personnel, cmnoiu-/ 
niquaut une vie nouvelle aux dogmes anciens. Les pro- 
phètes sont « les tribuns du peuple de Dieu, » Leur puis- 
sanee à prédire provient d'une parfaite eonnaissaace de 
leur temps ; ils savaient lire dans l'histoire religteoso 
l'histoire civile et politique, et « la mort des dieux leur 
enseignait par avance la mort des peuples, » Us ont été 
les premiers à coœjmndre la déeadence, la ruine du vieil 
Orient ; voilk pourquoi se sont réalisées, coup sur eoup, 
leurs terribles menaces contre Babylone^ lÊfjjfpte^ Dn- 
fna$ et le roj^ume d'Ephrdim» Mais ils ne s'occupait pas 
seirienient des peuples étrangers; o*eflft surtout pour la 
Judée qu'ils lèvent leurs voix retentissantes. En des ei* 
tnations diflérentes, ils ont tous, comme dit Edi^ar Oui- 
nel, « la même pensée, la même politique^ la même 
ca*ûnte ; en> fiice de TOrient réuni eontfte itex^ ils invo* 
quent dans le ciel l'unité de Dieu, sur la terre 1 unité des 
peuples , la réunion des tribus , la fraternité entre le 
royaume d'Epluaïm et le royaume de David , TiHiité du 
gouvernement, c'est-à-dire lalliance du sacerdoce et de 
la royauté dans le sein de la théocratie. » S'il est dou- 
teux que les prophètes aient cru à l'immortalité de l'àme, 
il est sûr qu'ils ont eu foi en c l'Immortalité terrestre du 
peuple hébreu. » Leur oauvre, mélMige de douteur et'de 
joie, de rage et d'allégresse, en son ensemble n'a qu'un 
butf sauver et fortifier la Judée, « le sanctuaiie de l'ave- 
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nir, » le noâe d^âtethn ée Jéhwêlk. Après le retour de 

la captivité de Babylone, il n'y a plus de prophètes, sauf 
à l'époque des Machabées. Pourquoi? Le peuple juif s'est 
abaiâaé à reeennaiire k prôteolion de l'Asie YÎelorieiiee ; 
et, âjoiile M. Quinet, il « ne*vil plus que des promesses 
du passé; en perdant l'indépendance, il a perdu sou 
trépied» » . • , - 

Le psauine;est la peésie propre «m Bébrem. « Êioliini 
crée l'univers d*un édatr de sa volonté. » Distinct de son 
ceuvre, le créateur provoque une création par chacun de 
ses voulcHrs^ ek chacun de ces prodiges provoque un^échi 
d'enlhoosiasme, un hymne d'aetimis de grâces. Le psamne 
« est la vraie poésie des miracles ; » le peuple de ITiéu'n^en 
pouvait avoir d'autre. Le recueil des psaumes embrasse 
toute la vie des iiébreax, ide McMe mx Ueefaat>ées. G'esl 
comme un choeur triomphal qm soit leor hislotre de son 
commencement à sa lin. Cependant les psaumes ne repro- 
duisent pas seulement des sentinients inspirés par le génie 
du seeerdoee et de^la-royantè* Oa y renooiitre des plÀitee 
et des espéranesB hamaines, qui prouvent qne k personna* 
lité de l'homme se fait jour en même temps que celle de 
Dieu. M. Quinet y retrouve par intervalles comme une ré- 
mittsoenœ du {tif^Véda. m, C'est, dit-il, on soaffle de k 
hante Asie qui pénètre, on ne sait par qnel ehemin, dans 
l'âme de la Judée. )> 

La poésie des Hébreux ne e'est pas enfouie tout entière 
dans le psaume et dans h prophétie. Il en est encore resté 
pour le doute et pour le blasphème. Le poëme de Job est 
<x un sublime défi jeté par l'homme à Dieu. » Des criti- 
^pm ont attribué i ce poëoie une origine étrangère et 
voudraient k jre^raneher de k Khk. Loin -de partager 
leur opinion, M. Quinet ne saurait comprendre la foi de 
Moïse sans le blaaphàne de Job. L'idée du Dieu unique 
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avait dû produire certaines contradictions. Uoriginc du 
mal, par exemple, de l'injustice, de la douleur, dans l'Asie 
polytbéifile). 88 trouyaii expliquée naturellement par la 
fatte mcessanle des dieux rinainf^ oostre les dieux bons^ 
Mais en Judée, où, à la place des deux principes, il n'y en 
a plus qu'un, Jcjiovah, seul créateur, seul mailre respon- 
sable, cette originé du mal et de l'ii^ustîce est btdrâent 
en lui, et c^est à^lui quec rh anîBme rebelle doi t reprocher 
sa souffrance imméritée. Le livre do Moïse pose l'éteriKil 
problème, et c est le livre de Job qui, pour la première 
fok, tente de ie résoudre*. Aux plaintes juste aeoablé^ 
que répond JehoVab? « Où étais-tu quand je posais ht 
terre sur sa base, quand je disais à la mer : Tu n'iras 
pas plus loin? » Ël ia voix du tonnerre acbève ie raison-* 
nemenl. De telle sorte que Job n'est point persuadé, niais 
iHliloui, vaincu, léerasé^ La solution du problème est donc 
ajournée. Le drafne intime de Job, pas plus que celui ihi 
Pron^éihàM^ peut-trouv^r son clénoûment dans r Ancien 
Testament Sa<fpi^ffe|Nriti<^ii d ^ appelle leifauteau. 

L'épisode^ à& Sah n'est pourlagfe-p m lit l i fti ii M i^^ 
scepticisme liébraïque. Pour le trouver, il faut ouvrir 
YEcclésiaste^ rempli d'un immense dégoût du cid et de la 
t^re, et qui est, selon M. Quinet, le Conmmmaium est 
de la société juive. — «Le mosaîsme, dit ^ea concluant 
riiislorien philosophe, c'esl-à-dire Tunité de Dieu sans 
rimmorlalilé n'est que la première période d'une religion 
qui atljrâH4;.d'étTe consommée par une nouvelle loi. » — 
Hais le christianisme , en donnant au mal terrestre uue 
compensation dans la vie éternelle, supprime-t-il le re* 
doutable problème? 11 en change les termes, et voilà tout. 
En un superbe chapitre, sur lequel j'insisterai ailleurs^ 
Edgar Qui^^^t compare le scepticisme occidental au scep- 
ticisme oriental, reproduit les alteinatives diverses de la 
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lutte de rbomme et dê Dieu, et doniie eti qaeUjœ iforle 

la sMillicse de l'histoire du Doute éternel. 

M. Quinet ne peut quitter l'Orient «ans s'occuper de la 
d^nière censéquenee ^te-ses dogmes. L^esdevage lui ap- 
paraît partout. A Persépolis, à Hcliopolis, à Athènes, en 
dépit des différences de civilisation, lorsque tout change, 
tout tombe^ aùul U reste debout^ A cela rien d'étrange. Ik 
n'y a point de polythéisme sans esclavage, et pour qtie 
resclavajjo, d'institution divine, disparaisse, il faut que la 
société antique soit, non pas réformée, mais anéantie. Il 
subsiste, en effet, tant que Died ti'est pas un pour loud les 
bommes et libre dan» le ciel. Et la pr<^ve, o'esl' qu'à me- 
sure que Ton s'éloigne du polythéisme en Orient, on aper- 
çoit les traces non cootestahles d'une émancipation pro- 
gressive. Ën Judée, y «-l-ildes esclaves? En tÛorie, il n'y 
en a pas, le peuple tout entier étant l*«na1iéniA)le propriété 
de Jéhovah. S'il en est en pratique, leur servitude est bri- 
sée chaque septième année. L'imitation du reste de l'O- 
rient a seule empêché, chez les l^nreux; l'égalité parfaite, 
consacrée par leur religion *. ' 

X. — LES DELIGIONS GRECQUES*. 

■ * • 

L'élude sur les religions grecques s'ouvre par une ma- 
gnifique description de la Grèce, toute brûlante encore de 
rémotion qu'éprouva Edgar Quinet ën admirant ses rui- 
nes au moment unique où le [)euple hellène renaissait à 
la liberté. Et ego in Arcadiâl s'écrie-t-il avec enthou- 
siasme. Et il définit ainsi la terre sacrée du Beau : 

. * Pourquoi lej» cliréUens otfi-Hs acde]^ «t eàoiBrmt-ik VMeli«yg« A» 
noirs? Qu'é»i-^ 4|ue le servage, sinon une foime d'esdii^gô ma) dits»» 

inulre ? 
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. . « fiaire toutes ks centrées, la Mob. est IV^am d^nt pur eicel^ 
lence. Bas-relief sospendu dans l'atelier du Créateur, aucun nom de 
peuple n^aurail été prononcé dans ses vallées qu'elle serait encore 
fimage de k Beauté suprême. • 

jùà au moins rhomme n'est pa», comme dans Flnde^ 
&mé par l'ioeominensurable grandeur de la création ; 

<l'un regard il peut l'embrasser, la jwger et ne pas dés- 
espérer de l'eiubellir. Les nionlagnes ne semblent s'y 
. élever que pour servir de piédestaux à des temples dédiés 
à des dieux humains qui ne terrifient point. Construit à 
l'image de la divinité, sépare de la foule à peine par (rois 
-degrés, HL le temple grec est celui d uu peuple qui étale 
ses dieux sur la place publique pour les examiner toute 
heure, les interroger, les juger et tes détruire, n 

En Orient, riioniine n'avait cherché Dieu qu'en dehors^ 
•de lui-même. En Grèce, il le retrouve « dans l'harmonie i 
4les traits de son visage ; il reconnaît dans les proportions | 
^,8on corpà le type de la beauté étalée dans le reste des 
choses » Sentant Dieu en lui, se faisant le modèle et le 
terme de tout , le Grëc' ffiarche iriiil-dcvanTde la révélation 
•dil'pieu Tait Tiomme. » Enl/e Hopî^el^t Alexandre, son 
rfili'êst 'd'aCsofîiérTOrient et de le riiinçr « par la i>ensée 
autant que par l'épée. » 

En vain chercherait- on l'Orphée |)rimitif, celui qui a 
4]û recueillir les roystcresi des sacerdoces asiatiques. L'ori- 
ginalité de la Grèce est d'avoir <c brisé ses ébauches. » 
Klle apparaît, avec VUiade^ nuhile, comme sa Vénus. 
Homère, selon M. Quinet, ne représente pas seulement 
une grande époque artistique , mais aussi une révolution 
par laquelle la foi s'est transformée en poésie ^ C'est lui '« 
quille premier, ose soulever le voile d'isis^ couler l liuina- 

* Voir, pour plus de déuùUi De l'Origine <ki I>ieuw, cb. u, Œuvres cm^ 
jftiète*, lonie 1". 
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nilé daas les mooles AWnm et flBkîre rpMser TéDie de son 

peuple dan^ le sein dès Imhiortels.' » ' A partfr de cne mo- 
iiient, les dieux humanisés ne pèsent plus sur les imagi- 
nations ; au contraire, ils répandent sur le monde une 
sérénité qui enfante la mvilisatkm gr^ue. Les poèmes 
d lîomèré sont donc le livre de h loi des'ffdtéï^ et le 
poêle * est leur Moïse. Sur le plan de V Iliade et de \ Odys- 
sée y exemple unique dans V histoire, toute une société est 
ordonnée. 

Après r épopée , c'est la sculpture qui aie plus influé 
sui' la révolution religieuse des Grecs. M. Quinet a fait 
admirablement ressortir qu'une ire nouvelle dan» This- 

. ioire humaine date du jour où, sur les épaiifles ées idoles^ 
une tête (riionnne remplaça la tête emblématique de l'ani- 
mal. 11 a nun moi us bien marqué, eu quoi diffère l'art 
païen de l'art chrétien : le prunier commence par l'imi*» 
talion de la nature, lé second par la recbérehe de TidéaL 
« l un va du dehors au dedans, l'autre du dedans au de- 
hors ; celui-ci achève d'abord la tète et celui-là ie corps. » 
Dans Phidias comme dans Hqm^je» Edgar Quioei voit à 
la fois un réformateur et un «rtiste. Par lui est créé l'O- 
lympe palpable, et le caractère général de ses œuvres est 
un « mélange de l'ingénuité d'Uomère, de la correction 
de Sophocle, de k majesté de Platon. » A cette sculpture 

• a on ne demande pas si elle est païenne ou chrétienne ; 
elle est belle, elle est vraie, elle appartient à rÉternel. » 
Les dieux de Phidias portent sur leurs fronts Tempreinte 
de Tâme universelle ; ils sont impassibles et sereins. H» 
entrent en décadence du moment où Scopas et Praxitèli^ 
les troublent de Texpressioa de la douleur, ils sont pres^ 

• Dont ?]dg:ir Ouinot dolenil si cloqiiommenl la personnalité menacée par 
la critique ailcinaiule. Lisca S^e iHiilaire à€ la poétiey au tome IX. dc> 
ÛEuvrtf imtplétes. » ' 
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qHâ morts qpumd sourit la Vénus ausUre des premiers 

temps. Bientôt Alexandre se fait Dien'et la sculpture ne sert 
plus qu'à Tapothéose des rois et des ein|>ereurs. La doc* 
trîne d'Éyhémère est prise à la lettre ; l'art devient cour* 
tisan, la religion grecque s'évanouit.' 

Si la statuaire et l'épopée ont créé les dieux olvFnpiens^ 
la poésie Isrique et le drame les transforment. Pindare, 
a David hellénique », annonce Tavénement d'un souveraiir 
céleste plus puissant que Jupiter. En l'attendant, il méta-^ 
morphose les dieux de chair en dieux -esprits. De nouv elles^ 
divinités immatérielles, TEnthousiasme, la Sagesse, la Loi^ 
s'éveillent au chant de ses hymnes et prenuent place dans 
le sanctuaire. La révolution religieuse, ainsi commencée, 
est continuée par le drame. Les tragiques décomposent 
métaphysiquement les croyances de l'antiquité ; ils ont de- 
tels presscntimènls qu'£dgar Quinet ne peut s'empêcher 
dé les considérer comme « les prophètes païens du chris- 
tianisme. » Dans leurs o uvres, moins fatalistes qu'on ne 
l'a prétendu, le chœur proteste sans cesse contre la force, 
eoiitre le succès ; et si le drame grec a tant de puissance; 
c'est que Ton sent en lui la mdasanee de la lutte entre la. 
latalilé et la providence. 

La tragédie de Sophocle, d'Eschyle et d'Euripide finit 
par la comédie divine d'Aristophane^ on tout le système- 
social de rantiquiic est bafoué par « Homère bouffon. » 
Avant la Grèce, T humanité avait ignoré le rire etTironie.. 

« ï^a Crècp s'éveille, rinunanité se retourne en arrière; à Fasjject de 
tant de fantômes déjà évanouis, de tant d'illusions ruinées, de tant 
d'empires déjà frappés, de tant di; laux dieux qui dt\jà ont jeté le mas- 
que, elle pousse un de ces éclats de rire iutermiîjables qu'Homère 
attribue aux Olympiens. Cette hilarité mêlée de nectar, cette ivresse- 
de Tambroisie, voilà toute la poésie d'Aiistuphaiie. » 

' Il y a pourtant en elle encore autre chose : l'enlhou- 
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lûasme se mêle à lironie .univiU'seUe, les plus burlesques 
4e8 dialoguie» mi wlerrompuspir Jes hymoes^ 

f Inmginexy 8*écrle le poëte historien, imaginez Tode de Pindaine 
IHBOîfiaiil le gâiie de Rabehis, tous mesurerez ainisi renvergafe d'un 
peëtequî a pa embrasser de VA ke deoji régioos èpposdea de Vin* 
lalligenee*» 

• 

Après lui, Tironie perd tout son lyrisme, mais elle s^en- 
Tenime de plus en plus; on ne trouve guère que « la lie 
4e la coupe » du grand comique dans les Dialogues de 
Lucien. 

Pour avoir la synthèse de toute la Grèce antique, il 
reste à connaître son histoire et sa philosophie. 

i L'histoire grecque est née de rébranlement causé par 
les guerres médiques. Auparavant, on s'était contenté de 
' vagues traditions, l'histoire politique était restée enfermée 
4lans Thistoire des dieux. Mais,, après lapparitiou de 
JLerxèSy les esprits ajant été brusiquemj^nt ramenés au sen- 
timent du réel, à Homère et Hésiode succèdent Hérodote 
et Thucydide. Edgar Quinet se garde bien de répéter, 
après Paul-Louis Courier, que le pcce de l'histoire ne fut^ 
en somme, qu'un Froissarddlonie^ Au contraire, ilade^ 
viné renchaînement sous le désordre apparent de sa nar- 
ration , il y a presque senti philosophie historique. 
Hérodote, à son sens, a composé son histoire sur le modèle 
-de rhistoire réelle; il court au but, sans le marquer d'à* 
vance; mais, s'il n'aqu'un instinctde la logique providen- 
tielle, cet instinct est si fort déjà qu'il achève son récit en 
la consacrant sans s^en apercevoir, Hérodote eslTHomère 
de l'histoire. Thucydide en est le Sophocle. Le premier 
raconte comment Tunilé de la société grecque s'est formée 
à Salamine, et chante une épopée. second raconte 
4M)mn)uent lunité s'est bridée .duriuit 1^ guerre du .Pélopo- 
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nbs^ ; il éerit un drame. En eelui-ci, plus clairement 

qu'en celui-là , le destia oriental semble cire vaincu 
^our toujours ; les nobles discours des liommes d'Étal 
Templaceni lea oracles et dominent le fracas des événe- 
ments. — Plus tard, quand la démocratie et rariatoeratie 
' se sont entre-délniiles , quand Alexandre avec l'Hellade 
4isservie asservit l'Orient, quand enfin Tesprit grec trioni- 
fixe dans Tunivens, il n'y a piu^ de Grèce. A la place des 
masses nationales épuisées on ne ncoit apparaître que des 
individus. L'histoire cède la place à la biogra|)lHe. Plu- 
tarque bit des apothéoses, d'accord en cela avec la der- 
nière constitution imposée au paganisme par Evhémère, 
et ces apothéose isolées n'ont aucun lien entre elles. 
IJn lisant les Hommes illustres, « vous sentez à chaque 
ligne que la société qui liait ces vieséparses a cessé d'être : 
' nobles statues qui toutes ont pour piédestal commun le 
tombeau de la Grèce ! » 

A la mobilité perpétuelle de son doguie^ la Grèce a dù 
de ne point connaitre le déchirement intérieur produit par 
le duel de là foi el du doute. La philosophie, embarrassée 
de la relicrion, la confond avec l'art; elle condamne l ar- 
liste, respecte le prêtre» Mais bientôt, désespérant d'ac^ 
€ommod^ les croyances nationales avec la vérité pure, 
«Ile s'en (ait un ornement banal, et, enivrée d'elle-même, 
<djoLilit au sophisme. Socrale, par bonheur, vient dégapjer 
l'ordre du chaos. 11 est, selon Theurense expression d Kd- 
gar Quinet, le Phidias de la philosophie. Ramenant tout 
à l'homme, il incame en ses disciples le <x Verbe du paga- 
nisme, » proclamé par Platon, et la philosophie réalise 
comme la mythologie I4 déification de l humanité. — 
N« Quinet signale avee une profondeur étopnante en quoi 
diffère le scepticisme ancien du scepticisme moderne. 
<i Loin de chanceler dans le doute, le philosophe païen 

is 
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sNr retire en p«x ebtnme émit^^emeiirè naturelle. » Et 

cela, parce que « il ne nie rien, n'affirme rien; il fail 
mieux, il attend, n — Le fond de la philosophie comme 
dt h retigim gveeqtié est l'iAeiititéde ia ruéon txlniiaîiie 
et de la raison dîvine ; toutes les écoles convergent vers 
un but commun, qui est le repos imperturbable et la sé- 
résité morale de» Olympiene. Le sublime de la yerln anfi- 
qâe théâtral, « flidouAe joue én paasiôii le^ rAle de ! 
Dieu. » La gloire du stoïcisme, en particulier, est d'avoir 
« reconnu un seul Dieu sous les masques dilîérents <( du 
prijibéisme. » Maia^ en le reeonnâfafi^ il a tué Tespril 
gree ail profit de l'espritHniTersel. 

Tout ce qui précède se trouve résumé eu cette phrase : 

• L^OirieDt av»t déveloj^ le dogme de rincaniatbn cfan» la Triolé . 
ditia» ; la iiidéa avilt ttmoé «ette Trk^é Ï YttM ; h Grèce j joot 
ridée de IKeu daas^ llieamei âtaet^ s'aflbère. l^kadta Teatameat Ai 
aiende eacié et proCnie. ». 

Pour ^ue le-Noomau vienne le confirmer et rabôltr, il 

n'f a pl«i(^ qne le terraki à hd préparer : teRe est h nus- 

sion de Rome. ' ' ' ' - 

• • . . •• ^ ' . 

t. 

Xf / — LBS BELUI10K8 RÔtUtHëS ^ 

Home présente un spectacle unique dans l'antiquile 
Elle nait sana apporter-un principe religieux qui lui soit 
propre; elle emprunte toiis lea dietu, leé concentre' en éky 
et c'est à cause de cela que ta cité, romaine est la dernière 
révolution du monde païen. ' 

Lea ^enx inbultea ^e k cité de Romulus étaient trop 
inférieurs aux dieux r^endiaaants de la Grèce et <k 
TAsie pour que Aome conquérante songeât jamais à te 

* Génie éeiMÊffmt,ï.\lL :. ' ^< .i . 
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imposer au monde. Éblouis par les âîvînitèi de leinrs en- 
nemis, les Romains n'eurent qu'un but, les alliier vers 
•eux, s'en (aire des alliés contre leurs adorateurs, et, en . 
les tninsporUnit dans k cité victorieuse, asisurer le droit | 
divin de la victoire; telle fut toujours leni' politique. t 
« Veux-tu venir à Rome, Junon, » disait un Romain au 
iûége d® Veieft«^ On y ^pporti^ Junon, et le peuple de Voies > 
suivit la i^se* — Sur Ions les. pûinls«etfcomii«tlaîentles 
armées romaines, un fécial ou un eonsul , avant l'assaut, 
évoquait le dieu, l'enga^^eait à. quitter la ville assiégée, à 
venir à Boaae« Avec oei(e formule, la terre &it iconquise.*.' 

Si maintenant w descend dans.lftcité même, on trouve 
que riné^^aiité ilcl hommes, plébéiens, aristocrates, a pour 
sanction la déchéance consacrée par les dieux. De plus, 
rinjustice aoeiale. est fortifiée par un isentiment^divinisé, 
qui fait le fond du génie romûn et qui ntest autre que la 
Peur. Aussi, lorsque la pensée de l'égalité est née au cœur 
du peuple, préteiid-4l du premier coup la réaliser dans la 
vie civile? Mon. AsaaiUts d^êc^vp^iff^l»^ le» 
plébéiens ne s'insurgent pas eonlI^MfriloUMiy eonÉrt^ 
familles sacerdotales ; ils se retirent sur le mont Aventin 
ou sur 1^ Janicule^ Tant qu'ils n'ont point le ciel , la terre ne 
leur appartient pas, et le bàton*d-un augure suffit pour ar- 
rêter, pour réduire à néant tonte» leurs révolutions politi^ 
ques. Le vrai jour de l'émancipation est celui où le plébéien 
Publius Decius réclame légalité des droits religieux. L'auto- 
rité p^oi^ne est renvecsée.déM|GéiiB4wiBM^du peuple 
peutétre prêtre, augure, pontife. Avant cette réforme, tou« 
les progrès de la démocratie étaient illusoires; après, la no» 
blesse n'ose plus toucher à rien de ce qui est acquis ; le» 
dieux ont prononcé» L*égalité religieuse conquise, tesvie*^ 
toires de la plèbe se succèdent sans interruption : égalité 
civile, publicité des lois, extension du droit de cité, lois 



•\m m. 
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agraires, autant de défirites de l'aristoeratie; impaissante 
désormais à lutter contre le tribun et le préteur, 

« Tant il est vrai, dit Edgar Quinet, que les révolutions qui chan- 
gent l'ordre religieux soot les seules «ur lesquelles il nous soit permis 
de compter. » 

Uome est maîtresse du monde. De ce qu eMe Ta conquis 
en étoqueni tes dieux étrangers, die tire cette eonséquence 

singulière : elle a vaincu, et elle se maintient invincîble 
parce qu'elle dérobe à l'univers le nom de sa divinité na- 
tionale* Et, en effet, jamair elle ne l'impose; elk ne per- 
met a personne de l'adorer, craignant qu'elle lie s<rit attirée 
liors de ses nuirailles par des adorateurs ennemis. Le grand 
secret est si bien gardé, que la plupart des Romains meu- 
rent, ignorant le nom da dieu de leur patrie. — Ainsi mis 
au Mte de la i^eligion, le mystère passe dans la poKti(}iie, ou 
il devient raison d'Etal. Les historiens latins ne connais- 
sent que l'extérieur des événements; la cause, le but, leur 
éoliaj^ttt. — Voilà préciaém^t en quoi, selon M. Quinet, 
legéirie romain diilàre du génie grec. La Grèce est ardente 
à se répandre, et, partout où elle passe, elle établit un 
dieu national, allume un foyer de civilisation. Rome, au 

I contraire, absorbe tons les dieoY, UmU» les sociétés étran* 
gères ; dans son empire, il n'y a de vivant qu'elle ; ses colo- 
nies ne sont que des camps ou des marchés. Tant qu'ils 

Iont vécu , les Romains se sont persuadés qu^ils se servaient 
des religions comme d^înstmments de conquêtes, sans s'a- 
percevoir (ju ils étaient eux-mêmes subjugués par les reli- 
gions dont ils croyaient se jouer. Eu dépit des fraudes 
des augures et de k persistance de cette* politique de rase, 
les dieux étranj^ sapmt et ihnissent par Toiner la consti- 
tution nationale : à leur suite, les vaincus eux-mêmes ac- 
courent, réclamant le droit de cité, et ik l'obtiennent par 



Digitized by Googl 



LES REUGIONS KOMAINtS. 5i; 

la force des dmas. Le» Romains, fait observer £dgar 

Qu^inet, «les Romains^ qui ont tout détruit, ont ignore 
l'art de l'extennination morale, la seule qui fasse mou- 
rir. » Jlttcun peuple, esprit particulier, être moral, n'a 
par eux été anéanti, saof Càrthage, dont les rites iBsocia- 
bles furent rejelés du Panthéon. Ils ne surent même pas 
régner en paix &ur l'esciavey ne pouvant Tstunuler luoraie- 
méat, lui o4er ses dieux mânes, Ini siqpprimer son jour de 
satcNmales. — Mais pourquoi, au lieuse lés^i^riser, vit-on 
les Romains se courber aux pieds des trente mille dieux 
aatique&V Quand les Romains a eurent le courage d'espril 
de proscrire le ciilte des Juifs, celui de Sérapis et daft 
Druides, » ib avaient cessé d'avoir la foi païenne, ils étaient 
incréduios. Tant qu'ils crurent, ils n'osèrent lulter contre 
aucun Dieu, parce que, au fond, ils n'aviiient qu'une re- 
ligion : « la peur de lnnivers intelligible. » A cause de 
cela, ils adoraient sans choisir tontes les puissances dont , 
ils entendaient |)arler, et, aussi bien (pie les bonnes, les 
mauvaises, l'Infortune, la F ièvrey4^.4*viaité des cloaques^ 
la PàUur, la l>rim';rPottS8é^; pÉr%ee^'af»UmM intime f. 
ils firent des religions leur grand instrument de politique, | ^ 
et ainsi s'usèrent eux-mêmes avec une prodigieuse rapi-l 
dite. A la fin, Rome ayant dévoré la substance entière du 
paganisme, avec le paganisme elle dut disparaître. ^ o ^,' 
Par la manie d'inventer des auspices selon les besoins 
de la politique, toute croyance avait été enlevée au peuple, • 
et, coDune la religion était pour lui sjnonyrae de peur, ne ' 
pouvant plus se fier qu'à la force, il se donna aux Césars. ) 
Avec ceux-ci, se divinisant de leur vivant, la doctrine 
d'Évbémère monte sur le trône universel et produit la 
dissolution dii pagapisme. Mais en même temps, de con*- 
fusion générale des dieux et de leur réduction à l'absurde^ 
la philosopbie stoïcienne coucliit à Tunité divine sous de3 
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noms divers ; et ce ftit par rdfet de cette révehilion reli^ 
gieme qoe naquît, au eein des folies kirpériales, le drcni 

romain , le juste au milieu de l'injuste , Caïus avec Com- 
mode, Papinien avec Caracalla, Ulpien avec Uéliogabale. 
Ea chaque César, M. Qninet fait loir deux personnes, le- 
prince, le législateur : le prince, infâme ; le législateur, 
humain et libéral ; celui-là n'obéissant qu'à iui-uiéuie ; ce- 
lui-ci subissant, à insu, Tesprit des religions transfer:* 
niées par fe sieicisme; Griice a cette dualité , dictée par la 
philosophie religieuse, le droit romain s'édifie et converge, 
avec le christianisme, vers un même but, Tégalité de la 
race buiuaine. Mais, quelque belles ^ue fussent les lois* de 
Rome, procbimant le droit deà pauvres* des veuves',' des. 
orphelins, confondant en Justinien le christianisme et le 
stoïcisme, ces lois n'empêchaient point la vie d être intolé- 
rable sous le réghne du b«« plaisir imp&rial. En théorie, la 
cité païenne avait prononcé son dernier mot , « unité des 
dieux par le stoïcisme, unité du monde social par les em- 
pereurs. » En pratique, elle présentait le spectacle mon- 
strueux deracoooplenienl.de la coDscienoe iétrieavec le 
droit sacré. La société antique ne put subir la plus grande, 
des épreuves sociales, la transilion d'une religion à une 
antre. Elle avait morakm^t disparu quand les Barbares 
vinrent la snppriiner de (ait. 

« Ainsi, sVcrie. Edgnr QuiiMt» après avoir essayé de tous les dieux 
de Tuiiivers, Rome fut rcnvenée |iar le sail qu'elle aiait <Miblié d'évo- 
quer dans le «m da iérufalem. » 

Ici se termine le Génie des relujionSt entre la cité an- 
tique et la nouvelle K 

* A pfopM de cet tdmkeUe K¥re, mtÊêi profoad qu'Aonneiil, auMÎ tai-^ 
Tint que poétique» tn^p souvent entendu dire : Sum dottle, c'est hri 

beau, mais, comme aussi c'est fort obscur et par trop mystique, je vous crois 
tur ptrolel^ Ei c'est «imi que. grâce eoi disenn de riens, qui ne lisait 
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L'idéal réalisé dans le Génie des religions est l'union de 
la tradîlion profane avec la Iradilioa sacrée pour former 
l'Ancien Testament^ d'où nait le Pîouveaa Testament chré? 
lien, confirmant l'autre et Tabaorbant en lui. L'idéal neun 
veau auqjjçl Edgar Quinct aspjre dans les éludes variées, 
dont Tensemble compose son enseigneule^tau collège de 
France, p^at 1 «nini^ ^ \^ ^f}^i mmaing^ nm- 
testan te^' grecqu e ' , dans une unité suj^rieure, sorte de 
chris tianisme éleriieUeaient prog ressif» 

c La Gmâh è»Ifkée, éif-îl a dtoété ce qu'on peut appeler la 
^fédaration das droits da Owu; tooi le noyau âge a iimîUé à la dé- 
claration des droit» de TËglise; enfin ka ifmf& inadamt ont ajouté, 

jamais, Edgar Quinet a une n'imUiliun de niy.sticisnie cl d'insondable obs- 
curité, qui éloigne de la lecture de ses ceuTre» nombre de gens auxquels 
aarkÛes scrucnt trèt-«ympathiquc8.-— 4e ne rechertbe pat tt cette répo» * 
tatm liit a été donnée . par 1> légèreté seule ou par l'inunîtiéi ma», je dé- 
clare qa*tl ne la niérite pas. Toa<; ses oorrages, même les plitt syntbé' 
tiques, peufent se rosuoiet* donc ils se peorent' comprendre. Cependant, 
M. Qnincl a un délaut, un grand défaut parJe temps qui court: il n'écrit 
pas que pour écrire; il éiiit parce qu'il pense el pour faire penser. Qnc ceux 
<lone qui redoutent les idées fuient ses livres ; car ici les idées sont aussi 
nombreuses que les mots, quelquefois plus. A ce titre, M. Quinet est très* 
<]hKm, ion ne peut plus mystique ; en fibre esprit est indispensable pour 
- tuivreau irol son inteHigcnce andaeieuse; on cosur est nécessaire ponr mon-> 
ier jusqu'à son idéal. 

* Le Christianisme ei lê HéuoltUim ftWifÊm, legen ^% 
. » ijT., leçon k\ . „ 
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âsm rAsBerobtée constHuante» à Tanlique Credo la déclaration des 
droits du genre faHinain. Or ces profeesions de foi» Élites en des temps 
diiTérentSy semblent d*abord se. contredire et se heurter, quoiqii'eltes 
soient nées les imes des autres. Qoi Tes conciliera?... C'est là le tra- 
vail qui, %iijoiird!liuiy divise et oppresse le monde. » 

Ainsi, l'œuvré de Tillustre professeur n'a pas été^ 
eoiiime on l'a pu dire, une œuvre de haine, mais de pai» 
et d'amour. La deslruclion quand même n'est point le 
fait de M. Quinet. Cet esprit ardent monte avec enthou- 
siasme vers l'avenir^ édiflant sans cesse. S'il lutte, c'est 
ffu'on l'y contraint. S'il abat, c'est que l'obslacle que Ton 
dresse en lace de lui 1 empoche de voir le A^ai, le Jusle> 
dans sa splendeur immaculée. Il n'a pas écrit les Jésuites/ 
YVHrammtanime^ le €hfistuntime ét ta RévohUion^ pour 

soulever des tempêtes. Les tempêtes se sont amassées au- 
tour de lui, malgré lui. 11 n'a point reculé devant elles, il 
les a affrontées avec une admirable bravoure d'âme, et il 
les a vaincues en élevant hors de leur portée, soil idéal 
infini, la liberté absolue de la conscience individuelle, 
Légalité des hommes devant l'éternelle juslicoi et lairaier- 
nité du genre humain* . • 

Si, comme ioiis ses contemporains, M. Quinet est in- 
térieurement travaillé par le doute, le doute ne l'endort 
pas dans l'indifférence ; il l'excite, au contraire, à ^'élan- 
cer vers des cieux plus élevés, plus larges que les démc 
anciens, qui ne lui suffisent ni pour lui-môme ni pour 
l'humanité. Veut-on mesurer jusqu où va ce que je ne 
saurais nommer autrement que l'incjuiétude croyante d'Ëd* 
gar Quinet, il fout lire V Examen de la vie de Jésus ^ et uo 
morceau de quelques pages, la Religion dans les limites de 
la raison 

* Œuvres compfèles, tome m. 

^LeUrenarfUmi, du 13 août iUi, au ioneXdes ÛEttvreSf^, 287-292. 
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Kant, le vrai maître de tous les novateurs conlempo- 
rains, marque, selon W. Quinet, le point précis où les doc- 
trines du dix-huitième sièçle conunencent à se Iransforoier 
sous l'influence morale du protestantisme du Nord. Diiis le 
livre sur la relujion^ où le grand philosophe de Kœnigsherg 
réduit le christianisme à une abstraction, le Christ à un 
idéal, et cela avec im cdme sublime, il voit le dcnoûment 
du drame de la croyance et de la conscience « dans un 
égal mélange de scepticisme et d'idéalité. » Sans doute il 
admire autant que personne le hardi faiseur de ruines, ne 
bissant d^out que la loi du devoir, et à Taide de cette 
seule loi reconstruisant tout un monde sœiai el^divin, au 
sommet duquel plane la souveraineté de la raison, le genre 
humain divinisé. Mais, se demande-tril aussitôt, ce stoï- 
cisme, où Tâme n*a plus d'autre appui qu'elle-même, ne 
devait-il pas conduire /d'une part, à ce panlliéisme spiri- 
Inaliste, « qui érige la fatahté à la place de la Provi-' 
dence ; » et, d'autre part, à ce panthéisme matérialiste, 
« qui aboutit à la doctrine des intérêts? » Le Dieu de 
Kant n'étant plus un principe, une source de vie^ mais la 
conséquence, le ternie des choses, et par là la philosophie 
Q^nt intronisée à la place de la religion détruite, « le monde 
pouvait-il se contenter à jamais d'une doctrine qui sancti- 
fiait l'avenir en analhématisant presque tout le passé? » 

Néanmoins, se luUe (rajoulcr M. Qiiirict, « il est hon de reporter 
nos yeux vers cette cite morale, perdue avant d\ivnir été bâtie. Peut- 
être un jour se rclèvera-t-ellc sur un autre fondcrnent. Dans tous les 
cas, plus d\ui cœur, n'en doutez pas, se retrem{)era dans raustérité 
de ses lois; et chacun estimera qu'il est surtout convenable de procla- 
mer la souveraineté du devoir, dans les temps où il n'est rien qui nt* 
prétende remporter sur elle. » ^ . ^. • , 

Au début de sa réfutation du livre dù docteur Strauss^ 

^àg^ï^ Quiuel lait cette profession de foi 
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« 

I cèrement croyante, je k ÛBoàrm pour {iIub respectable, à ce titre, que 
cette foule sans figure et sans nom qui, ne vivant ni dans la religion, 
ni dans la philosophie, ni nilnie daïMf la poésie, ne subsiste véritÀble- 
menl^ dans le vide. » 

Puis, il décrit la tendance qui, de Kant à Sehelling et He- 
gel, de Gœthe à SIeiermacher, de jDaub et de Wette à Strauss 
et à Feuorl)ach,al^oulit à supprimer l ame de la tradition, 
et du christianisme fait ua squelette. ^ cette tendance il 
résiste, non à cause des superstitions qu'elle mine, iimis 
pour le salut des vérités fondamentales qu'elle ébranle. 

.€ Slqueliçiuejeèofie, s'éerie^^ârdifltngne le chnalianisme det wU^ 
gîoDS qm Tont précédé, c^est^qu^il est rapoUrfoae, pon pins de la na- 
ture en général, mais de la personnalité même.... Le règne inténcur 
dHraeâme qui se troofe plus grande que Tunivers visible, voilà le 
pennaneot de rSvangile, » 



rius loin, défendant toujours la persounaUté, il dit : 

« ... Si la vie du Dieu (ait lioiiiine a un si ns comijréhensihle pour 
tous, irrécusalile pour tous, c'est qu\'lle montre que tla?is rintéricur de 
chaque consrionce habite l'infini, aussi bi.^n que dans Tàme du genre 
humain, et que la pensée de chaque lunnuie peut se répandre et se di- 
later jusqu'à embrasser et pénétrer tout l'univers moral. • 

Enfin, voici comment il termine son Examen de la vie 

de Jésus^ dans lequel je vois moins une réfulalion incom- 
plète des idées allemandes qu'une admirable revendication 
des droits cbmprooiis de l'individu : 

• ... Aujourd'hui le monde entier est le grand sépulcic où toutes les 
croyances, comme toutes les esiiérancos semblent pour jamais enseve- 
lies; te sceau du doute y a été appose par une main invisible ; et nous 
nous demandons les uns aux autres, saisis de crainte, qui soulèvera la 
pierre de ce tombeau. Il en est un grand nombre d'entre nous qui 
pleurent en secret et qui n'ont plus de mnliance dans ce qu'ils ont 
le plus aimé. Mais cette pierre qui nous opprime tous sera, à la lin, bri- 
sée, fùt-elle plus pesante mille fois que tous les mondes ensemble. Du 
sein de nos téaèirres, le Dieu éternellement ancien, éternellement 
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nouveau, ftmkn vèlu d'une lumière plus vive que edle da Thabor. 
Cesl là m nmoM h foi de Be\m qui écrit ces lignes, t 

Oui, c'est un croyant qui parle ainsi. Mais est-ce un . 
ehréti», eiHefnpioyaiii ee mot dans te sens ordinaire? \ 
JTen donte! le IKeu, dont il .est ici question, je ne le crains 
point connue un maître pourriiumanilé, comme l'invisible 
chef d'un sacerdoce quelconque^ sanctionnant toutes les 
tyrannies de la terre. Ce s'est pas un Dkn de ténèbres, 
destiné par certains philosophes, les prêtres et le pouvoir, 
h retenir le peuple sous la chaîne ^ J'y reconnais, au con- 
traire, ce Dieu éternellement et infiniment progressif, à 
Taffimation duquel le genre humain a travaillé^ non dans ^ 
une seule, mais dans toutes les religions, le Dieu des 
dieux,^ que la conscience de chacun peut seuiir, mai^ qui 
ne prétend s imposer à personne. 

Selon H. Quinet, toutes nos luttes, tous nos systèmes 
religieux, politiques et littéraires se réduisent à deux. 
Dans le premier, Tœuvre de la iuM.ure et de l'esprit est 
achevée , la Bible est plose et il ne reste plus qu'à imiter* 
Dans le second, la création continue chaque jour, à èha* 
que instant, Dieu n'a pas l'ermé au moyeu âge les portes de 
son Église et « il se promène à travers les créatures, évo- 
q[uant à chaque instant, par leur nom, des choses, des faits, ' 
. des peuples , des générations nouvelles. » Edgar Quinet 
toe croit pas au Dieu murl du premier système; il croit au 
Dieu vivant du second. Ce Dieu en l'honmie, c est-à-dire 
raccumùTàlioh des grandeurs de Ihistoire dans la mémoire 
et la conscience de Findividu, hii parait être Fidéal moral 
réalisé, comme l'idéal physique de la nature créatrice a • 
été la condensation de toutes ses énergies vitales en son j 
dernier né. 
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t Imaginez, s'ccrie-t-il, imaginez un homme suivant les épo- 
ques de sa carrière, aurait senti la grandeur de la nature comme Moï&e 
sur rOreb, qui aurait eu Taniour désintéressiî de la gloire comme un 
artiste grec, qui aurait aimé son pays comme un Romain, rhnraanité 
comme un (IntHion, qui auntit senti l'enthousiasme de la foi comme 
Jeanne d'Arc, renllioiisiasnio de la raison comme Mirabeau, et qui, 
sans se laisser arrêter sur aucun des degrés du passe, continuerait de 
développer en lui la séve de res|)iit;cet homme-là, vrai miroir de 
rtiun)auitC| en, mourant pourrait du'c : J'ai vécu ^. » 

Après le Dieu cherché, voilà rhominc rêvé par Edgar 
Quinet. Cet homme, ne i*a-l-il pas réahsé en hii-même? 
Le but de son enseignement n*a4-:il pad été de le multi- 
plier dans la jèunesse française? 

Suivant le flot des choses rehgieuscs de l'Inde à la Ré- 
j volution, il voulait faire un seul groupe de toutes les idées . 
, dignes de rfaumanfifé, pour que Thumanité moderne s'en 
I nourrît et que , fortifiée 'ainsi de la force accumulée des 
âges, elle se hâtât d'achever le grand travail commencé 
j en 1789. Telle est l'œuvre de liberté, d'égahté, de frater- 
nité, de vérité et de justice» consacrant l'union des sectes,' 
des philosophies et des religions du passé, dans Timité plus 
j haute, plus idéale, plus divine de l'avenir, qu'il décorait 
I encore du nom de christianisme. 
1 Afin que nul ne s*y trompât, il disait :\ 

c Je ne suis pas protestant et je ne suppose pas que notre pays soit 
appelé à U devenir. » — « Le christianisme resta... enfermé dans les 
toinbesui jusqu'à Theure de la Révolution française, où Ton peut dire 
qu'il ressuscite, qu'il prend un corps, qu'il se fait, pour la première 
fois, toucher, palper par les mains des incrédules, dans les institutions 
etdsns le droit vivant, p — « Dirons-nous que le monde va finir? nous 
dirons ^ull va recommencer une époque nouvelk', qu'avant d'être sur- 
pris par ceux qui frappent à la porte, il fïuil préparer un nouvel esprit, 
rouvrir le sceau ferme des grandes discussions, travaitlef eBom* une 
fois k rachèvemeAt du christianisme * 

* Le Cfirislîanisme et la RévoltUion, leçon I'*. 

* Œuvres complètes, t. III, p. 105, 85-84, 87-88. 
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Ces citalioiis, qu'il serait aisé de multiplier, suffisent à 
faire comprendre que le christianisme de M. Quinet n'est , 
point celui des religions particulières, soi-disant chré- \* 
tiennes. Il ressenîl)le, sous plus d'un rapport, au chris- 
tianisme philosophique et unitaire d'Emerson et de (]han- 
iiing ^ ; il en diffère en ce qu'il ne tend pas à la fondation 
d'une religion nouvelle , mais à la création immédiate j 
d'un ordre de faits nouveaux dans le domaine civil et i 
politique. 

Cependant H. Quinet n'eût-il pas nûeur fait d'employer 

un nom moins l)urué pour exprimer d'aussi larjies croyan- 
ces? — Je reviendrai plus tard sur ce point qui me semble 
important. — Pour l'heure, il me suffit d'avoir montré 
sur quelles doctrines repose tout cé qui a été enseigné ail 

collège de France de 1840 à 1840. 



II. — DU CHRISTIANISME PnlMITIF ; 

Au début de son étude sur rcnscmblc de la civilisation ' 
chrétienne^ de Jésus-Christ à la Révolution française, 
M. Quinet rappelle les origines universelles du christia- 
nisme el munlre comment, dès le temps d'Eschyle et de 
Sophocle, la Grèce, doutant de sa mythologie, altérée de la 
soif de l'avenir, rêvait le Dieu inconnu, et, plus tard, 
« reçut son prcmior bapleme, » (juaïul Platon émit l'idée 
du Verbe de Dieu, idée qui d'Athènes s'envola vers 
Alexandrie et vers Antioche. Le christianisme était donc 
vaguement conçu et préparé lorsque apparut, au milieu de 
douze diseiplos, choisis non parmi les docteurs, les ri- 
ches et les puissants, mais parmi les humbles, les pau- 

* M. Quinet le consUte kii«méiDe dans aa UUre à Eugène 

p. 18-10. 

^ Le Chrùttiamtiie et la HMulm française ^ leçons 3 cl 4. 

19 
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Très et les shnpies, on maître sans école, enseignant dans . 

les rues , sur les places, au sommet des montagnes, en 
• présence de la nature, qu'il prenait ù témoin, prcchant 
moins encore par U parole que par l'action , donnant 
surtout sa personne en exemple, et de sa vie communi- 
quant la vie. 

A celle légende, M. Quinet a toujours tenu comme au 
plus précieux legs du passé. Si sa raison se refuse à finre 
un Dieu du prophète , elle lui commande au moins de le 
considérer comme un iiomme, et, c'est au nom du prin- 
cipe fondamental de la personnalité humaine, qu'il croit 
devoir protester contre la théorie du septicisme allemand, 
formulée avec tant de vigueur par le docteur Strauss *. 
Dans le CUmtianisme et la Révolution française^ en dépit 
de la grande controverse 4'outre-Rliin , il eiqirime ainsi 
toute sa pensée : 

[ c A travers dix-huit siècles, je reconnais, j'entends d*ici, non pas 
le murmure de la science alcxandrine, mais le mouvement d*un grand 
c(pur infini qui s^'ourre et qni parle avec les lèvres de rhomme dans 
la langne de l^bomme, » 

En effet, que voit-il en Jésus-Christ? La résuoié vivant 
i de toute la puissance morale du genre humain, montrant 
I le Dieu, incarne dans l'homme, révélant ce que nul en- 

' core ne connaissait : « la puissance infinie de l^une. » 
Cette révélation faite, 

f Ce nVst plus rien do liro lo livre de la loi et des ]n'aplièU\s; il faut 
être soi-mènie un livte viv;int, une liibl»^ agisîs;nili', une propln'tie vi- 
vante; cVsl-à-dire que l'idéal do rKj^^lise, dans Tospi il do son ;nilour, 
est d'être le mouvonicul de l;i vi(^ spiriluollo. QuicoïKjuo s';u r»'t(", s'ou- 
dort dans le tomplo, au miiiou de roncen.s, cosse tVcini de sa commu- 
nion : quiconque veille U'cs^ait et de cœur, fùi-il Saïuariiaia» ei>t 
avec lui. » 

' Examen de Ib Vie ^Jésue. So^ct surtout AoerUeiemekt el cb, li, m, tt. 
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Élevapt à une telle hauteur, par-dessus toutes les sectes 
chrétiennes, le christianisme primitif, Edgar Quinet doit 
croire à la personnalité, à Fenthousiasme, à Théroïsme de 
Jésus; et ce n'est, selon lui, que grâce à ces grandes for- 
ces individuelles, l'enthousiasme et l'héroïsme, que les 
apôtres peuvent s'élancer hors de Jodée, vers Rome, vers 
Byzance, et fonder le monde moderne. Les premiers ca- 
ractères de 1 Eglise, conformément au génie du Christ, 
sont M inspiration, élan, spontanéité, monveni^^pour 
quitter Vanden rivage. » Bien plus, le principal.^ de 
({ maintenir Tàme dans une attente continuelle. » D'où 
il résulterait que. le progrès sans hornes serait l'idéal 
moral apporté au oionde par le héros du Clavaire. 

Une nouvelle époque de l'Église primitive commence' 
avec la dispersion des disciples, qui n'emportent ni boi^ 
de croix, ni couronne d épines, ni tunique ensanglantée, 
ni reliques d'ancuDC aorte, mais seulement «t l'esprit de 
vie » de Jésus. An sortir de Jérusalem, les apôtres se 
trouvent en Ire deux mondes ; le monde juif^ réputé or^ 
thodoxe; tout le reste de i univers,, païen. Saint tierce, 
voudrait que Ton restât dans k loi judaïque , que Ton se 
soumît à la circoncision d'Ahraham et aux rites de Moïse. 
Saint l'aul, plus universel» croit qu'il n'est pas lu'^cessaire 
que le christianisme entre par la porte étroite du vienx 
temple de Jérusalem. Son idée triomphe, et les apôtres 
se répandent dans le monde, les nns, avec saint Pierre, 
spiriiiialisant les rites anciens; les autres, avec saint 
Paiil, qrésni des rites nouveaux, pour des peuples nou- 
veaux; « tous, accordant l'unité de l'esprit avec la liberté 
des former. » Edgar Quinet professe une aduiiraiion pro* 
fonde pour saint Paul, parce que c'est à son audacieuse • 
interprétation des paroles du Maître, emportées hors \ 
de la Judée, c^est à T indépendance, ù la.spuutanéité de 
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sou esprit, qu'il doit ses plus éclalantes victoires. Parlaii^ 
au milieu des peuples , il les met de moitié dan» sa créa- 
lion ; ils inventât avec lui, ils achèvent et co\ironnent S9 

pensée. . . . ' 

f L'Ëglîse, se bâtissant aîn^i choque jour, grandit tout ensemUe 
dans Pâme de Tapôtreet dans rftm& du genre hoBUtn ; ToUà le yéri» 
table idéal d'une lttargi$ et d'une figlise vivante ^« » 

Cet idéal, l'I^glise de "Rome, prétendue chrétienne, tsf 
t-elle conservé? l'a-t-elle jamais eu? Ce n'est point, en 
eiïei, dans les papes qu'il faut chercher les continuateurs 
des apôtres^ mais dans les conciles. Ces grandes assem*» 
blées repr^enlent, aux yeux de M. Quinet, tout l'esprit 
de la révolution chrétienne. Jamais l'autiquité n'avait 
eu ridée de réunir des hommes venus de toi» les 
points de la terre pour délibérer et voter sur la croyance 
universelle. Tous ceux qui accourent ainsi constituer l'es- 
prit divin sont imbus de celte doctrine uouvelle que l'ànie 
de Dfêu s*est m^çe à l'Âme de l'homme ; ris savent tous 
« qu'en se réunissant les uns aux autres, des miracles^ de 
lumière peuvent jaillir de leur conscience ; ils ont foi dans 
{ cette àme qui édate de toutes les âmes ; » et « ils décrc- 
] tent tranquillement les nàystères, comme s'ils habitaient 
I en Dieu. »' 

* Cependant les conciles n'eussent pas suffi à l'immensité 
de leur couvre, si cette, œuvre n'avait été préparée , d'a- 
vance et conduite par les Pérès de rÉgîise.'M. Quinet nous 

montre ces puissantes intelli<j:ences cherchant Dieu, non à 
l'aveugle, comme des entants, mais comme des honnucs ; 

s' assimilant ce qu'il y a de vivant et d'éternel dans la phi- 

• 

Mloiisiiiérc il liii loiil jiulic {luiiit (!<• vue, Miiiil l'aiil parail iiillninieiil 
iiloius aUjiiirubie. Il n pio|)agc la fui ild 1 osduvei icspctt, aniuur du mai* 
tre tenV4»tre, pour gagner i'égalilc du cicll 
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losophie antique, et s'éiançant librement au fond des mys- 
tères, nnimés d'une pensée commune, qui est de « concilier 
le Christ de Judée avec la vérité manifestée dans le Feste 
du monde à Tesprii humain. » Et, en effet, le premier 
travail des Pères n'a pas été la ruine de la philosophie, 
mais son apothéose; par eux « la sagesse, le Verhe de 
Tantiquité, purilGé de temple en temple, d'école en école, 
s'identifie avec la personne de Jésus-Christ. » 

Tout n'était pas fini avec Jésus. Avec lui, au contraire, 
tout commençait. D'abord^ qu était-il lui-même? Homme 
ou Dieu^ — Dès Torigine, surgissènt des sectes qui nient 
sa divinité ; la plus célèbre, celle des Gnostiques^ n'est, se- 
lon M. Quinel, qu'un ténél)reux paf:^anisine chrétien, (jui a 
laissé quelques-uns de ses caractères dans les plus anciens 
des livres canoniques, ¥ Apocalypse, « songe de L'esprit 
endormi dans la première nuit du christianisme. » — Les 
apôtres, à vrai dire, ne savaient rien de la nature extra- 
humaine de Jésus-Christ; ils l'appelaient Maitre. Mais, 
dès que l'Évangile triomphant peut aspirer à devenir le 
livre universel, quand les martyres ont cessé, quand l'em- 
pire christianisé poursuit par la force l'extirpation du pa- 
ganisme^, alors les chrétiens se divisent sur la question 
de la nature de leur prophète. La moitié du monde, sans 
ridcntilicr avec Dieu, reconnaît le (Ihrist comme Fils de 
Dieu, mais non issu de lui de toute éternité. L'arianisme 
n'accepte Jésus-Christ lii pour un Dieu ni pour un homme ; 
il baptise au nom du tère incréé, du Fils créé et de TEs- 
prit qui sanctifie. Quoique cette transaction entre l'Évan- 
gile et la tradition païenne ait pour elle la plupart des 
emp^eur^ et même, un moment, le saint-siège de Rome, 
les Pères protestent et se lèvent, pour qu'il n'y ait rien 

^ Voir plus Iqid, section UI, g 5. 
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de commun onire rancieii moiiileet le nouveau. I^es Ariens 
ramenaient le Christ aux proportions d'un demUdieu, d'un 
héros; du fond du désert, la voix d'Athanase résonne et le 
Christ est porté eu avant de toute la |)hiloso[)hie d'alors. — 
« Le Christ est la sagesse de Dieu. Or la sagesse n'est-elle 
pas éternelle comme lui? Les trois termes de la Trinité de 
Phtlon peuvent-ils être inégaux? Le créateur, est-ce un 
Dieu £atigué qui ait besoin de se donner un tils pour achei- 
▼er son œime? » — Le concile de Nicée, tout rempli de 
l'âme d'Athanase, se réunit en présence de Constantin. 
Par trois cent dix-liuit évètpies, représentant la chré- 
tienté, le Dieu-Uomme esl irrévocal)lenient fait Dieu lui- 
même^ Le Credo âant fixé, la période créatrice du chris- 
tianisme s'achève; assis à la tète des sociétés du moyen 
ùge^ il devient catholicisme. 

• • ^ 

UI. CBRISTIANISHB ET GATHOUdSME 
A 

En franchissant les limites des deux mondes, du monde 

anlicjue en dissolution et du monde catholique naissant, 
Edgar Quinet a signalé deux points iorl importants : 
d'abord, le caractère païen du catholicisme; ensuite,. la 
position qu'il prend vis-à-vis de la race germanique, à 
laquelle il sert de lien avec la race romane. — Au mo- 
ment où apparut l'Évangile, le monde ancien marchait 
de lui-même yers un catholicisme païen. Ptome politi- 
que, rassemblant chez elle tous les dieux, j)réparait Rome 
spirituelle, et son I*anthéon n'était que « le \iitican de la 
mythologie. » Pontife de la terre, TEmpereur person- 
nifiait l'universalité de l'Église païenne : le Pape n'eut 

* Le Chmtianùtme et la HéwiiUUm, Ic^ns 5 cl 0. 
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qu'à s'asseoir à sa place. — L'Kglise, en lullt; acharnée 
avec la vieille société, aiin d'en achever la dcstruclioii, 
devait naturellement se choisir pour alliés les Barbares ; 
et ceux-ci ne pouvaient résister à la reli^rion qui les célé- 
brait comme les exécuteurs des jugements divins. Dans le 
Nord, où tout leur parlait de leurs dieux, ils restaient 
fidèles au culte de leurs ancêtres ; mais, à peiné étaient-ils 
descendus dans le Midi, (ju'au milieu d'une nature bril- 
lante, où tout conlredi&ait leurs divinités brumeuses, m, 
une journée , ils se convertissaient au christianisme. 
Ainsi l'Église, sur le terrain de TEmpire; n*eut aucune 
peine à se l'aire des alliés et des fidèles des envahisseurs 
barbares, tandis que plus tard , il fallut huit campagnes à 
Charlemagne pour baptiser leurs frères restés de l'autre 
côté do l'Elbe. 

Les deux éléments fondamentaux de la société nouvelle 
étant mis en présence, il s'agit desavoir dequelfe manière 
. fbrent édifiées les institutions du moyen âge. — La divinité 
du Christ ayant été reconnue à Nicée, une autre question 
occupe tous lesesprits au (juatrièmeetau cinquième siècle : 
Le Dieu-Homme a-t-il double nature, double volonté? Oui, 
répond le' concile. Et la socii^lé se subdivise immédiate- 
ment à l'image du Dieu : Tune est divine, l'Église ; Tautre 
est humaine, l'Etat. Du jour où Tunité de l'Empereur et 
du Pontife est brisée, la société antique fait place à la so- 
ciété du moyen âge. — La féodalité s'explique ordinaire- 
ment par l'aiTivée des Barbares. Les .Barbares n'en sont 
que la cause secotidairé; pour en trouver f origine, il 
faut remonter jus(|u'aux dogmes. L'Évangile, dès Tabord, 
apparaît comme une proclamation de l'égalité et de la frater- 
nité des hommes ; et l'ou s'étonne de ne pas voir se pro- • 
duirB, à son appel , un immense soulèvement de la plèbe et de j 
* . l'esclavage antiques. Pourquoi donc les fi ancliises chrétien- i 
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ncs sont-elles sitôt reléguées au ciel ? Saint Augustin ^ en- 
chaîne rÉvangilc par le dogme de la prédestination, et 

riioiiinie, privé de, sa liberté morale, par la grâce de l)i(Mi, 
se trouve rataieiiieat voué soit au paradis^ soit à retifer. 
L'inégalité ayant, ainsi sa racine en Dieu même doit des^ 
cendre jusqu'aux profondeurs de la terre; le croyant la 
subit, l'accepte avec piété, parce qu'il lui paraît iiupossible 
que la faiblesse humaine puisse réagir contre la toute- 
puissance divine*. Il faut plus que la Réforme, il faut la 
Révolution pour rendre à riiomuie la conscience de ses 
droits et la force de les exercer. 
La féodalité est la base du catholicisme , la Papauté 
. en est le couronnement. — « S'il y a quelque chose d'é- 
i vident pour la raison et pour la foi, dit Joseph de Jiaistre, 
I c'est que l'Église universelle est une monarchie. » — Oui, 
sans doute^ et la plus absolue des monarchies. Mais eut- 
elle toujours celte constitution? M. Quinel, l'histoire en 
^ main, prouve que la primitive Eglise était une république 
i d'États confédérés; car, lorsque Télection des prêtres et 
des évèques appartenait encore au peuple, ni Antioche, ni 
Alexan(h ie, ni Constantinople ne reconnaissaient pour roi 
s|)irituel l'évéque de liome :.à celte époijue, le Jiom du 
futur pape était prononcé avec respect, de loin en loin, 
mais rien, absolument rien ne marquait qu'il régnât sur 
l'univers {urbi et orbi). Plus tard, les conciles ayanl achevé 
lu création du dogme, la papauté apparaît et l'aulorité lui 
arrive par la forcç des choses. La Barbarie s'est ruée sur 
l'Empire, Ta déchiré en lambeaux ; Rome subsiste au mi- 

* Gonduani d'après les principes posés avant lui, notammeul par saint 
Pïral. 

- Hans les MMitmJPHaie, tome IV, des CEwreg, p. 91, H. Qaî- 

net îpsistc sur cette originéreligicu o Je la féodiilité. l\ montre l'homitie 
du moyen Ap:c rnlsnnt hommagc-ligc di son être moral ail pr^fQt ^ dfiserf 
$çs]fTi{, deyopan^ tqu^ x^ttireli^meii^ de cor|>8, 
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lieu des ruines comme un poinl lumineux. Alors même, 

l'cvêque de la Ville Eternelle se contente (1(^ ng^r au pa- 
iriai'çhe de Coiistantinople le droit de prendre le titre d'é- 
Yéque universel *. Toute i ancienne société étant ruinée, 
la papauté romaine « surnage, dit Edgar Quinet, comme 
un reste d'alliance, âge de iorce, de modestie, admirable- 
ment perscmnifié par Grégoire T". C'est lui qui forme ce 
qne j'appelt^is volontiers Tépoque de sainteté de la pa- 
pauté. » Mais au neuvième, au dixième siècle, les choses 
sont bien changées. La papauté ne domine plus les Bar- 
bares par la force civilisatrice qu*elle emprunte à ran>- 
cî^ne Rome et par la puissance de sa propre sainteté mo- 
rale. Elle est devenue barbare ; en élevant les Francs et 
les Vandales, elle s'est abaissée à leur niveau. Elle se fa- 
brique de faux titres, se bit de busses donations* Les^ 
Jean XII, les Benoît Vil, les Jean XV, « Héliogabales du 
saintrsiége )» mettent la tiare aux enchères, donnent à 
leurs concubines les ci*oix et les calices consacrés, ordon- 
nent lenrs diacres dans leurs écuries. ... 

M. Quinet eût pu insister sur ces saturnales de la pa- 
pauté. Il se hate de passer outre et d arriver ù Gré- 
goire VU, dont il trace le portrait avec un véritable en- 
thousiasme. Qu'aime^t*ii en lui? D'abord sa maxime : 
«Tout pape élevé sur le saint-siége devient saint;» et 
si ses successeurs l'avaient perpélueUement pratiquée, il 
serait prêt k reconnaître la papaaté comité la représen- 
tation réelle de Dieu sur la terre. De plus, il admire en 
Grégoire VII une ambition immense, basée sur une con- 
viction solide. Le voyant aspirer à devenir le roi de la 
pensée contre la force brutale, il le salue comme a un 

* V. les Différends de la lieligion de Marnix, 1. 1, p. 478-206, 254 et 
sniv. On y irautem le déreloppeinQnt historique des usurpetious de l'épi- 
sGçpat ranain. 

19. 
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âiicélro tle la Ki volution française. » Nul, en elïet, avant 
lui, n'aHiit osé dénoncer à l'univers que les bases du pou-> 
voir politique sont, selon ses |)ro|)res eipressions, « la 

violoncc, l'orgueil, la cupidité sans frein, l ifisolence, la 
IKirfidie, les homicides, enfin presque tous les genres de 
scélératesses. » ' ' 

» 

ff Remontant d*un seul ])ond à Tesprit du christianisme dans sa . 
force première, ajoute Iljdgar Quinet, Grégoire VU u senti qu'il poiiait 
en lui la conscience du moyen âge; de h, le droit d'interdit, d^excom- 
muaication, qui enlevait aux Mp^reurs leurs ombres, n*était ^'uae 
GonséquenoanatHMlle. » 

Et riiisturien philosophe reconnaît la vraie grandeur 
du pontife en ce qu'il osa exercer un véritable terrorisme 
moral contré tous les pouvoirs qui lui parurent s'écarter 
du divin idéal. Ce droit suprême de jcler le [)rince, le roi, 
l'empereur hors du ban de Thumanité, la papauté Ta 
perdu; c'est le jpéuple qui l'a recueilli, et c'est lui seul 
qui, au XlF'siècle, peut exécuter la condârânation de 
Dieu. ' . ' 

Au jugement, trop favorable peut-être, rendu par 
H. Quinet, sur le terrible Hikkbrand, il y aurait à faire 

une réserve capitale . Le grand i)ape a trop peu pensé aux 
misères populaires, et il ne foudroya les princes de ses 
anathèmes que pour leur imposer « la constitution des droits 
du sacerdoce et la liberté de Thomine d'Église. » De plus, 
c'est à pardr de (irégoire VII (jue l'Église, délinilivenienl 
aristocratique et monareltique, tend à réaliser à tout prix 
son idéal éternel : imité de la croyance, immobilité de la 
servitude ^ 

* tire sur ce point la page 183 du Géme des BeUgiom^ 
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IV. ISLAUISIIË £T CHRlSTIAJiUSIlS ^ 

La TÎctoire du eatholiciffioie semble être consommée, 

ies temps de ruaité sont venus. Alors, le dogme étant 
achevé et la forme sociale choisie, l'esprit de TOccideat 
s^arrftte, s'immobilise dans le passé. C'est jimte à ce mo- 
ment qu'éclate Tislamisme, proclamé au désert par la 
même race qui a déjà enfanté le judaïsme et le christia- 
nisme. — « Au point de vue humain, dit M. Qumet, 
Moïse, Jésus, Mahomet sont de la même femille. » El il 
signale avec raison que Jéhovah et Allah ont tous les deux 
le sentiment de leur patrie, l'Arabie Déserte. Ils diffèrent ' 
en ceei : Jéhovah s'est choisi un peuple, il détruit, ne 
convertit pas les autres; AHah^ au contraire, ne se donne 
à aucun peuple en particulier, il ne s'isole point, il se ré- 
pand, il aspire à éli'e le Dieu du genre humain , parlant, il 
commande la conquête à ses adorateurs. Le mahométisme 
ne se comprendrait pas si on ne le rattachait au mosaïsme, 
car « il hérite des colères, des haines, des menaces du Dieu 
des juifs. » ^ 

« Il emprunte, lijouto Edgai' (Jinincl, il i;iiiprunte ses paraboles ;;ux 
inouveinunts des batailles; pour sacei Jdce, il a le cimeterre; SOU iivi'e 
(le lu loi est la proclamaiioo ilu Dieu des armées. » 

M. Oninet a vu, durant son voyage en Kspagne, ta lidèle 
image dumahométisme, l'Alhambrii deSéville, la mosquée . 
de Cordoue. C'est là qu'il a reconnu le vrai génie du Co- 
ran : une oasis de félicité cachée derrière des nujrs mena- 
çants, dont l'aspect et les inscriptions expriment encore 
la fureur du Dieu des batailles, lançant lei peuples de la 

* Le ChriêUaniême et kt Béiolutum, leçons 7 et 8 ; Génie des ReligUm, 
p. 314; Zi^i MeiYmmiêeieu Espagne, cb. xkh et iir. 
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nier Ron^o anx Pyrénées et des Pyrénées aux Indes pour 

c(nirb( r la l' i rc entière sous l'aulorité d'Allah. — Dans 
le (loiaii^ plus de médiateur, Dieu parie en personne et 
seuU Le livre « est un monologue de Dieu avec lui-même. » 
Mahomet n'invilo pas le Seif^neur à lui répondre, il reçoit 
le coiinnandenienl s<uis ie provoquer : «il n'est pas le (ils, 
il est l'esclave d'Allah. » Itin son œuvre, Edgar Quinel 

1 reconnitit une ('{uipée intime, prise comme réalité par 

1 sou auleur el devenant ahisi religion. 

« L'histoire du TOricMit moderne, ajoutol-il, avec loiitos ses vicis!?i- 
Uules, n'est rien que la grande àme de Maliomct, déployée comme im 
drapeau de siècle en siècle. » « * - 

La |ii incijiah^ dilïériMice entre rislainisnie et le ehrislia- 
; nisme, au seul point de vue politique, consiste en ce que le 

(christianisme ajourne ses promesses après la mort; tandis 
qiM.' rîsianiisme les réalise immédiatement dans la société 
'\ leniporelle. Pai loiil où passe, en Asie, le Dieu unitaire (lu 
Coran, les dieux, inég.iiix dispnrnissent et, avec eux, les 
oastes. f,n préseuce de l'inégalité du monde chrétien au 
moyen âge, « l'armée des Croyants forme une société de 
frèr( s. T/armée, c'est le peuple. Tout soldat est prêtre du 
Dieu des batailles. » La guerre^ que Von prétend être la 
, source du servage, la guerre eft est ici là destruction. 
\ I/alTranclnssenienf civil suit immédia lenient la conversion 
à l'islamisme. Ainsi s explique la rapidité foudroyante des 
• conquêtes musulmanes! Par elles, la vidlle Asie est nivelée, 
et nulle caste, nuHe hiérarchie, nul privilège, ne rteiste 
au cimeterre sacré. 

M Ce n\'st pas tout : rislaniismc finit par al)Oulir à une société qui 
affecte si j»eu do mépris j>oiir les esclaves, (|ih', non contente de se 
régénérer pa» eux, c'est entre leurs luains qu'elle résigne rautoritc et 
le gouvcrneinent. » 
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Le» Mameluks, achetés sur 1rs marchés circassicns , 
durant ciaq cents ans, en Syrie, en Egypte, sur la terre 
des castes, réalisent « de droit divin la dynastie de i'es- 
olaye^ » — <rMa noblesse, c'est ma lance I » Voilà le 
mot (le tout rOrient moderne. On ne le christianisera pas.. 
Pour le régénérer, il faudra,, comme l'indique Edgar . 
Qninet, lui montrer un livre nouveau, réalisant immédia- i 
tement un idéal plus haut que l'idéal réalisé du Coran. 

Du camp l'égalité passe dans la société paciiiée. Les 
terres, conquises dans u&but spirituel, ne sont ni parta- 
gées, ni tirées au sort; elles restent propriétéd' Allah, les 
hommes n'en ont que l'usufruit. Ainsi comprise, la pos- 
session est incertaine, sans stabilité aucune. Le vizir, dé- 
l^é de Dieu, enlève a qui lui {^it ses domaines ; il ne 
fait que rendre i Allah ce qui n'a pas cessé d'appartenir à 
Allah. — D'antre part, l'institution patriarcale de la fa- 
mille est abolie : plus de droit d'aînesse^ tous les membres 
de la famille sont égaux, sauf les feomies. Mais pourquoi? 
Allah est seul dans son ciel. Les femmes, n'y ayant point 
de mères, vivent isulocs sur la terre. Mahomet les repousse 
avec fureur de sa loi, parce qu il est Tennemi acharné 
des idolâtries antiques qui, presque toutes, les ont divini- 
sées. Ce n'en est pas moins la grande injustice de l'is- 
lamisme. 

£n somme, selon M. Quinet, la mission de J^lahomet 
est aussi simple que sa doctrine. Il délie FAsie de Top- 
pression de la nature. * 

^ ^ 

« Il dëH\Te pour lâmais le monde de ce pantltéismc matcrtaltste 
qui renaissait de toutes parts sous la fomie des hérésies du duistia* 
nîsme asiatique. !» — « Sa réforme est si radicale dès le eommence- 
ment» qu'elle rend, en qiielquu sorle, toute réforme impossible dans 
Tavcnir; le Moïse ambe est aussi un Messie. » 

De là (M*ovient l'immobilité de la société musulmane, et 
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lion pas d(" la docliiiui delà falalilé ou delà Wîsi^iialioii. 
La l'atalité a-l-elle empêché les Grecs d'agir, et ia résigna- 
tion à la Tolonié divine n'esi-eUe point un dogmecbrélieD? 
i L'islamisme a dépensé foute sa forte en son premier 
lélan et il ne l'a point renouvelée par la tradition. « La 
grandeur de Mahomet est d'avoir usurpé et dévoré d'a- 
yance toufee les révolutions de revenir, au point da vne 
arabe. » ' 

M. Quinet reproche à TEglisedu moyen âge, non d'avoir 
exdté la résistanoe à rialamismd conquérant, mais d'amir 
incessamment mis aux prises l'Eiurope et l'Ame, de telte 
sorte que « ces deux moitiés du monde ne se connais- 
sent encore que par la haine. » Les croisades ne lui sem- 
blent ni méritoires ni glorienses, car elles n'aboutirent 
même pas è la déUvrance du tombeau du Christ. « te 
\ Christ, dit-il, n'a pas voulu être affranchi par la haine. » 
« La haine, telle ftit, en effet, la seule politique de TÉ- 
j glise de paix. Pour combattre le Coiiitf, l'Évangile prit srni 
I tempérament, et il l'ut vaincu. N'eût-il pas été plus fort, 
n'eùt-il pas été invincible par l'araour ? 
' Mais, à vrai dire, i'Église n'avait sur l'islamisme au- 
cune prise, tmpèîssânte à l'exterminer, elle était égale- 
ment impuissante à le ramener à la communion chré- 
tienne. A des hommes ravis de la simpHcité de leur culte 
et de leur société, elle n'avait à offrir qu' un chaos de 
doctrines, un échafaudage de rites, de liturgies, de tradi- 
tions, » et d'inexplicables institutions sociales. Aussi com- 
battit-elle pour combattre, sans intention préconçue de 
ralKer, d'unir, de pacifier. Qu'en résulta-t-il? Après avoir 
entraîné le monde chrétien aux croisades, l'Eglise reçut le 
contre-coup de toutes les défaites des croisés; elle pa- 
rut incapable de miracles, perdit sou prestige d'invio- 
labilité^ et dès Ion commença à cbaneder sur sa Ibaso 
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Tout aulre eùl été le résultat des grandes guerres 
Irais-méditerranéeiitiefl, A «Iles avai^t été animées du 
généreux enthousiasme et de la foi humaine de nos 

guerres révoliilioiinafres. Celles-ci, enl reprises |)our le sa- 
lut de la pairie, et aussi pour le salut du monde, ont pro- 
duit, malgré tout, le j^us miraculeux effet : Yictorieuse, 
"vftinene, la France a'triomphé par la pensée, et son sang, 
mêlé au sang des emaimis, a fait germer à travers Tuiii- 
¥ers la liberté, l'égalité et la fi alernité des citoyens et des 
peopleè. Grâoé anx saintes batailles de 1795, le genre 
humain tend à se rapprocher. Gnke aux croisades im- 
pies, les deux religions, la catholique et la musulmane, 
rastMit en présence « n'ayant plus que la force de se 
hm sans; avoir conservé Fespérance de s'anéantir l'une 
l'autre. » 

Douze cents ans ont été donnés à l'Eglise pour trancher 
les (ttfflciiltés qui séparent ks deux mondes. Elle a été 
impuissante soit' à ab8ori)er, soit à exterminer, soil à 

réconcilier. L'histoire entière prouve qu'elle est radicale- ' 
ment inhal)ile à allier dos races humaines. Or il s'agit j 
aujourd'hui de rapprocher les mondes, c'est là le grand | 
mouvement de noire siècle. S'il arrive que l'Arabie, j 
l'Inde, la Perse, la Chine, se rapprochent enfin de l'Eu-j 
' rope, certes ce ne sera pas l'Eglise de Rome qui aurai 
prononcé la parole de Fraternité, ce sera la Révolution,) 
reprenant onlin sa marche vers l'idéal de justice que lui 
ont montré |es Pères de l'Eglise nouvelle, les héros de la; 
Constituante et la Convention. 
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u A peine, dit M. Quinet, les cathédrales eonl-eilee 

achevées, qiriine force inconnue commence à les miner. » 
— L'Église catiiolique, apostolique et noBoaine est par- 
Tenue au faite de sa xwissafice. Hais au moment du elle 
semble absorber définitirement la chrétienté, on sent déjà 
que la chrélienlé tend à se séparer d'elle. Préparée dans 
le Midi, avant d'éclater dans le iXord, kréf^mederËgUaa, 
au quimûàne siècle,, préoe^pe tous les esprits. BMe, 
seule, ne sent, n'entend, ne voit rien. L'humanité, impa- 
tiente, veut marcher en avant. Rome, immobile, pràend» 
qpumd même, la retenir éternellement dans le passé. 

Le premier avertissement donné à 1 Église romaine dale 
du neuvième siècle : c'est le schisme grec. Les deux moi- 
tiés du monde antique, la Grèce et Home, réunies dm& le 
Panthéon, sont divisées par le Vatican. Mais est-ce une 
révolution religieuse que Byzance fait eontre sa rivale ita*- 
lienne?Non, ce n'est (ju' « une révolte de l'orgueil au 
moins autant. que de laxonscience » et 1 introduction dans 
le dogme de « Fégmsme politique. » Voilà pourquoi Ed« 
gar Quinct a raison d'affirmer que « Constantinoplc est 
tombée le jour où, après s'être séparée de Rome, elle n'a 
pas eu TambiUon de devenir à sa place la capitale et l!âme 
de l'univers chrétien. » *^ En vain le catholicisme essaya- 
t-il de rapprocher les deux Ej^lises rivales, mais ce que 
les évéques du concile de rioreoce ne pureul laire^ les 
artistes de. la B^aissance Taccomplirent : par leurs œu- 
vres néo-païennes, la Grèce antique et Rome moderne 
furent enfin réconciliées. 



URÉi-UiUiAXiOIS. 34i 

La papauté reçut son second aTertissement , non plus 

des docteurs, mais du peuple. Les Vaudois, les Albi- 
geois, des populations misérables, se levèrent, proclamant f 
rÊvangile éternel, ramenant le culte à la croix de bois et / * 
prétendant réaliser sur lerre régalilé et la fraternité du j 
ciel. Ou sait comment les traita Rome catholique. Saint 
Dominique lui qyporta d'Ëspagne l'inquisition, « le cime* 
terre arabe caché dans TEvangile , » selon l'admirable 
expression d'Edgar Quinet, et avec cette arme lout un 
peuple fut décapité, extirpé du moode. Ainsi commence 
ce terrorisme ecclésiastique, bien autrement épouvantable 
que notre 93, et qui dura non pas quelques mois , mais 
plus de cinq siècles. Tel fut le pieux système de répres- 
sion et de police employé contre liiérésie , contre la li- 
berté, de l'intelligence humaine, ad majorem Dei glo- 
riam : au faite, la torture et la condamnation sans défense, 
à la base, la confession, «un œil ouvert, une feuclre 
percée sur toute maison et tout foyer, une vue sur l'inté* 
rieur de Tâme, et cela avec tant de force, que la pensée, 
corrompue contre elje-méme, devint sou propre espion et 
son délateur \ » 

Cependant l'écrasement des Albigeois n'empêche pas 
le génie étouffé de la Provence de passer dansTâme ita- 
lienne et d'y continuer, par Dante, Vélrarque et Boccacc, la 
guerre contre Home victorieuse. Par bonheur pour Rome, 
les poètes ne sont point entendus de la foule abrutie, 
corrompue ou terriGée. Hais d'autres voix s'élèvent en- ' 
core, celles des maîtres de la science. Les Pierre d'Ailly, 
les Clémangis, les tierson, avouent tristement que l'Eglise 
marche à sa ruine et parlent de réforme^' le clergé, sans 
pouvoir a s'avouer clairement à eux-mêmes, ni ce qu'ils 
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repoussenl, ni ce qu'ils désirent, ni ce qu'ils espcrcMil. » 

En ce monîent même se produit le grand schisme 
d'^Occident. L'unité papale est représentée par deux, sou- 
vent par trois infaillibles pontifes, qui s'injurienl, se dc- 
noucent, se foudroient, se dévorent muluellenient. Durant 
soixantC'dix ans, TËglise entière, et, avec elle, l'Europe 
sont plongées dans la plus effroyable anarchie; cette 
anarchie, pénétrant au cu'ur de chaque honinie, sape 
jusqu'aux fondements du monde moral. Vainement l'Ë*- 
glisé' tente de se réformer par ses propres efforts* Aux 
cônciles de Pise et de Constance , elle* se décapite elle-- 
même en destituant le pape. Alors lui apparaît dans toute 
sa profondeur Tabime qu'elle a creusé. Un héros, Jean 
Huss, ce vrai meàsager dé l'aVenir, proclame le sacer- 
doce souverain de la conscience individuelle, et nie du 
même coup et la papauté et le concile. Vainement ou 
brûle le prophète. Son incombustible négatton lui survit. 
Oii jette dans le Rhiii ses cendres et celles de son Compa- 
gnon Jérôme de Prague. iMais le Uhin, s écrie Edgar Oui- 
net, a les rejeta sur sa rive ; de ce limon naquit Luther. » 

L'Eglise, enToyant les saints du peuple fla bûcheir et 
n'en produisant plus, il y eut dans toutes les âmes un 
moment de douleur profonde et d indicible attente. C'est 
alors que parut un livre unique, le seul du moyen âge 
qu^Hcceptent , qu'admirent i là fois les catholiques et les 
protestants, ïlmitation de Jé6Ui^'ChtisU 

« J'ai lungteiin»s elierché h mon tour, dit M. Quinet, quel en est Tau- 
tt iir; je si'rais malheureux Je Favoir découvert; car il me semble qu'il y 
a quelque sens dans ce myslèro. Au quinzième siècle, quand TEuropeya 
se diviser en plusieurs sectes, un livre religieux est jeté dans le monde; 
on ne sait d'où il vient; mais chacun prétend Tavoir écrit. La France, 
rAllemagnc, l'Italie y reconnaissent si bien le fond de leur pensée, que 
toutes déclarent en être l'auteur. Ces peuples vont se poignarder pen- 
dant deux siècles pour des Églises dilïérentes ; eu attendant, ils s'at- 
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tribuent chncnn 1;» composition du même livre, c'ost-îi-tlire le mvnw 
idéal; ils iJiole.-Unt, an quelque sorte, par là, coiilro Icui-s propres 
fureurs. L'identité de la conscience moderne peut-i lle ètn* jilu> niaui- 
Fcste? (!♦' livre est une promesse de réconciliation à la veille de lu 

batiitlle N'en cherchez plus Tauteur; ce n'est pas 1 œuvre âo G»t- 

son, ni d'A'Kempis, ni de l'Église de Rome ou de lÎNzancc, c'est le 
i'ruit mystérieux des entrailles dfi Thumanité pouvelle. » 

Quoique YlmHatian de Jéêus^hmt me semble ètrê 

encore un livre monastifjue, trop ciiivlien, ensei^^nant le 
dédain du monde et le mépris de raction, je ne pui^ m em- 
pêcher de reéônnaltre, avec M. Quinet, qa*il ouvrit une ; 
vie nouvelle en su[j{)rimant rintermédiaire dn prêtre dans ; 
le dialogue entre Dieu et riiomme. 11 est évident aussi 
que, fait à 1 insu de l'Église, il prouve que TÉglise avait 
déjà perdu « latrace des saints livres. » Vers la même épo- 
que elle montrait qu'elle avait également perdu a le sens 
des actions inspirées » en aidant à allumer le bûcher de 
Jeanne Darc. Placée aipsî hors de la patrie naissante et 
de l'humanHé, elle semblmt désormails' incapable de ré- 
gner sur les esprits, et, d'avance, elle légitimait la Uél'ur- 
mation. 

. La réfonne avait été incessante dans TÉglise elte-méme. 
De riècle en^sièele, saint Benoit, saint Bernard, saint 

François, saint Dominique avaient travaillé « à réparer la 
vie à mesure qu'elle menaçait de disparaître. » Chacun 
des Ordres par etix créé^f «vait donné une impulsion ; puis, 
ne changeant rien au fond des choses, ils s'étaient arrêtés 
pour tomber eux-mêmes en une rapide décadence, aug- 
mentant d'autant la décadence générale. De toute ma- 
nière rËglise était incapable de guérir ses plaies. Par 
conséquent, il fallait que la Uéforine s& fit hors d'elle et 
contre elle. 

Edgar Quinet sent, dans Luther, « la nature du vieux 
GentuAi ise rév^He » ; il l'entend poosser « l'ancien 
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cri de guerre des Barbares, » et a la colère suspendoe de* 

puis les temps d'Alaric renaît d'elle-même. » — Luther 
lui paraiLpuissant jusque dans ses mconséqueuces. D'abord 
le moine croit n'attaquer que les indulgences, « le trafic 
de l'âme. » La logique le pousse au grand acte de Wittem- 
berg, etbienlôl, après avoir excommunié l'excommimica- 
teur, il se rue sur le culte, sur le célibat des prêtres, sur 
lés ordres religieux, sur « tout ce qui formait le christia» 
nisme visible. » Mais, à force de démolir pièce à pièce 
l'Éylise romaine, où-s anêtera-t-il? pourra-t-il s'arrêter 
jamais? 

« Ln nnliire et l'Eglise étant fr.qipées l'une et Taulrc au nom de 
riiléal, le passé est vaincu ; la colère tombe; le Luther rebelle dispa- 
raît. Il reste de tout ce chaos une âme émue, subjuguée, agenouiiléô 
sur les ruines du temps, devant un livre ouvert. » 

Quoi que l'on ait dit, il ne me semble pas que tl.Quinet 
ait exagéré la valeur et l'importance du protestantisme. 
Avec tout le monde, il reconnaît en Lutiier deux hommes : 
celui qui brise le passé, celui qui nie là liberté humaine 
en enchaînant l'esprit au texte de la Bible. Tous las ré- 
formateurs, de \\ iclef à Calvin, comme Luther, semblent 
âre doubles, déliant, liaAt en mèitne temps. PourqucH? 
Parce qu'il impertait qu'ils fussmt tels pour accomplir leur 
œuvre à l'époque où ils l'entreprirent. Aiin d'ôter toute 
sanction aux cérémonies, aux solennités, aux sacrements 
de la vieille Eglise, ils devaient afiirmer leur inutilité et 
montrer Dieu seul agissant et distribuant sa grâce. Pour 
arracher l individu à la domination du prêtre, il fallait dé- 
pouiller le sacerdoce de son droit d'intervention entre 
rhomme et la Divinité, et dans ce but dépouiller du même 
coup homme et prêtre, « remettre directement au Christ 
tout ce que l'Eglise s'attribuait. » 

Envisagée à ce point de vue, la Méform^tion est pure^ 
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ment négative, fille est Affirmative en même temps. Orâce . 

h elle, chaque homme « devient son pape et son concUe », \ 
la conscience de l'individu monte au rang d' a Église in- ! 
violaMe », le droit du moi est déclaré, reconnu « aussi '% 
imprescriptible q«e le droit du genre humain et de l'éter- 
nité. » .\e nous laissons donc point aller à mépriser l'œu- 
vre de Luther et de Calvin, scellée du sang de tant de. 
martyrs et de tant de héros. Si nous nous croyons, si nous 
sommes, sous plus d'un inpport, beaucoup plus avancés 
que nos aïeux du seizième siècle, gardons-nous^de les ré* 
pudier, car ils sont nôtres. 

Suivons immédiatement le mouvement religieux du 
seizième siècle jusqu'en ses conséquences extrêmes. iSous 
reviendrons assez vite à la réaction qtii lui fut opposée. 

Presque an même moment ou l^ancien monde renouvelait 
son esprit, un nouveau monde lui était ouvert. (Christophe 
Colomb lui léguait rAmérique. — làlgar Quinot a com- 
pris ee gi^nd homme comme persdhneiie Tavait compris 
auparavant. Il voit en lui, non point un navigateur poussé * 
à la découverte par des combinaisons scienliliques, mais 
un missionnaire, un prophète, qui, lame pleine d'une 
foi noitvdle, rêva l'unité religieuse du monde ^ En son ' 
•moffir immense pour Thumanité, ce héros du cosmopoli-- 
lisine italien franchit les bornes du christianisme lui- 
même. 

• Du haut (le loutes les Eglises accumulrc.N, il aperçoit veux 
iliî Tàme, comme tlu haut d'une tour, le Jiou\eau monde à travers 
iVibimc. Unité, solidarité, indivisibilité morale de ruuivers,cc senlimcnt 
respire dans la moindre de ses j)aroIes. » 

Le nouveau monde découvert, fÊglise du moyen âge 

va-t-elle comprendre la sainte pensée de Colomb'* Va-t-elle, 

' De la Icyon il« sur le Christianisme ei la liëvoîuUou, ra^^piuchcz le 
chapitre vn du livre U des HévohtUans tFÎMie. 
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en héritière de *ette pensée «wie, libofàer la terre 
par tanl d'amour révélée? L'Église ne c.nprend rien à 
cette revelalion d u.i monde à un monde et «k WénM 
d amour do Christopl^e CoU^mb devieirt un bapiSedè 
sang. » Ma.8jese,écuteu«4e8 hautes œuvres catholiques 
apostoliques et romaines, en ont été punis d'um mlàà^ 
terrible : « L Amérique vaincue ^p^pw à rfimme et.» 
Portugallcurs habitants et leur fortune. .» 

Si. le combat de la Réforment de i lifflise s'est livré en 
Europe, c est en Amérique qu'on en ,v«it Je i«i^«,x4e8 e^ 
h is. - Au Nord, quelques hommes isolés , mta -m», 
sans passe, amtent m la plage, y fondent une société 
sur le plan du livre retrouvé p,,. Luther. Cetle société 
grandit peu a peu pom devenir glu* Urd h fiépublim^ 
des lilats-lnis. - .Bans le Sud, an «ontnrire, ceWt 
flottes, désarme^, des cnq^ircs, qui mettent le pied sur le 
sol mviolé et y implantent le catholicisme par k fer etoar 
le feu. M. xico, Uio-Janeiro, JJwenos-Ayi;*» ne «nt ouMe 
nouvelles By8anfie8,etj8i la monarehie s'y cliange en répu- 
blique, ce gouvernement qui émancipe la colonie delà 
métropole, de troubles en (roui)les,deterre«raen teneur», 
descend et remonte de servitude en<aervit<lde. — Lepro- 
tostantigmedulfard a pu produire Washinçrion. Rosas le 
docteur Fr»n«ia, voilà les hommes du catholicisme du 
Alidi. 

* ' * 

j no|,..„çl,,nt .•«c, i,> K,lpar Qninol. qui oserait 'dire qw «es dm 
rel,,',n„H, le rMl,„l,c..sme et la Bcfo,-n,e, ne soieiit n&es aiari^ 
présence ,,„c ,,o,„- „„ vain spectwie? S cfawane d'eHes il' reéu ainsi 
tout un rnon.le, n ,.sl-ee pas un si>e qu'annine d'dlcs ne rainera 
s^ns jortnge. ct (lu-elles sont «lestinécs à se fondw da» une mii»é 
jilus haute, ou 1 enlliousiasnie <le .s:,i„ie Thérèse poum se concilier 
avec le raisounen.enl ,1e Calvin, où l» Mte et le «^r g'enjéndiwt de 



, ,, , , i:"" l'^'"»» q«e cette grande «ne de Chris- 

toi.lie Ulouib, qui contenait tout ensemble, par avance. Rome et Ce- 
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nèrc, l ortiiodoxlo et Thérésie, lel^ord et ieMidi,deviendr.) tôt ou tard 
lu principe vital et la comniimîon du nouveau monde? L'hérésie de 
Christophe Colomh, phis vraie qne la vieil Iiî orthodoxie, est le grtin 
de Tic semé dans le sillon de rafeoir ; toi ou tard, ta société, en crois* 
saut» reesembleia à «on^enne. » 

YJ. — iJU qOKCILE DE TllENTE ET DE L'ULTftAMO«TAiSISME *. 

. Le ccgiciie de Trente ouvre l'ère moderne du cttiiolir 
cisme romain. Deuscoalemporains, en deux sens op[)()sés, 
eu oui raconté i histoiro, le vaillant moine vénitien Sarpi 
elle jésuite rallaviciui. D'après eux, Edgar Qninet pénè- 
tre Fesprit et dénonce le l^ut fiqal delà réaction ultcanum* 
laine ([iii dure encore. 

Jusqu'àia iiévoluliou, dciiiontre riiislorien des religions» 
le nju^nde ci^l 3 est moulé sur les formes de la société spi* 
rituelle. D'abord Tévéque est nomme aux acclamations dn 

peuple; le roi est élevé sur le pavois. Les évèques Ibrment 
entre eux une sorte de république léodale ; elle est le tjpe 

de k tëodalité des barons. Grégoire VU et ses successoir^, . 

appuyés sur la plèbe des ordres mendiants^ -famnilient les ^ 

évèfpies, fonilent la monarchie spirituelle ; les rois imitent ' 

les papes, et la uaonarcbie temporelle s'organise ;i h avers ! 

tonte TEurope catholique. Au quinzième siècle éclate le 1 

grand seliisme, la papauté a trois têtes; de môme, on voit, * 

pour uo ciUii' qu uu exemple, deux rois eu France , un . . 

français, un anglais» Au.soulèvement des conciles deBàlo, j ' 

de Constance, contre l'autorîté papale, répond Texplosioii < . 

des eonmiunes en France, des parlements en Ani^leterre, | 

descorlès eu kispague. Les coucUes déposent le sou veram 1 . 
pontife, les-assemblées ptilitiqiuKS déposent Tempereur et i 
les rots. ' 

VCHrmâttktmUmêwL VÉoUie fomkè et iaSâàélémodenief . 
au léiue U éeêOBmm coKifiléte» 
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lies deux derniers conciles, celai de Florence, celui de 

Tnîiile, ont un caraclùrc dianiclrnlenient opposé. A Flo- 
rence, la papauté cherchait, annonçait la réconciliation- 
de rOrient avec TOccident. Â Trente, on ne parle plus 
de réunir le Nord et le Midi. La papauté s*amie pour 
la bataille, pour la destruclion de l'ennemi. Aussi ii'in- 
viie-t-elle point, comme autrefois , toute la terre à pro- 
noncer entre Luther et Rome. L'illustre assemblée n*est 
universelle (|ue de nom. E!le se compose de cent (piatre- 
vingt-sepl prélats italiens, trente-deux espagnols, vingt-six 
français, deux allemands; l'Orient et le Nord n'y sont point 
représentés. A cause de cela, le roi de France a raison de lui 
refuser le litre de concile. Ce n'est en réalité qu'un concilia- 
bule où le pape réunit ses complices pour tramer un pieux 
coup d'État catholique. De plus, le medede déKbérations est 
changé. Jadis l'on ¥^tait par "nation ; ici, Ton vote par ^^le. 
Or coinplc/ les j)rélats ilalifMis, et voyez, conmient doivent 
sùri ment éti'e traduites les inspirations de T Esprit-Saint. 
En Italie, sous l'effort constant- de la papauté, le monde 
temporel avait disparu sous le spirituel. Appliquer le sys- 
tème italien à TEspagne, à la France, à l'Allemagne, à 
l'Angleterre, à l'univers, voilà ce qu'entend le eondle de 
Trente, voilàee que veut Tultramontanisme. En dépit des 
proleslalions françaises, espagnoles, germaniques, malgré 

f les cris des évéques espagnols et la retraite des ambassa- 
deurs français , par ht majorité italienne de l'assemblée 
soi-disant (écaménique,la nouvelle organisation eccIésias-< 

I tique est fondée. 

A quoi tend cette organisation ? A paralyser l'aristoc^a*' 
tie des évéques par la démocratie des ordres mendiants et 

celle-ci par la garde prétorienne (pie vient de fonder 
/ Loyola. L'Église du moyen âge, en droit, monarchie tcm- 
i pérée par des conciles, devient, en bit, monarchie absolue. 
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Depuis le seizième siècle, plus de délibérations, plus d'as- 
semblées dans rÊglise; elle est muette, comme la Chine, 
sous le grand Lama romain. 

La nouvelle forme adoptée par le catholicisme se repro- 
duit inuiiédiatemeiit dans les institutions de TEurope mé- 
ridionale. Philippe 11 oiire la réalisation, dans toute sa ri- 
gueur, de l'idéal politique conçu par le concile de Trente. 
Sur les rumes des cortès, des parlements, des commîmes, 
immobile, il s'assied, « pape temporel. )> Son caveau de 
TEscurial est le Vatican, d'où, scribe silencieux^ il dirige 
la flamme et le fer à travers son immense empire. Le con- 
cile de Trente était plein dfe cris de rage et de proscription; 
de même l'État se remplit de bûchers et d'échafauds. Ana- 
thème ! analhème 1 avaient crié les Pères en se séparant. 
Durant plus de deux siècles, une tieuble inquisition étreint, 
torture le monde religieux et politique. Sur le double 
modèle fourni par la royauté espagnole et par la papauté 
romaine, l'Europe catholique tout entière, Autriche, Pié- 
mont, Toscane, Nisiples, France, se constitue. <t L'Étal, 
c'est moi, » dit Louis XIV, et tout se fait dans l'État par 
ordonnances souveraines, comme dans l'Église tout se lait 
par bulles papales. « L'unité de la société est sauvée, grâce 
k une même servitude. » L a mort partout, voilà Tidéa l et 
le but de l'ultramontanisme. 

nUors ^e iui^ hors de Home, hors de l'Église, s'agite et 
marché tout ce qui vit. il a beau dire à l'État, tel que h 

Révolution eût voulu le constituer : — Tu es alliée, et par- 
tant tu n as aucun droit sur les âmes 1 — L'État moderne 
lui réplique, avec Edgar Quinet : — Je crds, et ma loi 
dépasse ta croyance; Dieu avec moi à changé de place, 
voilà tout. Je n'ai pas, comme toi, essayé en vain d'exter- 
miner les protestants et je ne prétends supprimer aucune 
Église. Je les adopte, je les embràsse, je les domine 

30 
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toutes, riacé eu dehors des sectes, j'ai « pris position au 
foyer mêine de F humanité. » Sans ceise mobile, je com- 
prends en moi et le présent et le passé et Tavenir. Tu re- 
gardes on arrière; moi, je regarde en avant, toujours en 
avant. Tu .essayerais en \aiu d'arrêter mon libre essor 
vers ridée u'niyerselle, que tu ne comprends plus I 

VU. — B^JÊSUIIBS*. 

L*ullramontanisme, despotisme et silence sur la terre 

comme au ciel, est eonslitué. Vav quelles armes agira-t-il? 
par 1 laquisitiou et surtout par le jésuitisme. La |)remière 
ne lait qi|e briser Içs membres et tueries corps; le second 
est plus fort : il corrompt les consciences et dissout les âmes. 

Qu'est-ce que le jésuitisme? — 3Ioralement, M. Miclie- 
let la délim : <c l'esprit de police mis dans les choses de 
Dieu, une police capable d atteindre jusqu aux pensées, 
qui insinue la trahison au foyer même et fait la femme es- 
pion du mari, 1 entant de la mère... » — Historiquement, 
c est la grande machine de guerre inventée, dans le com- 
bat du seizième siècle, pour assurer Tunité catholique; 
c'est le foyer de la grande intrigue, qui enveloppe le 
protestantisme et la philosophie pour les noy.er dans le 
sang et dans la boue au nom du Dieu de paix et de lu- 

Pour montrer ce que c'est que le jésuitisme, M. Quinet 
ne s'appuie que sur les bulles papales. — En supprimant 
les jésuites le 21 juillet ^775, à cause des divisions et ja- 
lousies dont ils ont troublé le clergé et les États, à cause 

des plaintes. uuivevselle.s qui, se sont élevées contre eu;iL çt 

' Ia's Œuvres romph^les. t. 1! ik' conUeiiutiiil que Jes si\ lcçoll^ de 
M. (iuiut'l. Je les piciulrai jtuui Jjast'> de mon résume, mais je uc iiéglige- 
m |ius de ni« sqrvir de:» leçuu^ de M. MichclcL, i»cpl fuis ûdilceb avec elles. 
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leurs doctrines, Cl Q|T;ien t XIV rappelle que ses préclôt es- 
seurs, Urbain VIII, Clément IX, X, XI, Xlï ; Alexan- 
dre Vil, VIII; Innocenl X, XI, XII, XUI, et Benoit XIV 
n'ont pu réformer ni leur scandaleux négoce ni leurs . 
doctrines, manifestement nuisibles à la règle des mœurs. 
Expliquant cette bulle, le 16 mai 1774, le cardinal 
aiid)a88adeur de France les accuse de se livrer au com- 
merce, à r agiotage et à la politique, et déclare leur exis- 
tence (( incompatible avec le repos de rE<:;lise et des Etals 
catholiques. » — M. Quinet rapproche les deux dates de la 
suppression et de la restauration de la Société de Jésus : 
.1775, ([iiinze ans avant la Révolution ; 1814, dès que la 
Révolution est prisonnière. Les jésuiles avaient été consti- 
tués principalement contre le protestantisme? N'auraient* 
' ib pas été restaurés contre la Révolution ? 

Si l'on veut connaître les jésuites, il faut connaître 
avant tout Loyola. De ce soldat bravache, épris d'une ga- 
lanterie effirénée pour la sainte Vierge, comme dit M. Mi- 
chelet% Edgar Quinet trace un admirablé portrait. 11 le 
suit dans toutes ses phases, capitaine mondain, page trans- 
formé en ermite et en flagellant, vieil écolier à Barcelone, 
à Salamanque, à Paris, ébauchant le plan de sa société à 
Montmartre, la constituant à Venise et dispersant ses dis- 
ciples à travers le monde. Toute Tàme de ce maniaque de 
génie est restée dans les Exercices spirittielsy livre fonda- 
mental de l'Ordre de Jésus. Les Exercices sont la réduction 
en corps dé morale des expériences au moyen desquelles 
Ignace est parvenu à se convertir. C'est un niaïuiel de tac- 
tique religieuse, où l'on peut apprendre à monter la mé- 
canique morale de telle sorte que l'âme s*y enraye et, au 
bout de trente jours, en sorte parfaitement disloquée, 
sans volonté, sans ressort, très-propre à plier sans rompre, 

* Héfifmgf eh. xx. 
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h obéir sans résister et à agir sans s^m apercevoir» En un 
mot, Tes Exerdees gfriritueU fabriquehl de toutes pièces ce 

que 31. Quiiiet nomme si bien Y automate cliréHen. L'auto- 
mate est justement ce dont la société. a besoin; elle n'a 
que faire de disciples, comme Jésus, elle ne veut que des 
iiislrumènls. Un autre livre, également fondamental, le 
Directorium d'Aquaviva, tend exactement au mèuie but 
que Touvrage d'Ignace« Il enseigne à attirer les âmes, .à 
les enchaîner par degrés, sans qu'elles s'en doutent, et à 
les retenir sous le joug. 0»ant aux Constitutions^ Regulœ 
Societatis, c'est, au total, dit M. Michelet, un <( mélange 
bâtard de bureaucratie et de acolastique, où Ton trouve 
plus de police que de politique. » Dès la première page, on 
y lit inscrit, comme la règle des règles, ceci : Se dénoncer 
mutuellement. A la seconde,, et toujours, revient la sou- 
mission absolue, V obéissance aveugle. Jusqu'où ira-t-elle? 
Jusqti* au péché morteL « Mort volontaire de la conscience, 
comme dit M. Quinet, elle dispense de toute vertu ; » « elle 
reste la seule vertu, comme dit H. Michelet,. et elle enve- 
loppe toute la vie, elle impose toute action, elle impose 
aussi loute croyance. » D'où il suit que le jésuite, indif- 
férent sur l,e fond, jurant oui le matin et non le soir, sans 
autre conviction, sans autre idée, sans au^e sentiment 
que ce qu'on lui commande, est, dans la main du supé- 
rieur, le bâton du vieillard, poussé à droile, poussé à 
gauche, perinde ac cadaver. Très-faible comiue individu, 
— la Société n'a pa$ produit un grand homme en trois 
cents ans, — emmailloté par l'éducation, dominé par la 
prédication, gouverné par la direction, isolé par la déla- 
tion^ le jésuite en est d'autant plus fort comme agent aveu- 
gle, comme rouage de l'Ordre : à^ssant, frappant à la- 
veugle, il iv^li avec la voloîjlé, et frappe avec la vigueur 
accumulée de tous ses confrères 
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Tels sont les jésuites chez eux. Au dehors, eommenl se 

traduisent-ils? D'abord par leur éducation tant vantée. 
Dans leurs collèges, leur machine à instruire semble pro- 
duire les plus merveilleux effets* « En moins de rien, dit 
îî. Michelel \ vous verrez leurs écoliers, Cicérons impro- 
visés, faire la stupeur de leurs parents; ils jasent, ils lati- 
nisent, ils scandent, docteurs à quinze ans et sots 4 i^* 
mak. » Extérieurement, Véducation jésuitique est parraite; 
intérieurement, absurde et fatale. Tous les vices des mai- 
sons de rOrdre sont transportés dans les collèges : Tenfant 
^7 apprend à obéir,, à rapporter, à ne pas penser et a meii- r 
tir. Mentir d'homme à homme et d'homme à Dieu, c'est i 
tout le jésuitisme, soit qu'il rende le repentir aisé et le » 
renouvellement du péché facile par la Utéorie des cas de 
consdetice; soit qu'il accepte contre le protestantisme le 
dogme de la Renaissance, le libre arbitre et le salut par les 
œuvres, sauf à le rejeter plus lard; soit qu'avec le Sacré 
Cœur il s^ie^ ni^ 1^^ sei^ualisme .â)!^^ , mysticisme, fafre 
de la prière un chatouillement des ccèftrs blasés, ét de ta 
dévotion un roman Irès-juopre à couronner tous les au- 
tres; soit qu'il applique à la science ce que M. jMirlielet 
liomme ave.c tant d'esprit a la vaccine de la vérité % j» a 
Copernik opposant un Costei*, qui enseigne « d'une ifna- 
niére également instructive et agréable, » et ainsi ajourne 
Galilée, etc., etc. 31. Quinet a eu raison de nommer les 
jésuites les a pharisien s du_e bristianisme, » et de lancer, 
au nom du monde moderne, Tanalhème contre « ces sé* 
pulcresu » - 



« Oh le jésuitisme^ dit^il, doit abdir respcit jde la France, on \:\ 
France doit abolir fe^iit du jésuitisme, t — i Je vois dans le {«nssé, 
ajouto-t*il plus loin, je vois le jésuitisme s'emparer de ref)]>i it [tour le 

* La Ugueêt Setiri /P, p. itn: 
«Al.,p. 109. 

sa. 
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matérialifler, deit norftle pour la éémondlser, et je àèàn passionné- 
ment que pei-amo n» é^m/pméfi h Utalé pour k tuer. » • 

Dès ^origine, la Société de Séms ne liorna pas son but 

à la (lestrucliuii ilu protestantisiiie par la ruse et par la 
force. Elle \oulut du mciue coup, rivalisaul avec les an- 
ciens ordres, Domidicains, Franciicainsr,AugU8tinSy étouf- 
fer f'idolâtrie dans les pays noùVellementdécouvertsd'Amé- 
rii|ue et d'Asie. Mais l<' calliolicisnie, en général, et le 
jésuitisme eu particulier étaient-ils propres à tenter une 
œu?re aussi vaste, aussi humaine que celle de la réconcî- 
lialion de l'Orient avec rOccidenl? A la reconnaissance 
mutuelle et à la fusion des deux catholicismes, le romaia 
et le bouddhiste^ Tenthousidsine de François Xavier, in- 
troducteur de la Société de Jésus dans l'Inde, n*avait pas 
suffi. Les missionnaires jésuites, ses successeurs, appor- 
tant avec eux les ConstUutious^ et remplis de l'esprit de 
Loyola vieillissant, tentèrent de faire tomber la société 
orientale dans un piège inouf. PisDr elle/ ils inventèrent 
un christianisme menteur, qui ne montrait du Christ que 
ce qui devait plaire aux esprits orientaux , Fincarnation, 
l'adoration des rois mages, la résurrection triomphante, 
tonf honnis la passion. De la sorte on gagnait quelques 
dupes et on les baptisait, sauf à leur dire quelque chose 
de la vétitéy le baptême reçu. De plus, comme Ton cachait 
le Christ nu, persécuté, martyr, Tami des humbles et 
des esclaves, de même on laissait dans le néant les classes 
déshéritées; on allait jusqu'à leur refuser les sacrements, 
pour mieut convertir les hautes classes, sauf, sans4Milé, 
à évangéhser les autres plus tard, en temps opportun ! 
Quel fut le résultat des missions jésuitiques, entreprises 
avec une politique si raffinée? Dans Tlnde, comme le 
montre Edgar Quinet, les jésuites'ont fait repousser FÉvan- 
gile par les indigènes; ils ont ouvert la voie aux Anglais, 
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au protestantisme! Dans les solitudes de la Louisiane et de 
rAmérique du Nord, théâtre de leurs plus belles victoires, 
c'est eneore aux Anglais, toujours au protestantisme 
qu'ils ont frayé la voie 1 Que reste-l-il des missions de la 
Société ? Rien, si ce n est le Paraguay, leur chef-d'œuvre» 
« un État sans mouvement, sans bruit, sans pulsation, - 
sans respiration apparente. » / 

Le jésuitisme intérieur, enseignant, missionnaire, étant 
connu , il reste encore à étudier le jésuitisme pohtique* Ëd* 
garQuinet a bien vu où Ton en peut trouver le secret : dans 
l'économie domestique de la Société. Elle comprend, d'a- 
près sa règle, approuvée au concile de Trente, deux sortes 
d'établissements : des maisons professes qui ne peuvent 
rien posséder en propre , ^s collèges qui peuvent possé- 
der, hériter, acquérir. Dès la fin du seizième siècle, l'Or- 
dre avait vingt et une maisons professes et deu^p cents 
quatre-vingt-treize collèges; vingt et une mains pour 
refliser, deux cent quatre-vingt-treiie pour prendre 1 
Transportez dans la politique cette habileté économique, 
mesurez ju$qu'4)ù peut aller le jésuitisme si vous lui 
laissez mettre un pied, un seul pied, sur le tmratn de 
PÉtat. 

Politiquement, la Société de Jésus n'a rien créé; elle 
n'a jamais voulu que détruire, dans les monarchies mi* 
nani le pouvoir m nom de la démocratie, dans les répu; 
bhques sapant la liberté au nom de Tautorité. On l'a vu 
expulser trente-neuf fois par des gouvernements de for- 
mes.opposées« — Au seizième mêle, on eiUend les jésuites 
jeter au vent ce grand mot : « Souveraineté du peu|>le, i» 
A l'aspect du peuple, par eux travaillé, ils ont lieu de 
. croire que le souverain commencera par se livrer à eux, et 
qu'ainsi ib pourront tuer la liberté avant sa naissance. En 
ce temps-là, de 1590 à 1020^ iis poussent le zèle déma^ 
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gogiqoe jusqu'au régieîde iaclusivement. Toutes leurs 
théories, à cet égard, se trourent résumées dans le Lwre 

du Roi de Mariana, dont le but n'est point, comme le 
; Livre du Pmc^, d'affranchir l^tat^.mais de l'asservir au 
) clergé. Le roi, serf de l'Église,, garde-t-il du moins une 
garantie vis-à-vis d'elle? L'Eglise tieuL toujours suspen- 
due sur sa tête la menace de l'assassinat I — Philippe 11 lui- 
même disait des jésuites : « C'est le seul ordre awpiel je 
ne comprenne rien; » et il se gardait bien de ne les paé 
protéger. Quant à Henri IV, qui certes n'était pas lâche, 
il avait peur de la milice saprée, et c'est à cause de cela 
qu!il les rappela, après les avoir ehas^. — Mais^ doc- 
trine du régicide ne pouvait avoir qu'un temps. Vôîcî, 
dès 1000, qu'un jésuite grotesque, le père Cotton, « fourbe 
sous la figure d'un sot \ » est attaché à Henri IV en qua- 
lité de confesseur et d* espion. A partir de ce moment le 
poignard est remplacé par le confesseur royal, nuil^ et 
jour rôdant autour du trône, et quipe.u à peu, soua \es 
pères la Chaise et LetelUer^ finira par gouverner le roi. 

« Parlout où une dynastie se meurt, dit Edgar Quintt, je vois $o 
soulever de terre et se dresseï' derrière elle, comme un mauvais génie, 
une de ces sombres ligures de ponfesseurs jésuites. $ 

A partir du dix-liuilièino siècle, le jésuitisme polilique 
' change de front. A présent que la souveraineté du peuple 
«menace de se réaiisB*, il en devient l'implacable ennemi. 

Ic^st un dogme anîichretiev^ rrie-t-il par In lionclie de 
M. de Maistre, et. avec xM. de lionald, conrorméuient à la 
doctrine de son grand docteur ^larmin, il veut unifier 

, rÉtat et f Église par la su j) pression du premier, il véut 

i replacer la théocratie au-dessus des rois et des peuples 
I* décapités. " 

■ • '.• ■ " 



Digitized by Gopgle 



L'ÉGUSE ROMAINE ET U SCIENCE. 357 



Si ridéal ultramontaîn se réalisait, si, enfin victorieuse . 
de lia Révolution, i'Égliiïe dominait le monde, avec un ) 

pape vraiment universel pour chef absolu et la garde pré- 
torienne des jésuites pour assurer le maintien du bon 
ordre, que deviendrait l'esprit humain? Il devrait, selon 
les belles expressions d'Edgar Quinet, « cesser de penser, 
et laisser celte tâclie au corps. » C'est pour empôclier ce 
meurtre de Tesprit, tramé en plein dix-neuvième siècle 
par des jésuites de toutes couleurs, clercs et séculiers, c'est 
pour défendre les droits de la pensée française, menacés 
par rultramonlanisme renaissant, pour sauver le christia- 
nisme et Dieu lui-même en danger, que les deux frères 
intellectuels élevèrent la voix du haut de lents chaires du 
collège de France. — J'ai souvent entendu dire, et par 
des radicaux : Ces deux hommes se battent contre l'om- 
bre ! L'ombre, aujourd'hui, est-elle assez visible, assez 
palpable? Ou bien, aurons-nous toujours des oreilles pour 
ne pas entendre et des jeux pour ne pas voir? 

VIII. — l'église romaine Eï la SCIEKCE^ 

Durant le moyen âge, TÊglise semble contenir tous 
les éléments de la vie sociale. Mais, à partir du seizième 

siècle, peu à peu, l'Eglise se dépeuple. A chaque instant, 
une institution, un élément vital se détache d'elle. D'a- 
bord^ c'est l Ëtat qui devient laïque ; puis, l'art qui se 
fait grec et romain ; puis, la liberté individuelle qui prend 
la forme protestante ; tout h l'heure ce sera la science qui 
fera son schisme avec l'Église, et celle-ci Unira a par ne 
plus signifier que le corps du clergé. » 
L'inquisition paraît avoir assuré, dans le Midi, le triom- 

* UUramoniumme, leçons 4" et 0*. 
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plie de l'uliramontanismeetcle rabêti&sement.Le bourreau 
vient d'arracher 4a langue de Vanini ; iQîordiano Bruno, 
Dominis viennent d'être jetés au feu. En ce moment appa- 
lail (iiililéo, le Dante de la science moderne, comme le 
nomme Edgar Quiiiet, et son Rabelais, ajoute M. Miche- 
kt. Ce n'est point un simple mathématicien, car il se 
vantait lui-même «c d'avoir employé plus d'années à la 
philosophie que de mois aux mathématiques. » 11 les pro- 
fessait, mais en même temps.il s'adqnnait à la musique, 
à lanatomie et aux lettres : il ne lisait point le Tasse « et 
les pleureurs, » il lisait l'Arioste, aimant à saluer ses dé- 
couvertes de cet admirable éclat de rire, au bruit duquel 
jfut fondée la Foi profonde En son impiense esprit ger- 
mait un vaste système, qui nous esî resté inconnu ; nous 
ne connaissons de lui que ses créations, elles suffisent à 
.^^gll^tater son génie. Du mouvement de la lampe sacrée 
dans la cathédrale de Pise il a déduit la loi de TiBOchro- 
misme du pendule; plus tard, il a noté la chute des gra- 
ves, créé la dynamique et l'hydrostatique. Du verre gros- 
sissant de Hollande il a fait le télescope; héritant de 
Copernic, complétant Keppler, avec celui-ci préparant 
iVewton, il a découvert la constitution de la voie lactée, 
le mouvement de rotation du soleil, la génération des 
ci^^dièl^,,;^^ de Jupiter, il a appliqué les 

d^ ebrps^^ célestes ii la mesure des longitudes; en un 
niol, il a sondé la profondeur des cieux. A tous ces titres 
,il mérite la di<>nilé que li^i a conférée Edgar Quinet : il 
ëst le « Pontife de l'Univerô. » ' 

Comment le Isacerdoce de ta science a4-il été 'fi^rânu 
par le sacerdoce de l'Église? — Vers 155(i, Paul III ac- 
capte la dédicace d'un livre qù Copernic suppose que c'est la 

* Comparez h In leçon do M. Ouinot, sur fialik'e, les pages^SÔ, tè&, 422 
cl 424 de liiciieileu et la t'romie, de M, J. Michclei. 
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terre qui se meut dans l'espace et non pas le soleil. I/ou- 
vrage, inédit du vivant, de son auteur, disparait dans le 
sileaoe ; mm les bmmnes d'aitenir ont reciieiUi la doc- 
trine de rastronome polonais, Galileo Galilei la proclame, 
la confirme et la préciie. Alors TÊglise s'inquiète, et sur 
la dénonciation de Bellannin» le grand orateur des jéauî- 
tes, l'inquisition interdit Teipositton et k disousion de 
l'hypothèse de Copernic. En même temps sont déclares 
suspects et les quatre satellites et « cet instrument de ma- 
gie, le télescope, qui menaçait de bouleverser les deux. » 
La Réforme grandissant, le pape ne pouvait plus souffrir 
qu'on lui dédiât une itlée nouvelle, l'Eglise en péril avait 
peur de tout ce qui ressendjlait à la vie. 

Du reste, Galilée n'était pas homme à. se courber sous 
le premier avertissement. Dans la sérénité de son. Ame, 
il rédigeait son Messaijer des Etoiles et ses admirables 
Dialogues j où , grâce à une forme simple, familière et 
charmante de franchise et d'ironie, il savait rendre les 
démonstrations scientifiques accessibles aux plus hum- 
bles. Or quelles étaient les conséquences morales et reli- 
gieuses qui vessorlaient évidemment de ces démonstra* 
tions? 

c ... Si TcBil Iminain, dit M. QimiBty.pfloi «atm la féséaiioa et 
Ift jntismes des B^ontfs, que devient randemie idée de la erâition 
' achevée en six jours? Le monde qne Ton croyait clos pour toojours, 
comme ime pièce de HbèèVce, se rouvre; iV s*aecro!t. In d'autres tef» 
mes, la création continue k chaque moment de la durée. Lo miracle 
est permanent; et cette i4ée, qui naissait naturellement et néoassai- 
rcment de la première» était faite toute seule pour Louleverser àm 
hommes dont la doctrine était qu\î partir i^m cprlain jour, d*one 
certaine béure, tout était consommé dans'le metMle pbysi(|tte comme 
dans le meildemvtl* » ■ > 

« l'homine et la terre, ajoute M. Miclielet, n'étaient plus le monde. 
Même le système solaire n'était plus le monde. Tout cela était désor* 
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mais subordonné, mesquin, misérabb etmimme. Que iiirtre petit 
globe obscur décidât, par ses faits et gestes, du sort de tons les 
mondes, cela devenait dur à croire. Du ciel ancien, plus de nouvelle, 
la Toftte de cristal était crevée, et eUe avait lait place à la mervetUe 
d*une mer insondable, d'un mouvement infiniment varié, mais infini- 
ment régulier. — Théologie visible! Bible delà lumière, ravissement 
de la certitude ! L'univenelie Raison révélée dans l'indubitable en 
supprimant le doute ! La promesse de la Renaissance 8*acooiQpli88ait 
: c Fondation de la Foi profonde, • 

Donc, la terre étant replacée dans les deux et ne pou- 

vant plus être consiiléi ée comme la vallée des larmes, 
le paradis étant déplacé, Dieu étant agrandi et transformé, 
un nouveau dogme se dressait en face de Fancien : 
d'un côté, les canons et les bulles; de l'autre, « le livre 
de l'univers et les lois éleriiollcb de la géométrie, » L'É- 
glise, immobilisée par la Société de Jésus, ne sut que haïr 
Galilée et son livre, les abandonner Pun et Tautre ao saint 
olfice. Si Ton veut sonder la profondeur du fait que de 
Maistre appelle eu ricanant V historiette de Galilée y il faut 
lire les pages émues d'Edgar Quinet* Les tonrmenteurs 
de la très-sainte inquisition savent seuls si le bon vieillard • 
prononça au milieu des supplices son grand mot : E pur 
Bimuûve! Mais là n'est pas le point important; quelle 
que fût la torture physique que subit Galilée, on sait quelle 
torture morale lui fut infligée. 11 lui fut défendu d'en- 
seigner, de publier rien ; et toutes ses œuvres, faites ou à 
faire^ furent prohibées. Relégué « dans sa geôle d' Arcetri » , 
aveugle, sourd, et seul, — il venait de perdre sa fiUe, — 
TEglise le redoutait encore ; l'inquisilion de Florence s'in- 
iurmait si Galilée était triste! Enfin les lia vaux de toute 
sa vie^ ses notes, ses observations, ses calculs astrono- 
miques furent enlevés, dispersés, anéantis. — « Non, di* 
Sriit le Vénitien Micnnzio, non l'enfer tout entier ne pour- 
rait pas détruire de pareilles choses I » — Uome a été 
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plus implacable, .plu9 ptussante que i enfer. Elle a volé 
rhcritage du genre humain. 

c Quels sonl ces ifomma» d^in onire Bomreaii, Galilée, Keppbr, 
Neirtoii, Mxqaels il esl donné dfl Ura dans le oouseil éternel du Dieu 
des oioodes? Dennons-leur ici leur véritable noin : ce sont les pruphètes 
du monde moderne...... Ils ont lu, dans riuimeDsilé» les lois qui 

lamf ent la Sbeiélé des Mondes^ et ces lois, csitb séonfraiK sigrék, 
ceMBumuiM nn.teo, ootetimu atbc toi7« nû les onl^ apt^r^ 
vues, sinon en Dieu lui-même? Le moindre de tous, Linnée, apr^ a^oîr 
reconnu, les lois de la vie dans rintiaimeBt petit» s*écriaît : « Je viens 
<.de voir, par derrière, passer le0ien étemel toutp-puissant» tout sa* 
M ohant, ét je suis resté dans la stupenr... t 

ff Or ce que le monde reproche h TÊglii^} dans ccUc affaire de Gii- 
lilée» il Aiut qu'elle le saehe lueil clairement. C'est d'avoir, coiuino 
Unnée, vu passer •Rêvant elle la mahl do Pieu et de ne Taivoir pas 
reconnu....» 

Après Galilée^ après la révélalioii des lois fondauieiiUles 
du inonde physicjUe, voici Vico qui cherche à ramener à 
des lois immuables l'univers moral. Par son amour des 
Iraililions, son st-nliinoiit de raulorilé, son cnllc dos !('- 
gendes, son intelligence des symboles, sa consécration du 
passé, embrassé du haut de Tidéalc cité de Dieu, d*un 
vèiëy il e^t d'accord avec la réaction catholique qui regarde 
eu arrière, mais en mcnie temps il élin gil le calliolicismc, 
il lui offre l'universalité des l^gltse^, l'augmente de toute 
la pensée accumulée par les siècles, et, partant, le hmce vers 
l'avenir. La papauté ne vent pas comprendre ; par bon- 
heur pour le philosophe, elle ne le peut pas. L'ultranjon- 
tahisme^ aux yeux duquel Thistoire n'aurait qu'un lien, 
qu*un but,, le triomphe visibb de la papauté. n*aque faire 
di' l'histoire depuis (pi elli' cor.Iredit (^t le condamne par 
chacun de ses grands événements, llérorme ou Révolution. 
11 a, comme dit admirablement Edgar Quinel, il a perdu 
«JoliL de h Providence. » Hors de TÊglise sont désormais 
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ceux qui découvrent les lois divines, les Vico, les Con- 
dorcet, les Heider, les Hegel, les Emerson. 

Ain», en moim d*uB siècte, du dûcHsepiièiiie au dix- - 
huitième, Rome se dépoitille etle-mème, par Galilée, de la 
scieiic(î <lu Dit'ii de la nature ; par Vico, de la science du 
Dieu de riiUtuire. Qu'elle « continue un nuunent eacore^ 
à se hâsm déposséder ainsi du* Dien viv«il , demain çie 
lui reslera-t-il ? » 

IX. — L ÉGUSË E£iSV£BS£E PAU L ÉGUSfc; ^ 

Désormais le Midi est silencieux ; les fêtes de l art sont 
finies ; les créateurs se cacbeoi et se taisent ; nul bruit 
autour du Saaro ArseMlCy Tinquisition moeiie semble 
avoir assuré rimmobilité de la pensée. ' 

Ou'esl-ce que riiujiiisition ? Cliacuu eu conuaissaut 
l'extérieur, M. Quinet se garde d'étaler une fois de plus 
les attributs ordinaires et extraordinaires de cette r^tn«(jM 
iourments. Mais il veut en |>énétrer l'esprit, et c'est ainsi 
qu'il montre quelle idée le catholicisme se fait du droit. 

La Rome des papes ne doute pas en matière de foi ; en 
matière criminelle, . elle ne doute pas davantage. Donc elle 
ne doit pas distinguer le |)révL'ini du coupable. Inlaillilde, 
elle accuse, c'est-à-dire que, persuadée du crime, elle n'a 
plus qu à en arracher l'aveu. Pour atteindre ce but, elle 
peut être tendre dans les paroles^ elle est féroce dans les 
aciions. Les enfanis sont soumis à la (oi lure dès TAge de 
neuf aus; les païens attendaient cinq ans de plus. L'inqui- 
^teur parle toujours avec une extrême douceur au patient 
pendant que le bourreau lui brôle les pieds ou lui brise 

' CHramoiUnuisme, leçon & ; le CUrisliantmc et la liévolutiony Icyun 
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ks bras. ]/aveu, arraché, doit être librement reuouYelé 
hors de k chambre des tounnents. ' Si le prévenu se d^ 
ment abrs, h torture recommenee. 

Ce n'est point, à vrai dire, l'Église ([ui a inventé rexa • 
meii par la torture. Elle l'a trouvé dans le droit romain, 
mais appIicaUeotias ^eub.etelwes. Elle, ne reconnaissant 
point d'esclavés devant Skra, eUe rapplique à tous les 
hommes indislinctement. D'où il suit que « plus matéria- 
liste <|ue k droit romain, elle est, dans riuquisition,.plus 
univeradlemetit païenne f(ae le paganisme. » 
' <3ela dit , on comprend mieux la fameuse page de 
de Naistre sur le sacerdoce du bourreau. Pendant les 
trois derniers siècles il est réellement le lien de l'assodê" 
thn hufnaine ànmhUidi de Tfinrope. Selon la législation 
du saint office , lui seul agit ; lui seul, en présence des 
juges, fait crier la chair, les os, les entrailles. Supprimez 
le boorrean, vous avez' supprimé le droit même de rÉ- 
giisé. Or ce droit, Ta^t-elle aboli ? Non. Il ne Jm a été ar- 
raché (ju'liéréliquenient , par TAngleterre, par les philo- 
sophes italiens, les Beccaria, les Filangieri, par la France 
de la Révolution, par l'univers, rebelle à la foi. Mais, de 
nom et comme idéal, l'inquisition existe toujours. Elle 
existe si bien qu'hier encore on la surprenait volant à son 
père vm petitjuif baptisé de force. Sans doute, elle n'élève 
plus de bôehèrs et secrètement peut-être netortm^e plus, 
mais (le son onihre elle ahrite la Home d'Alexandre Yl, 

dont elle conserve intact le droit idéal ^ 

». 

■ . » ' ■" 

Poat-on bien eoinparer f Inquisition à lu Terreur? Combien b Terreur 
•fl-cllo guillotiné d^lioiiun6s?Sei>ejaiiUe an plus, ce qui est di^jà benucou|) 
trop. L'Inquisition a égorge*, pendu, rompu, brûlé, pendant des >i('cles et 
des siècles, des rnllliors d'hommes, des peuples entiers, dont la trate ;i rlr 
effacée. Bien plus, t uidis que la Révolution inventait une machine pour 
diminuer la dotdeur, l'Éj^Usc n eu u-l-uUe puà iuveulc de toutes sorte;» pour 
faire sentir la mrl ? 
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Ainsi jeté hors 4e rhamanilé , ruttraitientanisBiè ne 

cuiupreiul plus rien à tout m qui aTait fait vivre lecalhoii- 
cUuie au moyeu âge. Au pli^ l'ort.de la i»ataille deia.Ré- 
bnne, quand jésuites et ifiquisiteura |ie aufljaaieai pas à la 
i*ésÎ8tanee contre la TÎe nouvelle, sainte Thérèse parle auî 
cœurs et enllanime le Midi de son inextinguible amour de 
Dieu; l'Église^ étonnée, reste insensible, elle soupçoniie 
({lie rbérésie se caclie sons tant de piété, elle perséeuleia 
vierge. Tout ce qui sort de la routine, tout ce (jui est 
clau, héroïsme, sainteté, lui est suspect désormais. Plii^ 
lippe de Néri, Gbarles. Bqrromée, JeaQ de Ja Groix, Jean 
de Ribeira, Luis de Léon, somt méconnus. jUi saintetfrde- 
vient étrangère à l'Eglise. 

UeuJk tentatives désesp^écs ont été faites en France 
)MMir éehapper à 1 influence oectésiistique italienne et sau- 
ver de Rome la relira : celle de là Trappe, celle de Portr 
Koyal. Kdgar Quinet a partaiteiuent marqué le caractère 
particulier de chacune d'elles. — * Dans les temps primitil», 
la soUtude était principalement une source d'inspiration. 
Les Antoine, les Athanase, les Grégoirô de Nazianze, les 
RasilCi les Jean ChrysosLome, les Augustin, en revenaient, 
l'àmo pleine, pour ^r à la. tète dii^ clergé militant,. An 
dix-^tième siècle, tout autres sont les sotitaires* Coaotme 

M. de UaïK'é, ils sont dégoûtes de Rome, et, avec les Trap- 
pistes, ils s'exilent de l'Eglise, décidés d'avance à n y plus 
rentrer. Chacun d'eux est accabléd'uneii^uérissable don- 
leur, crie sans cesse è son frire : «c Frère, il iautmourirlu 
et creuse sa propre ibsse. l']n sonnne, le créateur de cet 
Ordre du suicide « expie I^yola, )> et semble ouvrir une 
fosse assez grande « pour contenir, à la fin, toute la vieille 
société cfue la Révolution françaisè y jettera bientôt \ » — 
Tort-Royal n'a point le faste d austérité qui distingue la 
'Irappe; c'esl.un silencieux asile, sans éclat extérieur^ où 
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se rassemblent, loin de hi conr rnrronipiic de Loius XIV, 
pour l'aire pénitence et prier, des hommes tels que Saint- 
Cyran , Lemaitre , Nicole, Amauld , Pascal , Racine. Le 
bniit n'est pas leur fait, et ils se contentent de devenir 
saints à leur aise , sans désirer attirer à eux , heureux 
plutôt d'être oubliés. Pourquoi donc la papauté les pour- 
snitrelle aYec tant de fiireur 7 C'est qu'ils n'aiment point 
rÊgiise, c'est qn'ils la fuient, c'est cpie pour s'arracher 
( 'irétiennenient au «lespolisine du prêtre, ilsnienl, comme 
Luther, le libre arbitre de l'homme et se placent direc* 
tcment sour ie despoitsme de Dieu. L'Église persécute et 
disperse ces saints qui se défient d'elle ; elle ne vent pas 
que l'on regarde Dieu eu face ni qu'on le comprenne 
sans son intervention. 

Sur la pente de la négation , — négation de la science, 
de l'histoire, du droit, de la sainteté, — ruitramonlanisme 
descend rapidement vers l'abime, et quiconque le suit, 
boHmw ou jpeupla, est destiné à périr avec lui . Lcwsque cha- 
* «un BVMl fait son choix entre le ouHe^du moyen âge et la 
Héforme, la France avait hésité nn moment, puis elle s'était 
décidée à rester dans le catholicisme, refusant de s'alïran- 
ebir, uniasant son sort à celui des nations du Midi, Aussi, 
eommé eUe était descendue rapidement de la vie du sei- 
zième siècle dans la mort du dix-septième ! Sous Louis XIV, 
la France^ l'idéal de Bossuet réalisé. La Politique tirée 
4$ (Èmtwre a logiquement établi l'organisation de Tab* 
sokitisme sur l'orfianisalion de rKi;lisede Rome. De même 
que l'univers spii iluel est absorbé par ie pape, de même le 
-royaome tout entier ne re^re, ne pense, ne vil que dans 
ia pompeuse abstraction de Versailles. Cependant le Roi* 
Soh;il s'ennuie »fe voir l'astre du Vatican [)arlager avec lui 
son ciel. Il veut régner seul, être chez lui l'unique maître i 
Par sa déoiaratioit de 1682, te clergé français le débar- 
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rasse de tout reste de dépendanœ Bpîf ituelle, el le tftee^ 

sépare de raulel, « s'estime assez puissant pour ne s'ap- 
puyer que sur lui-même. » 

« Les libertés de l'Église galiicaoef proclamées au pro*- 
fit de Loaîs XIV, dit M. Quinet, deviennent, dans le fend, 
le premier acte de la Uévolulioii française. » Voici com- 
ment. La France ne tait pas un schisme, comme i An- 
gleterre ; seulement elle sépare le qfârituel du temporel, 
pour échapper à ce que Saint-Simon appelle le chmm e 
rongeur (le Rome^ et montre ainsi que, tout en consentant 
à ne pas changer de religion, elle cesse de Uer sa fortune 
a celle du catholicisme, cherche evk dehors de Tidéai de 
son culte l'idéal de sa politique. Tel est, en eiîet, le grand 
caractère du gallicanisme, vu de soju be^u côté. Mais au- 
trement, ce n'est que contradictiiMis sur cofitradictiens. 
Toutes les libertés gaHieanes consistent, en denii^ re* 
cours, à en appeler du pape au futur concile! Qu'est-ce 
quç ce futur coucUe, dès l'origine, sinon une illusion, un 
piauonge? A cause de ceU^ le (^licanisme n a jamais été 
qu'une chimère, que n'a pas eu de peine à réduire «à néant 
1 ultramontanisme, qui, lui au moins, est un système, a 
une base, â un but. On est à cetto heure cette femeuse 
Église gaHicane iaià Ton a tanl parié, mtoie en ce temps 
où l'on parle de tout et de rien ? Félicitons-nous de la dispa- 
rition de ce iaux intermédiaire. La situation c^tplu^ nette. 
« Désormais le passé et Tayenir sont aux prises sans (pie . 
personne puisse s abuser ni sur run-nt sur l'antre. » 

La vieille société, perdant la tête, dès l'époque de 
Louis XIV, avait commencé par frapper le pape au moyen 
du roi« Voici le pape qui frîippe le ebrietianisme. - 

Port-Royal, ruiné, se relève dans les âmes. Le jansé- 
nisme, comme lui, tend à diminuer l'autorité des prêtres 
en abandonnant tout à Dieu. Po«r en finir aveo èesineea- 
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sautes rébellions, le saint-siège ne trouve riea de mieux à 
faire que « d'effacer d*un seul coup et d'une manière so- 
lennelle l'ospril et la leltre de rÊvanorilo. » La bulle Uni- 
genitus (1712) anathéiaaliâe les niaxiuies suivaulcs ; 

tDieu n'est j/as, la religion nest pas ou n'est pas la charité. — 
// ny a pas de bonne (cuvre sans l'amour de Dieu. — La foi Justi- 
fie quand elle agit, mais elle nagit guc par la charité. — On se 
sépare du peuple des élus dont le peuple juif a été la figure, et 
dont Jésus-Christ est la tète, en ne vivant pas selon V Évangile ou 
en ne croyant pas à l- Évangile. — Rien de plus vaste que rEylise 
de Dieu, parce que tous les élus cL les justes de tous les siècles la 
composent, • ' • 

4 

Or les propositioDs eoiidamnées apiiartienneni aux 

saints, aux martyrs, aux Pèrt s, à saint Paul, à Jésus-Christ 
lui-même. Par conséquent, comme dit si énergiquementEd- 
ipur Qttinet,«t le p^pe, pour se dèbarf asser des Jiérésiea, non» 
seulement poignarde 1^ christianisme, mais Tidèe même 
de la religion et de Dieu. » — Et dès lors tout manque de 
fondements, l'État, su{fpriiité pour n'y laisser que le roi, 
aussi bien que TÉgltie^ supprimée pour n'y laisser que k 
pape. Au milieu des ruines, ceux que l'on a nommés lep 
deux derniers Pères, se disputent pour savoir où est Tor- 
Uiodoxie ; Bûssaet condamne Fén^on, qui anathématise 
Saint-Cyran ; les jésuHes foui la guerre aux jansénistes, 
les gallicans aux papistes ; et, pour couronner ce chaos, 
la pourpre romaine s'étale sur les épaules de Dubois, 
Tabbé des roués ! i 

L'Église étant ainsi, do la base an sommet, renversée 
et déshonorée par l'Eglise elle-niénie, la philosophie se 
présente pour balayer le passée « Voltaire , Rousseau, 
Montesquieu,. Diderot, entrât, la téte liaute, dans une 
place livrée d'avance ; ils n'ont pas besoin de combattre : 
ils marchent sur des cendrçs. » 



."Mis IJ-IS liEI.H.loNS MOHKRNES. 

r 

X, — LÉGUSE ET LE DlX-IUlTiÈME SIÈCLE ^ 

Edgar Quinet définit le dix-huilièmê siècle « la migra- 
lion du monde moderne, pour passer d'une forme soclîile 
à une autre ; ce n'est pas seulcinent une époque, c'est une 
ère. » Soufllaiit sur les deux t'aaiùmes, royauté, sacerdoce, 
anéantissant la double tdoUlrie catholique et monarchi- 
que, il fonde la justice et l'élève ch toutes pièces sur le 
terrain dcbarrnssé des masures du moyen âge. 

Comme la philosophie du diiK*huitième siècle ouvre à 
rhummité un idéal nouveau , supérieur à eehii de Tandenne 
E^dise, M. Quinet peut dire qu'il enlève au christianisme 
visil)le le christianisme vivant, et que dès lors le corps du 
christianisme est d'un c^, l'esprit de l'aotrd. Sceptiques à 
r égard du passé, — toute révolution l'est et le doit être 
pour aboutir, — les précurseurs de 1780 cessent de croire 
'à beaucoup de choses, mais au fond de leurs négations 
que trouve*4-on? « (lue fol universeNe* à ce quHl y a de 
plus important dans riicrilage du christianisme, je veux 
dire à la puissance de 1 i invisible, de la pensée. » Us y 
croient teitemeot, que c'est avec la pensée seule qu'ils en- 
tendent abolir le vtem nxmde et créer le nouveau. Ces 
prétendus matérialistes, « par un mouvement héroïque de 
l'âme et sans prétention aucune à l'idéaUsme, constituent 
le royaume des esprits I » 

Il a été de mode, tu lendemain de 1815, — ^cer de là 
datent toutes nos hontes, — et mèmr depuis, de renier le 
diiL-huitième siècle, le plus âaoinemoient français de notre 
histmre. M. Quinet nous montre qu'à l'étranger on nè 

* VUrammuHime, 7- leçon. ^ J. MieUelel. BiMre 4e U RévghttUm, 

pn-rnco, Inirodiirtioii, 1I*ipiirtic, g 5, 0, 7; et à hi Sn dhi sccbnd vûhiinp : 
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s'ést jamais trompé sur h trodition de la France nt du 

monde moderne. 

Alors que nos pëettdo-phUpsophes et nofi néo-catholi- 
quea alunissaient pour renier nos grands-pères, Hege), si 
peu enlhousiasle, saluait le dix-luii(ièine siècle comme 
l'ère fondamentale de la pensée; (jœliie recueillait Vol- 
taire exUé et traduisait Diderot ; lord Byron se faisait dis- 
ciple de Rousseau et s'efforçait de le récèndiier a^ec son 
ancien rival; enfin la philosophie d'Oulre-Pihin, de Kant 
à Schleierniacher, commentait, développait la Profession 
de foi du Vicmrê savoyard, tandis que la critique, de de 
Wette ft Strauss, acheirait Toiuifre de démolition des ency- 
clopédistes et dn suhlime vieillard de Ferney. 

M. Michelet, complétant ici son frère d'armes, résume 
admirablement la marche du grand siècle dans Téiabora- 
tion de la justice. D'abord, en 4748, l'Jît^fotr^ naturelle 
de Buffon commence à remettre l'ordre dans la nature, 
et, peu après, en 1751, ïEneydopédie de Diderot et de 
d'Aiembert s'essaye à condenser, « à vulgariser toute 
-•cien<^ et tout art. » Ces fortes assi<>es étant posées, 
l'homme apparaît sous trois iigures : Montesquieu, Vol- 
taire^ Rousseau, « trois interprètes du juste. » Montes- 
quieu cherche la justice à traivers le monde entier, ce mais 
la justice fuit devant lui, » il ne la voit jamais que mo- 
bile et relative; de la loi il ne saisit que le rapport, 
l'abstraction, non la vie. «t Montesquieu écrit, interprète 
le droit. Voltaire pleure et crie pour le droit, et Rousseau 
le fonde ^ » 

Edgar Quinet salue ainsi Voltaire» le pape, le Gré- 
goire VII du monde nouveau : 

« rourijuoi cet honiiue s'est-il assis snns contestation sur le tiône 
lies Es|irits? Cuai que d'abord il faisait bien souvent l'a'uvie iv- 

* ilùtt. de la HétfohilioH, t. I, iiilruiluction, 

21. 
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serrée dans le moyen âge h la papauté? Paiiout ou éclato la vio- 
lence, rinjustice, je le rois qui la frappe de Tanathr^me île l'Esprit. 
Qu^impertait que la violence s'appelât Inquisition, Saint- Barthélémy, 
Gnené «lerée? il ee plaçait dans une i^^n supérieure à la papauté 
du moyen 5ge. Dominant toutes les sectes, tous les cultes, c'était 
la premièro fois que Ton voyait la justice idéale frapper la violence 
ou le mensonge partout où ils apparaissaient.... Voltaire est Taog^ 

d'extermkiatioii envoyé par Dieu contre son Église pécheresse H 

ébrauleamim rire teriîhle les portes de TÉglise qui, posées par saint 
Pierre, sp sont ouvertes pour les^ fiorgia. C'est le rire de Pesprit uni* 
versel Âu nom des générations muettes que TÉglise devait conso- 
ler, il s*arme de tout le sang qu'elle a versé, de tons les bûchers, de 
tous les échafauds qu'elle a élevés, et ^ devaient tôt ou tard se re- 
tourner contre elle.... L'esprit de Voltaire se promène ainsi sur Jalafie 
de la cité divine ; il frappe à la fois de Téclair, du glaive et du sar- 
casme. C'est la vengeance de Dieu trompé qui a pris l'ironie de Tbomme 
pour instrument de eolère. t 

Mais n'y a-t-il dans Voltaire qu'un briseur d'idoles? 
Non, « U y a chez lui un autre homme ; plein de ferveur, 
celui-ci établit sur les ruines Torthodoxie du sens com- 
mun, » et « envelopj)e la terre entière dans le droit de 
l'Évangile. » 

fl Voltaire, dit M. Micbelet^, est celui qui souffre, celui qui a piis 
pour lui toutes les douleurs des boinmes, qui ressent toute iniquité... 
Martyr, victime universelle, c*est lui qu'on égorge à la Saint-Baribé» 
lemy, lui qu'on enterre aux mines dn nouveau monde, hn qu'on lirftie 
h Séville, lui que le parlemeiit de Tooloiise votte avae Calât... Il ^^enre, 
il rit dans les souffrances, rire terrible auquel s'écroulent les bastiUes 
des tyrans, Les temples des Pliarisitnt.....Vdtaire est le témoin de 
Dieu, son apôtre et son martyr. » 

Voltaire est le fondateur de cette Église humaine dans 

laquelle chacun vil, sent, souffre et se réjouit de la vie, 
du sentiment, de la souffrance et de la joie de toute l'hu- 
manité présente et passée. 

« Voilà pourri, ^terai-je arec fidgar Quinet, la Utfçe a pr(H 
* Hût. 4e la HM$Umn, t. I, iniroduction. . 
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clamé cet hommo comme 1 1 pnrole Tivnnft' df riminnnitc ilinis le dix- 
Huitième siècle. On ne s'est pas trompé sur les ap|tarcna's ; il déchi- 
rait la lettre; il faisait cclaior i'^v^t univers^îl. Voilà poiUHiuoi nous 
le.piQdjuqops eacore. i , 

» 

Voltaire avait irappé le catholicisme avec les armes ca- 
tholiques, snrtoatavec la tradition renouvelée, avec This- 

toire arrachée à Vinfâme et rétablie sous sun vrai jour. 
Pour le compléter, il iallait Rousseau, isâu de la Réforme 
et armé de ses armeA retrempées, la logique, le raisonne- 
ment, Tantorité individuelle, Véloquence intime. «Parlui^ 
(lit M. Ouiiif 1, l'àme de la Révolution du sei/iènie siècle 
passe dans la Révolution française; il rend, plus encore 
que Voltaire, Rome inconciliable avec la France. » — 
Pour créer le droit, il prend son cœur pour point d'appui, 
et il est résumé tout entier par cette phrase de Miiahcau : 
-« Le droit est le souverain du monde, » 11 révedie les es- 
claves en leur criàQt s « Xa volonté générale, c'est le droit 
et la raison, » et, sous le souffle de son inspiration poné- 
tranle, tous les cœurs sont réunis. Dans la Profession de 
foi du Vicaire savoyard ^ M. Michelet le voit identifier 
Dieu et le droit; M. Quinet le montre officiant sur l'autel 
dn Dieu inconnu et posant la première pierre de la religion 
et de la société de l'avenir. ' - 

Voltaire et Rousseau sont et seiont à. jamais les deux 
pôles de la France. L'un et Vautre ils sont peuple, pro- 
fondément peuple; Rousseau par la chaleur de rànie, le 
don des larmes et la soif du juste absolu; Voltaire par son 
amour du vrai» du positif et du réel, par son attachement 
n la vie humaine et sa philanthropie sans bornes, par sa 
répulsion poui' les vaines subtilités, les abstractions péril- 
leuses et la scoiâstique, enlin par sa loyauté, par a sa haine 
pouf Tartuffe (religieux» politiqpe, philanthrope, peu im- 
polie). » — Ces deux hommes, ces deux génies, récon 
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ciliés apivs la mort, couches côte à côte dans notre l'an- 
Ihéon, nui désormais ue ks séparera saitô couper en deux 
la France dle-mtoe; ils restent assis sur le même pié^ 
destal, comme le proposait George Sienid) comme le veu- 
lent 3JM. 3liclielel et Qiiinel, et si ce piédestal manque à 
nos places publiques, il est dressé dans le cœuf de chacun 
de nous. Nul nç l'y détruira/ nul ne transformera le tmn- 
pie intérieur en une église du moyen âge. 

I Diviser, c'est la taclique de Tennemi. Unir dans la vé- 
rité et dans Tamour, telle doit être la nôtre. Si donc on 
nous demande : Qui préférez-vous dans le dix-huitième 
siècle? répondons : Le siècle entier I et, avec Edgar Qui- 
net, énumérons ses œuvras : 

t( La charité étendue à tous les esprits, la communion tics nations 
dans un même droit, le hom i eau dont vous faisiez avec M. de Maistre 
le lien de l'association humaine n'en étant plus queThorreur, les peu- 
ples se tenant peu à peu par la sympathie d'une même cause comme 
ils se touchaient auparavant par la haine; la dignité de chacun sawétî 
et établie sur la conscience du Dieu intérieur; Tesclavage, si longtemps 
niaintenu par l'Église, eiïai é d'abord par l'hérésie; Tunité deThiuna- 
nit(! non plus seulement aperçue, mais fondée; le droit divin passant de 
(pielqui'S-uns a tous : voilà la cite nouvelle qui s'élève. Déjà eHe SOft 
fie terre; elle vous envelo^ipe; et les aveugles demandent encore où 
sont ses tourelles, où sont ses basiliques de marbre et de porpbjre ! » 

Que le dix-buitiime siècle cependant ne soit passubt 

par nous comme nne chaîne inlellectuelle ; acceptons-le tel 
qu'il n élc, non un système, mais a un foyer d'esprit. » 
Les Voltaire, les Rousseau, les Montesquieu, les Buffon, 
les Diderot , les d'Alemberl ne Teufent point être adorés, 
ils veulent qu'on les continue. Donc, comme dit Edgar 
Quinet : « Vous les honorerez en ne les imitant pas, c'est- 
i^-dire en faisant ce qu'ils n ont pas pu faire. » Et, aj()iï- 
lerai-jc, en conservant, en défendant jusqu'à la mort ce 
qu'ils nous ont légué. 
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I/Êr.USB ET LA HÉVOLUTION. tiV* 
XI. — l'église et la BÉVOLUnON* . 

Cequi'saisit tout d'abord Edgar Qutn^, lorsqu'il em*. 
brasse daûs son ensemble la Révolution française, ce n'est 

ni le renversement dn pouvoir a])solu, ni ralTrancliisso 
ment du tiers état, ni l'avènement du peuple, c est <jue 
« la France a fait une révolution politique ei sociale avant 
d'avoir consonmié sa dévolution religieuse. » 

Mais, rentrant dans le détail des faits, M. Quinet voil, 
au début de la (Constituante, la coniirniatioa spontanée 
des principes qu'il n'a pas cessé de prpclaoïer en renum- 
tant le couratit des siècles écoulés. — « Pour moi, dit-il *, 
j'estime que toute la France a conununié le (jour du ser- 
ment du Jeu de Paume ; » ^ il appelle la Déclaration des 
droits de Phomme « une profession de foi canonique ma- 
nifestée, au nom de la France, non-seulement à un pays en 
particulier, mais à la lerre eutièie. » Partout il se plaît k 
eonsidérÉ^^ la Révolution comme l'aocompliasemeni du 
christianisme, retardé depuis l'absorption de l'idéal évan- 
gélique par la réalité menteuse de l'Eglise romaine. En 
1789, selon lui, a pour la prenûère fois, dans le monde j 
ancien et moderne, un^ peuple s'émancipe des lois et des j 
limiteB de soi^ Église.. « Il embrasse dans une communion ' 
universelle un nous ('au lienre humain. » 

Sous le rapportreligieux la Uévolution se présente donc 
eomme la lutte entre la vieille foi catholique, bornée et bai- . , 
neuse, et la nouvelle foi chrétienne qui émancipe toutes / f 
les Eglises, hérélnpies et orthodoxes, et aspire à les rallier» • 
|)ar la d^uver|e et l'aHirjmtiau d'une, uinité supérieure \ 

• « 

* Les Jémites, l** leçon. 
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Ainsi la Bévolutioa se trouve être 1 ennemie acharnée, im- 
placable, de ruliramontanisme, qui, pour être conséquent, 
ne doit, ne peut reconnaître aucun de ses principes, ni 
la liberté, ni Tégalité, ni la fraternité, abolissant hommes 
iet peupks, au prôfit du Vatican, lequel ne rmà rien au 
Igenre humain, semant partout la mort au tîeu de la TÎe et 
ia haine an lieu de l'amoiiV. 

i 

La Révolution, à son origine, a-t-eile compris cela? Jioa. 
Elle n'a su qu^aitiier. AftèB le serment du Jeu de Paume, 
après la prise de la Bastille, après la nuit du 4 août, après 
la déclaration des droits, on voit la (]onstituante suivre la 
procession de 4a Féte-Bieui Elle a vaincu le catholicisme, 
elle né veut pas s'en apercevofar; au moins n'en aifecte-t» 
elle aucun or^ifueil. Un jour cependant quelqu'un lui de- ' 
mande de conserver au calholicisme le titre de religion 
d'Ëtat. Elle hésite; mais Mirabeau, d'un geste, montre 
le palais d*où partit le signal de la Sami-ftirthélemy, et 
l'Assemblée passe à l'ordre du jour. (Chacun sent, s'écrie 
M. Quinet, après avoir raconté cette scène, que o la 
France en ce moment vient de faire un grand pas, » 
V$-t-etle en faire second? La Constituante, si auda- 
cieuse vis-à-vis de la rovauté, se inonlre exlrcnienicnt 
timide ou généreuse en face de l'Eghse. Elle ne la veut 
pas abolir, elle prétend au contraire ia régénérer. 
Ressuscitant le baè dergé et le reconstituant civilement, 
rendant au peuple la libre élection de ses prélres, 
elle essaye de créer un christianisme démocratique. L E. 
glise refuse positivement de redevenir chrétienne , elle 
lance Tanathèrae à la Constituante . Plus TÉlat tend à la 
démocratie, plus elle se montre aristocratique et monar- 
chique. Elle fait coi^ps avec la noblesse, consphre avec 
l'émigration, aide à lever cette armée de Bretagne et de 
Vendée qui prendra le titre de culliolique et royale. Dès 
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lors le ciitholieisme et la démoerntte marchent en sensf 

opposé, la Révolution, sous peine de périr, est forcée! 
d'être l'ennenaie de l'Église. f 

La Constituante avait offert la paix* La Lc^slative ac- 
cepte la guerre. Au bruit des insurrections vendéennes et 
bretonnes, elle décrète que les prêtres réfractaires prête- 
ront serment à la constitution. Le roi oppose son veto. Le 
peuple, au 20 juin, apprend le chemin des Tuileries. Par 
la faute de FÊglise, la royauté iaviolabb est violée et des* 
cend déjà vers le Temple. 

Voici venir la Convention. Ècrase-t-elle ? Non, elle tente 
de concilier. Son conseil exécutif écrit à Rome pour dé- 
montrer au pape l'identité du christianisme et de la Révo- 
lution. Au plus fort de la tourmente, elle proclame la | 
Ub^té des cultes^ et Grégoire, anathémalisé par la papauté» 
peut se parer publiquement de son titre et de son costume 
d'évcque, et faire prof(»ssion de foi catholique du haut de 
la tribune nationale. A l'intérieur, à l'extérieur, partout, 
rÉglise en masse agit contre la Révolution^ pour elle trop 
généreuse, et trahit la France. 

La France alors renonce à sa vieille reli'^loii et se 
cherche on autre culte. Celui de la Raison, trop métaphy- 
sique, est repoussé par la Convention, incompris, aban- 
donné du peuple. Robespierre ramène la nation, en train 
de s'émanciper, vers T asservissement catholique, en fai- 
sant décréter l'Être suprême. 

« L i<It e de rKtre suprême, dit avw raison M. Quinet, et de Tim- 
mortalitc de ràme, toute vraie qu'elle est, relève de la conscience de 
cli:icun;ense substituant à cette autorité, en décrétant par une loi à 
sa barre le monde intérieur, la (Convention usurpe un pouvoir qu elle 
n*a pas..., elle refait une religion d'État. » 

Pénétrant jusqu'au fond du système de la Terreur, 
Edgar Quinet j retrouve k catholicisme. Jamais les pays 
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pi ulestniils n'oiil, au |>lus l'orl diî leurs révolulioiis, adopté 
un pareil régime. La Franco u en a pu trouver le modèle^ 
rinspiration, que daiis sa vieille religion, religion essen- 
liellemenl terroriste, d'inquisition et d'enfer *. En revan- 
che, c'est aussi dans celte religion qu'elle a puisé le senti- 
ment d'universalité qui a fait de Paris la Rome nouvelle, 
la Rome de l'émancipation des peuples, de la liberté du 
fçenre humain. C'est là encore qu'elle a découvert ce prin- 
cipe d'infaillibilité en vertu duquel la Convention décré- 
tait la victoire et imposait sa volonté au monde. — Terro- 
riste, la Révôlution est certainement inférieure à TÉglise; 
mais, même en s'inspirant d'elle, combien elle la dépasse 
|)Our tout ce qui est spirituaiifime et universalité ! Bossuet 
montrait Thistoire de tous tes peuples antiques gravitant 
vers la croix. Avec plus de vérité, l'histoire moderne tout 
entière gravite vers la liévolution. a La Uéfornie y est re- 
présentée par la souveraineté du peuple, le calholicismo 
par l'unité, la philosophie par l'abstraction et Tâmé, mê- 
lées «à tout. » Elle ne descend pas seulement du di\-hui- 
tiéme siècle, mais « des hauteurs de tout» le passé. » 

Quelle puissance humaine pourrait lempêcher d'ac- 
complir tôt ou tard son œuvre jusqu'au bout? 

Après dix années , plus pleines que dix siècles , la 
France, fatiguée de son prodigieux enfantement, se laisse 
choir dans l'Empire, et descend, silencieuse, vers 1815. 
Il ne m'appartient plus de reprocher à W. Quinet de s*ê- 
tre laissé éblouir par « la splendeur de Napoléon sans le 
despotisme. » M. Quinet s'est critiqué lui-même en met- 
tant cette note au bas de la première page de sa quator- 
zième l(»çon sur le Christianisme et la Révolution fran- 
çaise : a ti'est ici le seul endroit où je voudrais quelques 
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rhnngemeiils. Aujourd'hui je laisserais la légende, 
m'en tiendrais à Thistoire. » 

Cela dit, achevons d'esquisser la lulte de la Révolution 
fît dn catholicisme jusqu'au point ou se sont arrêtas les 
anws du dollégî» de France. 

Orient, Bonaparte a vu un monde établi sur l'ac- 
cord de la religion el des institutions civiles. Premier con- 
sul, en rouvrant les églises, il entend Téconcilier le calho- 
licisnie avec la Révolution. Le Concordat^ œuvre de pure 
politique, est signé. La Révolution y semble reconnaître 
qu* ellen'a pas pu entraîner l'Église, et l'Église qu'elle n'a 
pas pu détruire la Révolution. Les deux irréconciables 
eoneuiies sont placées cùte a côte et forcées de vivre l'une 
en face de l'autre, a Ainsi, dit Edgar Quinet, le vivant se / 
liait au mort. On voulait \Aesa appeler cela la paix... Pour i • 
ne pas troubler celte fausse trêve, la France cesse de I 
penser. » 

Le rêve est si peu réalisé, que, deux ans après, du sa- 
cre, on peut sonder l'abîme. L'Empereur avait enlevé le 

pape, l'avait amené de force en France ; et le pape, « ef- 
façant sur son front l'auréole de la Révolution, la rempla- 
çaii par l'auréole des morts. » Napoléon eût voulu retenir 
en France le représentant de Dieu, au service de son ambi- 
tion, et mettre ainsi son empire renouvelé du moyen âge sous 
la sauvegarde du pouvoir spirituel qui sacra Charlemagne. 
Par bonheur, il y avait tant de répugnance entre le pontife 
du passé et la France qui venait d'exercer la papauté mo- 
derne , que pape et empereur s'empriiionnèrent lun Tau- 
tre, rnn d'esprit, l'autre de corps, si bien que l'union 
fictive scellée & Notre-Dame finit par la haine et par l'ex- 
communicalion. Napoléon vaincu retrouva son captif de 
Fontainebleau au milieu de ses vainqueurs schismatiques, 
bénissant l'Angleterre, la Prusse et la Russie eii marche 



uiyuu^ou L/y Google 



m LES REliGlONS MODERNES. 

sur Paris, et anatbématisant avec une saiaie fureur la litle 
aînée de 1* Église. 

Voici Finvasion consommée. La papaulo, relevée parla 
Sainte-AUianco, « coininé un rire d'abstraclioa qui entre 
dans les calculs de la diplomatie, » reste silencieuse au 
congrès de Vienne quand les rois se partagent les trou- 
peaux populaires ; elle rrélèvc la voix que pour défendre ses 
petits intérêts matériels, pour demander qu'où lui rende 
V Avignon 1 Que Ton déshonore la France, que l'on assassine 
Ney ou Mural, que Ton parle de refaire le droit des gens, | 
d'abolir l'esclavage, la peine de niorl, le pape n'a rien à ' 
dire, et ne dit rien! Que des poètes éloquents surgissent 
de la foule laïque, prétendant ressusciter l'Eglise au souf- 
fle de leur génie, l'Eglise aussitôt s'effraye et tonne contre 
tant d'imprudence : le Génie du Christianisme est mis en 
interdit l Que les gouvernements, ses alliés, en un jour 
de lumière, prennent les armes pour aider le peuple grec 
à renaître, TEglise s'attriste avec de Maistre sur la ic- j 
naissance des hérétiques! Aux hommes, aux nations,, à 
Thumanité, l'Église ne sait que répéter le même mot : 
Servitude! De 1815 à 1830, en France, toute son œuvre 
se borne à étouffer la pensée, à abrutir et à corrompre, 
au moyen des Jésuites et des missionnaires de toutes robes, 
venus dans les fourgons des armées étrangères! 

Un des principaux résultats et le plus net de l'insur- 
rection de Juillet a été l'abolition de la religion d'État. ' 
Depuis lors, le catholiciso^e et la Révolution ont divorcé | 
définitivemétit. Il ne peut plus y avoir, ni d'une part ni 
de l'autre, entente, accord ou simplement indifférence. 
Toutes les fois que l'Église^ monte, c'est que la Révolution 
baisse. L'Église, à cette bçure, est triomphante ; est-ce 
donc que la Révolution est écrasée? On le dit ; je n'en 
crois rien. J'affirme que la Révolution recommence. 
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En «a Amàère leçon Bur le ChmtianwM et lu Révolth 
tion, Edgar Quinet exprime avec une rare éloquence quel 

est, selon lui, Vidéal de la démocratie. Tout d'abord, il 
tieai à nous garantir contre les entraînements d(^ la ven- 
geance; il ne yeut pas que l'on rêve d'imiter la Terreur, 
car, dit-il, Téchafaud est un ressort usé, 

tlatneèe VkM^^^onM-û, k csoBaotenee nmittble de yéxM et 
dft justioe, reqirit.de ceéÊÊop^ qui descend perpétudleiiieDt ^ voiis 
pour TOUS reuouTeler : voilà k res$Drt qui ne se brisera jamais. • 

La religion est^lle ahote morte? y on : car la conv^o- 
satîon avee Dieu- « ne peut et ne -doit jamais manquer à 
l'homme. » Mais, depuis la Révolution et par elle, elle a 
cessé d'être chose publique ; le pouvoir spirituel est des- 
cendu dans le cœur de Thommé: dans sa conscience, 
htMTS de toute atteinte, se bâtit la nouvelle Eglise. 

f L'Étal ne 'peut rien sur cette Église, et cette Église domine TÉtat; 
car elle le juge , elle Tabsout, ou elle le condamne ; ses arrêts finissent 
par être exécutés. Du homme, en grandissant intérieurement, en re- 
doublant en soi, pnr un eiTort subUme, la vie morale^ fait, sans qu'il 
\(i sache, une révolution dans k genre bumaîn, qui, tôt ou tard, est 
obygé de se mettre à sim nÎTean. » 

L'individualité étant élevée si haut, Edgar Quinet la 
défend avec une admirable vivacité contre le matérialisme 
industriel, qui tendrait à ifi'en faire qu'un rouage servile 
de l'universelle machine. Il combat comme contre-révo- 
lutionnaires, toutes les utopies à la Campanella, qui ten- 
draient à noyer l'homme dans des communautés tyran- 
niques, où il n'aurait plus m nom ni âme. Lies véritables 
théories de la Révolu tion^-sont celles qui s'étudient à con- 
cilier la personnalité et l'association, qui veulent,, dés ici- 
bas, réalisé un mondé meilleur, unir sans briser, mettre 
en pratique à la fois la liberté, l'égalité e! In fraternité. 

Jndividu, famille, pairie, voilà le trépied sur lequel 
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Tavenir repose. Oiie ViiKlividu s'cicve an plus liant (louiv 
de la vertu civique, que la famille avec la femme unie à 
Thommé dans ime même pensée, non plus divisée par la 
fol, devienne une école de sacrifice, un véritable foyer 
d'amour; (|iie la pairie, lar^^eincnt aimée, aime large- 
ment, par soit propre bonheur, par sa propre gloire, ac- 
croissant le bonbeur général et la gloire de riuimanilé ! 
Tel est le triple idéal snr leqnet s*élève Fidéal infini de la 
Ucvohilion. Les obstacles brisés, elle veut être univer- 
selle, conuneelle l'annonça dès son premier jour; elle 
veut accumuler en elle tout Thérilage des sièdes, conéî- 
lier les principes sociaux épars ilans toutes les civilisa- 
tions, et, créant sans cesse, avancer de plus en plus vers 
)a lumière. 

XU. — hh, ttfiVOLUTlOiN bST-£i4<fi CUABTIENME ? 

J'ai suivi té christianisme idéal d'Edgar Quinet depnis 

sa prédication j)ar Jésus, jusipi à sa confirmation par la 
Itévolutioii française. Je l'ai montré disparaissant du 
monde réel, à lavénément politique de l'Église, mats 
eonservé en dehors d'elle par l'hérésie, par la srfence, par 
Thistoirc, [)ar la philosophie, par l'art, la poésie et la po- 
litique, Évatufile éternel^ auquel chaque âge ajoute m\ 
précepte ou un chapitre entier. Pôur en résumer Tesprit, 
je laisse parler M. Quinet 

; « .... Qu^est-«e qu'une religioo?... (Test Tidéal Yen lequel tend me 
I nalion et f]u*elle réalise de plus en plus dans ses institutions eif iles ; 
I cVst la substance dont vivent les générations diverses d^nne même 
' ]^ d*bofliines.. 

... . * 

* Uses tes pages 947, 348, 240, 2d0, 251, 255, 254, 255 Vgmei§lfÊ' 
ment 4u pMplet édition de Paris, iSSA. J'en doime ici tonte la subMinre 
en me serrant des termes mnpIoyAi par rsulear 
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« Toutefois le monde ne fera plus de révolutions religieuses dims 
Tuicien sens du mot. Pourquoi cela? Il nVn a plus hosoin. Chacun a 
conquis la liberté du vote intérieur dans la dté divine. A ffooi hoa 
désormais une émeute dans Tinfini ? 

« Après la Réformation^ qpii de chaque homme a fait un pafie, Tidéo 
do soumettre la conscieDce religieuse à une autorité extérieure, c*est- 
* à-dire à «n saeerdoce, ne {MMit plus émouvoir Itnimittiité. Voilà pour* 
quoi aucun mouvement D« te produira pin» parmi las hommas pour sub- 
stituer à un clergé ancien un deiigé no}tveau.... 

c Aujourd'hui, le christianisme universel tend à se réaliser par la 
liberté, par régalitc, par la fraternité, par In sanciiticaliun du travail» 
dans les instilutiont civUes; c'est œ qui s'appelle le socialisme de 
rhunianité moderne. 

« 11 y a des religions qui, dès leur apparition, so sont incarnées 
dans les institutions, par exemple, le Coran.... Il y a des religions, au 
contraire, dont l'idéal nste longtemps suspendu dans les cieux avant 
de pénétrer les choses humaines ; témoin le christianisme. Pendant . 
(lix-hi)it cents ans, on l'a considéré comuic un idéal étianger à la 
terre. 

« (Juand un idéal religieux se précipite du haut des doLMUes dans les 
taits sociaux, aucune puissance de la terre ne ju ul em[ ècher son tra- 
vail de s'accoujpiij- Voila pourquoi on voit la démocratie grandir 

par ses échecs autant que par ses condiinaisons les meilleures : elle 
ne réussirait pas à se (iLlrunt; (juand njéme elle y serait tout occu- 
pée. L'homme ne peut plus rien à une V^îUâ œuvre pour la coutra- 
liei'. » ^ - 

■ # * 

Ainsi, ce cbristiaiùsme idéal n'a aucun râp|)orl avec le \ 
eliri^ianisine réAy manifesté soit par h graiide secte ca* 
iholique, soit par ta grande secte grecque, soit par les 
petites sectes prolestanles. El c'est à eause de cela que je 
regrette qu'il porte le même nom, pouvant élre conloudu 
atec tout oe qu'il u'est pas. 

Pour moi, je crois que 1 780 est le point de départ d'une 
civilisation nouvelle, actuellement en élaboration, et qui 
accompiU le christianisme comme le chrislianisme aecom- ' 

le mosaïsme. — De même que le lib de TAncien Tes- 
tament n'a pas voulu être confondu avec son père, de 
' même la Révolution ne veut pabctre idenliliée à son an- 
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cctre, le I^ouveau Testaiaeut. Elle e^t^^Ueau^i, uu Evan- 
gile. 

Ici M. Quinet doit être expliqué ôt.éclairé par H. Mi- 

chelt't, cet autre lui-même, dont les « pensées, commu- 
aiquées ou non, concordent toujours » avec^ie» siennes*. 
' Sur la qoeBiioii rdjgieafle, la Hévolutioii«e iiMmtra tou- 
jours fort indécise, et malheureusement cette indédsion 
dure encore. Elle pro\ient Je deux pages contradictoireir, 
.que lui légua un.de se^ maiires, Rousseau. Au (kmtral 
sœudj il établit et prouye que le chrétien n'est pas, ne 
peut pas êireurt citoyen. Puis, dans VÉmile^ il s'enlhou- 
8iai>iiie de l Evaiigile et s'écrie eu paiiant ile .Jésus 4 
« Sa mort est d'un Diea. » 

a On se remit k lire l'Sraiigile, dit jI«.Micbt:let^ et* dans co livre 
4e résignation, de sooonaiioii, d'obéissance «u\- puissances, on lot 
partodt ce qu'on avait soi-même dans le coeur : la libellé et Tégalité. 
filles y sont partout en effet, seulement il faut s'entendre : Tégalité 
éans Tobéissance, comme les* Romains Tavaient farte pour toutes ks 
fistions ; U liberté intéiiettre, inactive, toute renfermée dans Tâme, 
cetnne on pouvail la oooeBV&Brg.qittQd toutes les résistances nationales 
ayant cessé, le monde sans espoir voyait s'afferaiîr FEinpire étemel. > . 

Insistant sur ee point et tenante montrer combien i' ou 

a exagéré la signification civile et politique de la touchante 
légende du Crucifié, M. Miclielet fait voir le dogme chré- 
tien sortant d'une bute d'Adam qu*il répare, et ne pou- 
vant être que le dogmè de Tà liberïé perdue, Le genre 
humain, portant sans cesse la uiarfjue et le poids du pé- 
ché originel, ne s*y trouve pas sauvé par son propre ef- 
fort, par la liberté, mais a par la girâce arbitraire du 
Christ, 

* Voyez la liéiliraro du Peuple^ par M, Micbekl; k Dédicace Uu Ckri&^ 
Uanisnie, par M. UuiueL. . : . 

* Hiatoire de la Hévolulton française, tome 11, p. 150. 
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u pour tout dire en un mot, ajoute riiistorien *, le dogme chré- 
tien n'est pas le dogme de la liberté, mais de la liberté impuissnrite; 
\[ enseigne la transmission d'uni! liberté perdue; il place le salut dans 
la grâce, qui est l'activité libie de Dieu, niais non pas la nôtre. — 
Cela explique pourquoi tout despotisme, féodal, lojai, n'importe, s'est 
appuyé sur le christianisme. » 

On a (lit, par exemple, que le christianisme supprima 
r^lavage antique et le remplaça par le servage. Jamais 
les^mote n'imt mkiix caché le fond dea choses. L'imeiea 
edclave était un morl« Le nouyeau serf était-it un vivait? . 
libre au ciel, non libre sur la terre*, il ne savait pas même 
s il était ou s il n'était pas 1 Uistoriquemeat, le^^hnstianisine 
n'a pas aboli 1 esclavage*, — il dure encore^ — -et le ser- 
vage existait à l époque ronraine sous le nom de colonat. 
Par sa douceur morale, sans. doute, l'Évangiie était favo- • 
rabie aux déshérités, mais par son esprit de rirignationil 
leur apprit èt supporter I^h* sort, partant, soutmt, éter- 
nisa la domination de riionniie par riioiiinie. « liespectcz 
toute puissance, car elle vient de Dieu, ); le christiaaisme 
n a jamais ditaubre ohose aux croyttits^. Quel jesi le vrai 
. ebréitefi? «r Cet homme résigné de l'ancien empire, qui 
ne place aucun espoir dans son activité personnelle, niais 
croit être sauvé uniquement, exclusivement par le Christ. » 
Y a-t-ii encore des vras chrétien»? Les janséaisim» ont été 
les derniers. Frappés |)ar Rome, ils n ont su que mourir''! 

Nous, nous voulons vivre, apprendre à vivre. Mous ue 
sommes plus de la région de la mort. 

Avec M. Michelet, posons franchement la question :Lb j 

• Histoire dé la liévolulian française, tome lî, p. i51. 

- Lire sin- < (! point un Iravail «h'-cisif, inéfiilablr : De l'Eaclavage chez 
les liai ions c/ire'fienue^, par M. 1*. Larroi^uc, uncicu recteur de l'Académie 
«le Lyon ; faris, IS.')?. 

5 J. Michclcl, lieiiamunce, p. xxii-xxm, c.\Liit-uiLv. , - 

* J. Mkèelot, RéwtuMm, loiiic U, p. i5i. 
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RcvolfUion e^l-elie chrétiemie ou unticlirétieuneî el ré- 
pondons : La Révolution, qui est l'avénement de la 
LOI, la résurrection du bimht, la réaction de la justice, » 
— « continue le christianisme et elle le contredit. Elle 
en est à la fois l'héritière et l'adversaire ^ » 

Suivons le raisonnement si net, si lucide, si élevé du 
grand historien, en celte matière grand philosophe. 
. Christianisme et liévolution s'accordent dans le senti- 
modela fraternité humaine, sentimenl né àvecrhommef 
mm qne rËvàngile avait approfondi et étendu. Ce senti- 
ment, la riovolution l'étend encore, elle aime sans dis- 
tinction de race ni de religion. Là s'arrête toute la res- 
semblanee. Tout le reste est ^issemblablo. La basé do 
christianisme est lë salut par^e Christ^: la Grâce. La base 
de la Révolution est le salut par la volonté : la Justice. La 
Grâee^ principe négatif, extérieur, est en hostiiiié 11a- 
grante avec la Justice ^ principe poiitif et « tout en 
l àme. » Donc R'eHgivn de la (jvdce et Révolution de la 
histice ne peuvent être un seul et oiéiue lait« 

Voiei eequ^af&rme le christianismeti son point de dé^ 
part ^ « T^e erime vieiit d*un seul, le salut â*un senl; Adam 
a perdu, le Christ a sauvé. » Pourquoi? parce qu'il a voulu 
sauver, et il a sauvé sans demander à l'homme mille (bu- 
«re mtérieureé^ En télour de son sacrifice, de son « mi- 
racle d'amour, » que dem8nde44l? la foi seule; la jus- 
tice n'est i|,u'iin accessoire. L homme, dit saint Paul, ne 
péut rien par aes œuvres, s il ne croit; et saint Augustin 
démontre que lliomnie est impuissant à croire, il croit 
parce (\ue>cest absurde, et la (iràce, donnée gratuitement 
et arhitraireraent par Dieu, l'ait seule le salut. « Si la 
tiràçe, là déclaré le concile de Trente, d'aceord avec saint 
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Faol et saint Augustia, n'était pas ^atuitéy comtne son 

iiuni rimliquo, si elle devait être niérilée par des d'uvreî» 
de justice, elle serait la justice et jie serait plus la grâce. » 
Ile c^Uq théorie du mérite et du démérite ^ Beloit ie bon 
plaisir de Dteu^ découle lïneapadté absolue du cbristfa- 
iiisme, en matière de droit et même de morale. Du mo- 
ment où ie& œuvres jie servent à ri^n, toute activité de 
ràme est inutile. D autre pArt, Mon aimant èt ne jugeant 
plus, comment Thonime jngepait-it? Durant tontle moyen 
âge on voit TEglise subir cette contratliclioii et l'iuiposer 
au monde..; Juger et ne juger pas, tuer et ne pas tuer. 
Ainsi, pour ne point tecs«r le sang, isUe lH*ttle; elle remet 
le coupable au bourreau et prie pour lui. Sans s^éloignei* 
de saint Taul, Ti^lgUse ne peut se réconcilier avec Papi- 
nien. Pour mille ans « le christianisme voile la lace d<3 
Justice ét^neHe. » Par arrêt de Dieu confirmée, l'iniquité 
de la conquête se dit, se croit juste : les vainqueurs sont 
des élus, les vaincus des réprouvés. Que le serf reste le 
dos courb^ sur la glèbe, .qve le seigneur use et abuse de 
h domination, que Tesprit seît muet et la conscience 
immobile! la joie des uns est sainte, maudite est la dou- 
leur des autres; l'esprit qui parle, la conscience qui Iré- 
initf sont hérétiques et attirent la r^ression implacable 
par le fer et par le fen. • 

Cependant, la Justice proscrite, de siècle eu siècle, s'a- 
niasse au iond du cœur humain, se prépare, grandit dans 
les termes et dans le sang. Contre le Dieu de la Grâce, dès 
le moyen âge, l'àme jjopulaire se tourne sers le diable, se 
rafraîchit aux sources de la légende et, ))our détrôner Ti- 
dok qui lopprlme en élève un autre, en kce du prêtre, 
le roi, lesamt roiyle roi ehevaHer^ le rai Bieu, Louis IX, 

Henri IV, Louis XIV. Au dix-huitième siècle, Kglisc et 
royauté tombent d'elies-mèmei», épuisées^ et la Justice, 

22 
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cr œil de la Prondcvrce, » s'ouvre enfln sur le nîonde, par 

le l'ait <ie la philosophie. Voici venir 1789. Tout est déra- 
ciné, le gtnwernement de la grâce avec la religion de la 
gi'âce; à la tyrannie succède la liberté, à rarbitrairé Té- 
quité; et hi Itévohilioii, cpii est « l'avéneiiient tardif de 
la Juatice éternelle, » laquelle ne l'ait qu'un avec Dieu, 
loaugure vraimenl « ramoni* » et esl enfin « identique à 
h Grâce. » Le grand combat finirîB dans une oliion supé- 
rieure ; tel est l'idéal de la Révolution \ 
\ Si M. Quinei a démontré Tabsolue incompatibilité du 
^IcatboUeisme âfee la démocratie, son frèra intellectuel a 
' : prouvé que la Révolution n'est ])as le christianisme, que 
Tancien Evangile même idéalisé ne lui suflit plus, qu'elle 
a cben^, qu'elle cherche et qu'elle doit trouver à ex- 
: primer ea pensée, sa foi, par un Évangile nouveau. 

fl Au premier ftge, dit H, Mididet, aufpreviicr âge, qaiÂitttiie ré* 
paratîon aux longues ÎDjuret du genre huinaiB, un élan de justice» la 
BéfolutioB formule en lois la philosophie du dii-huîtième siècle. — Au 
flècond âge f|ui viendra fèi ou tard» eUe sorUra des formules, trouven 
Kl loi religîme (où toute loi politique se fondejii et dans cette liberté 
dÎTine que donne seule rexoèBence du coeur» ^lle portera un Mt io- 
oomra de bonté, de fraternité — La RévoIntioQ, de plus en plus har* 
monique et concordante, appàraft chaque jour davantage ce qu^elie est, 
me reygîoa. El h coatre^révoktion, dissidente, discoidanle; atteste 
m yain h vieille foi, elle n'est pas une religion § 

La Révolution eut son premier temple en 1 790, le jour 

ou la France se maria avec la France, dans la grande fé- 
dération^ et donna le « symbole prophétique du futur 
mariage des peuples, de fhymén général du monde, a 
Avec quelle émotion^ avec quelle éloquetice sublime, This^ 

* J. Michelel) Huloire de la Hévoiution, luiix>diiclion, luine 1'', p. xxâ 
cxxviii. • ' , 

« i. Micfaelet, Hévoiution, loiuc II, p. 209-967. 
«IMtf., p. 118. 
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lorien le décrit, ce temple sans murailles, élevé sur la 
>{in iace (lu sol uaMonal, ayant le ciel pour doiae et la na- 
ture ^tiëre pour autel I Avec queUe piété» arec qud 
amour, il eommunie avee ces miilioiis d'hommes, dont leci 
cœurs battaient en un même cœur, sentaient, voyaient, 
embrassaient la patrie, et dans un élan de justice vrai- 
ment divine, portaient de^ ioats comme oeloi-ci : « hfom 
les hommes ! A nos ennemis mêmes, que noue juronB d'ai^ 
mer et de défendre M » 

Plus tai?d, quand la réaction l'eut contrainte à devenir 
terrible, la Révolution sembla comprendre quelle n'étant 

rien sans la révolution religieuse, et qu'elle était tenue 
d'enfanter la reUgion de la justice égale pour tous. Etu- 
diant k calendrier républicain, M. MichetetaparfintemenI 
compris la haute portée de cette nouvelle mesure du temps, 
qui mettait la logique à la place de T absurdité, commen- 
çait Tunion de la science, de la nature et delà justice, en 
dehors de toutes les formes convenues, et par lé entrait 
dans le plan tracé par ]\lirabeau, lorsqu'il disait : « Vous 
n'aboutirez à rien si vous ne déchristianisez la Révolu- 
tion. x> 

M. Miclielet, qui reproche justement à la premit re Ré- 
publique d avoir i'ermé un moment rËglise, sans ouvrir le 
temple du Dieu nouveau, se montre impitoyable à l'égard 
de Ftnvéntion de l'Être suprême, qni ne lui parait, conmie 
à Edgar Quinet, « qu'une neutralité philosophique en- 
tre le christianisme et la Révolution française. » U est 
beaucoup plus sympathique à la tentative, au moins di- 
recte et radicale, d'Auacharsis Clootz, de Romme, dè 

* J. llididet, BévritUim. Lire tout le Hfre IV et ioat le Itm V, surtont 
la page 175. Le récit entier de la Fédération ii*est ni plus ni moios que 
snlkirae. On n'a autant de génie que qaand on a autant de ooBur. 
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Chatimelte et de liéonard Boordon; Pitortimt le culte iU* 

la Raison, rôalisalion dn l'idéal du dix-huilième siècle cl 
«le la métaphysique de Kant qui le résume, ne lui parait 
paa oontenir la vraie ki de la Révohition. Ce culte ne ré- 
vélait que la « face négative, abstraite de Dieu, i» Chasie 
mais triste, élevé mais froid, il ne pouvait pénétrer jus- 
qu'au cœur du peuple^ assouvir sa soif d'idéal. Le Dieu 
de la nature n'y.eM pa» suffi. ILfiillaii encore <r le Km 
de jiislice héroïque, par lequel la France, prêtre anné de 
ri^iurope, devait évoquer du tombeau les peuples euse- 
vebs^ x» 

En somme, k Révokilion accomplie n'a pas affirmé sa 

foi. C est à cause de cela qu'elle a pu être arrêtée dans sa 
marche et ramenée aous le joug des vieilles croyances. La 
Révolqtian raiiitanle sait dé|jà qu'elle n'est point inféodée 
aux religions du passé. Elle les contient toutes, p^nennes 
et chrétiennes, comme l'a démontré M. Quinet ; mais elle 
n'est à aucune. D autre part, elle cherche sans cesse, en 
dehors des cultes .matériels et des sacerdoces, le dogme 
intérieur des hommes libres, et il est aisé de voir, dés à 
) présent, qu'elle tend à la conciliation de l'Amour et de la 
l lUdson, à raffirmtttien de la Justice dans la nature et dans 
rhumanité. 

Noi^ avons vu M. Quinet transporter dans le monde do 
l'avenir le sentiment de l'EtrOi divinisé par l'Inde antique, 
el l'unir an sentiment de la personnalité de l'homme, di- 
vinisé par la Grèce. Nous l'avons vu dégager Thumanilé 
de la nature, par lui-même, par ses propres émotions, par 
son propre génie, montrer Tintimité profonde de l'une 
avec l'autre. Enfin, nous l'avons vu élever la science de 
Galilée, de Kepj^ler et de^'ewton au rau^ de a géométrie 
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« sacrée, contemporaine de Dieu, coéternelle avec Dieu n 
qui est la J^usUce. 

fri, comme partout, M. Mieheiet est son compagnon el 
son frère. Avec lui, envers et contre tous, il a défendu les 
droits sacrés de l'aïue, et, pour la sauver de la corruption 
et de la servitude) en ce moment même, il rallume \v 
foyer à demi éteint et jette un puissant eri d'Amùm\ 
Hier, dans le Peuple^ où il définissait la patrie « la «rranile 
amitié, )> aujourd'hui, dans VImecte et dans ÏQîseau, il 
ouvre la cité à tous les êtres, rallie toute vie, rapproche la 
nature et son dernier né, marie là liberté, ta justice df> 
celui-ci à la lumière, à Tinnuortalité et à l'amour de 
r autre ; en un mot, au fond de son cœur rajeuui, retrouve 
l'harmonte perdue et la proclame* 

Ces œuvres sont-elles d'art seulement, comme on affecte 
de le dire? Elles sont aussi de science, et je suis heureux 
qu'un jeune savant, le docteur Louis Cruveilhier % ose diri; 
en dépit des sourires de quelques-uns de ses confrères, 
(( (ju il trouve l<'s aspirations et la tendance de la pensé(; 
a moderne, le pressentiment de la science future » qui 
aura pour but de découvrir et de constituer lea « harmo- 
cr nies de la plante et du sol, harmenies^de la plante, du sol 
« et de l'animal, harmonies universelles de la nature. » 

La science, en vérité, ])répare une nouvelle révélation 
que la philosophie et b poésie enti*evoient aujourd'hui, ol 
que plus tard elles commenteront et développeront à l'in- 
Oni. Cette révélation, la Révolution l'attend pour en cou - « 
ronner son œirtre incessamment continuée, et, grâce à 
vWg, les âmes fifftiguécs d^ négations, épuisées par des 
doutes sans (iti, rclrouveiont la paix et la vie dans Tépa- 
nuuissenient du Vrai et du Juste. 

* PWiOà&phkàfiii^eneei, % 20, dan» la <i^f^!eftm*« de juin iS5S. 

» 
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SECTION III 



Précédoimnent, les théories religieuses d'Edgar Quinet 
OQt été résumées et expliquées. Il ne s agit plus que de 
montrer quelle api^ication l'hislorieii- philosophe en a 
faite à la politique de son teoipa. Tel est l'objet des pages 
suivantes. 

I. — - DE L E»bEIG>£MENT DU PEUPLE. 

Le 24 février 1848, la France ae nsnd maitreaae de sea 
daatinéea. « Librement consultée, n elle se {dace, a dans 

Téchelle des peuples libres, entre le Portugal et?^aples! » 
— Pourquoi ? — Parce que la démocratie a douté d'elle- 
même, parce qu'elle n'a pas osé p^rto: jusque dans le ciel 
la Révolution accomplie sur la terre. S'^ançant vers l'ave- 
nir sans rompre avec le moyen ûge, la démocratie fran- 
çaise Hotte, au gre des tempêtes, entre « Babeuf et Gré- 
goire VII ; » de l'exlrème liberté, elle ret«Hnbe fatalement 
dans rexlrciiie servitude, incapable de prendre pied sur 
un terrain solide, assise sur le sable mouvant du désert. 

Avant i848, Edgar Quinet avmt démontré publique- 
ment que tous le$ États et^holuiues périsêenty et que la 
liberté politique y est irréalisable. Sans porter atteinte à la 
liberté de conscience, pour l'assurer au contraire, il avait 
orié à ta Frano» i Affraiicbis4Qi de fai4ominatiim uUra** 
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moataine, a avant-couprière de la diâsohitHm et de 1 .asser- 
yissement » chez tous les peuples modernes^ Espagne, 
Italie, Irlande, Bohême, Hongrie, par exemple! 

Ses paroles, acclamées au Collège de France, avaient- 
elles été entendues du peuple? 11 Tespérait^ Au surlende-^ 
main du 24 février, il fiit cruellenient détrompé. Il vit la 
foule accepter l'arbre de la liberté des mains des prêtres 
romains, et la Révolution recevoir, rechercher le baptême 
de soB éternelle ennraauiei Et bientôt, grâce à l'indifféreoee 
reli^euse des prétendus révolutionnaires, la République 
française pouvait être poussée dans le gouffre de l'expédi- 
tion de Uome et elle y est restée engloutie I : — L'expérience 
est-dle assez. décisives pour que uous n'ayons plus è la 
faire? 

Le problème social el religieux qui, depuis soixante ans, 
est le fond de notre histoire, se trouve^ ainsi posé par 
M. Qttinet ^ : — «c Le eatholicisme étant la religion natio- 
nale, comment établir la liberté moderne sur un principe 
religieux qui la reppusse'i » — La France, jusqu'ici, sem- 
ble n'avoir voulu ni rmooc^ à la liberté, ni se débar- 
rasser de l'^nti^Iiberte; elle a prétendu essayer Tinipos- 
sible, Taccord des contraires. Qu'en est-il résulté? Que 
(chacun regarde en soi .et autour.de soi I 

Or il y a deux moyens de sauver un peuple d'une r^U^ 
gion fatale à son développement naturel : ou remplacer 
cette religion par une religion, nouvelle, ou séparer, mais 
(l une manière absolue, le domaine I«[que du domaine de 
l'Église. lie premier moyen a produit la Hollande, l'An- 
gleterre, les Etats-Unis, gouvernements de libre discus- 
sion fondés sur une religion de libre examen, Ën France:, 
m la R^ûlutjon est en contradiction perfo^mefite aveç la 
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lieligion, on semUe ne plag avoir at»ez de foi pour imi- 
ter, continuer, achever ee^ue la moitié de l'Europe a pu 

accomplir contre h Ihéucratie romaine au seizième siècle. 
Pourtant il n'y a, pour ce pays, aucune sécurité a hors 
de la logique,» et, « la premiàre nécessité de la démocra- 
tie pour s'affranchir, » c'est de « sortir de l'illusion. » 
Les successeurs de Bossuet, eu notre siècle, deJUaistre et 
de Bonald, ont eu la firanchise d'affirmer eide prouver que 
la religion de Borne est la religionde fabsohitisiiie. Pour* 
quoi ne pas croire, sur parole, ces derniers Pères de la 
vieille Église, et ne pas être logiques comme eux ? 

U y a deux mondes ennemis en présence depuis 1789, 
deux mondes inconciliables. Tel est l'état vrai des choses, 
et voici quelles conclusions en tirait Edgar Quinet eu 
1S50 : Toute dévolution religieuse étant impossible par 
le clergé lutrmAme; la démocratisation du catholicisme , 
étant une chimère alisurde, « mortelle à quiconque l'em- 
brassera, croyant ou philosophe, prêtre ou laïque; » l'ac- 
oord supposé de i'Ëglise et de la liberté né p<wvant élre 
que nominal et devant produire îa dissolution réeiproqiii» 
de l'un par l'autre; « la séparation absolue du domaine 
ecclésiastique et du domaine civil, qui, dans les tmpspré- 
eédentSy était une garantie de liberté, est devenue une 
condition de vie et de salut. » 

En France, nous avons, dit-on, la liberté religieuse. 
Ai. Quinet montre très-bien que nous nous vatitons de Ta* 
voir, mais que nous ne l'avons pas. Sans doute, le€on- 
coidnl et, depuis, la Révolution de 1830, ont supprimé le 
catholicisme en tant que seule religion d'Etat; ils uni 
admis au partage de la souverameté religieuse le protes- 
tantisme, le judaïsme, puis Tislamisme, par suite de la 
conquête de l Algéi ie. Ces quatre cultes, recounm^ sont 
salaritis ; hors d'eux, il n'cA eslpas d'auti^qui puissent 
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SI' [)r()(luirt' |Mibli(iiienient ot légalement ; et la masse, as- 
servie, (iiuiint une quinzaine de siècles, par un culte sa- 
cerdotal, traite d'irréligieux, d'inij^, d'alliée, tout esprit 
libre, qui ne se fait pas serf de Timan, da rabbin , <lu pas- 
tenr ou du curé. D'où il suit que nous avons, au lien 
d'une, trois ou quatre religions d'Etat, contradictoires en 
prindpe, mais, en fait, portées à s «atendre po«r ne pas 
perdre le salaire et la dotnination. Ainsi la raisen phik»^ 
sophique se trouve « murée entre le catliolicisme, le pro- . 
testantisme et le judaïsme ; » la France a consonnné cinq 
ou six révohitions pour embasNIler l'esprit humain sous 
la garde de trois ou quatre « polices sacrées. » 

Sans doute, le péi il de la démocratie n'est point dans 
la coexistence tolérée des ailles non catholiquesi que 
pratiquent Tinfime minorité des Français. Il n'est, à vrai 
dire, que dans la domination \yrotégée de la religion ro- 
maine, qui pas;je pour être adoptée par l'immense majo- 
rité de la nation. 

Or cette reKgron, - on ne le redira jamais trop, — 
ne peut cire réformée que conformément à Tespril du 
concile de Trente ; son salut est dans la constitution par 
la force de cette société idéale, dont a parlé deMaistre, et 
à L-Kjiielle lo bourreau sert de lien. La liberté, «erreur im- 
pie, » comme dit Bossuet, n'a été revendiquée naguère par 
le culte, hors duquel il n'est point de salut, que contn» 
la liberté non catholique, pour nojer dans la lUiierté de 
l'Eglise la liberté de tous. 

H n'est pas utile d'insister daimutage, à reiïet de mon- 
trer qombien Ëdgar Quinet, lorsque la Uépublique exis* 
tait encore^ atait raison de dire et de répéter sous toutea 
les formes que, nous taisant sur la queslion religieuse, 
nous ôtions le sens et la portée à toutes les autres, et qu'îi 
force de respecter, par indifférence ou.parcrat9te, Tocga- 
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nisalion de l'Eglise, cette Eglise organisée, servirait tôt 
ou lard à vaincre la démocratie. 

Cependant n'oublions pas de bien marquer ce à quoi 
l'illustre publiciste s'est arrêté dans la question de l'en- 
seignement, question de premier ordre, car jamais rien 
ne sera garanti tant que les générations futures n'auront 
pas été spécialement préparées à la conservation des con- 
jjuoles (les générations présentes. 

A qui appartieîit le droit (V enseigner? — Dans les 
pays, où règne une seule religion d'Etat, à la religion. 
Mais, dans les pays où il y a plusieurs religions recon- 
nues et salariées, l'éducation nationale leur appartient-elle 
A toutes à la fois? Non, car ce droit ne peut être revendiqué 
ni par l'une ni par l'autre, sans que ce soit au détriment 
de celle-ci ou de celle-là ; car l'Etat, absolument indifférent 
ou supérieur à toutes, ne peut, sans se miner par la base, 
livrer à la séparation ou à la confusion religieuse ce qu'il 
a de plus intime, la jeunesse, l'âme de la patrie. 

L'iiostilité naturelle du protestantisme et du catholicisme 
n'apparaît nulle part plus clairement que dans l'enseigne- 
ment du peuple. Le protestantisme, dont le fondement est 
rinliTjuélation des Écritures, a besoin que le croijant 
sache lire. Aussi, dans tous les pays protestants, l'école 
existe-t-elle « comme une des bases essentielles de la re- 
ligion et de l'Etat ; » et « l'enseignement étant une des 
conditions du culte national, devient naturellement obli- 
gatoire. » Le catholicisme, basé sur Tinfaillibilité du pape 
et du prêtre, na pas besoin que le fidèle sache lire; il 
serail même préférable qu'il l'ignorât, afin d'être mieux 
à l'abri de la tentation impie d'examiner les textes et de 
discuter les myslères. 

Si donc, dans les pays catholiques, où le même homme 
n'est pas à la fois pasteur et maître d'école, l'Etat tient à 
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répandre* rinstruetion populaire, en dépH du ipinvaia 
vouloir du clergé, il placera dans chaque commune, en 
face du prêtre, un instituteur laïque. Hais que deviendra 
ce pauvre homme? Le prêtre ne pourra supporter l'insti- 
teur que si rinstilulenr se fait Fesdeve du prêtre, et, en ce 
cas, le maire sera en droit de lui reprocher sa servitude 
comme un crime, car il est avant tout le re|»réaentant de 
la société divile, qui professe la toléran^^ de tous les 
cultes. Dans cet état de choses, entre uu curé, qui, s'il 
pratique la pure orthodoxie» est tenu de lui faire préclier 
la haine de tout ce qui n'est pas catholique» et un maire, 
. qui, s'il remplissait son devoir, devrait lui rappeler sans 
cesse que l Etat lui a ron fié le* mandat d'apprendre aux en- 
fants à s'aimer mutuellement malgré la diilérence des 
seeles, Ftnatitnteur Mque^ Jie sadiant •qne dire^ que faire, 
contraint à enseigner quand même, est le plus misérable, 
te plus accablé, le plus impuissant de tous les prolétaires 
français, fiitel, ce martyr^ souvent .sublime, est la base 
de renseigneàimit du peuple I. Si vous remoatiea jusqu'au 
sommet, que verriez-vons 7 I/anarchie, « dans son sanc- 
tuaire même, » comme dit Edgai* Quinel. « Vous verriez, 
rangés autour d'une table, pour rendre un jugement, trois 
religions et un système de philosophie. Le chaos préside* 
jrait. » . 

' « Dam la csnfasîon établie enlre h théologie smcerdotale et la edeiMe 
framame» qa*itrrWe4-il? LHastituteiar U^œ, en iatenrenaiit du» 
l'Église» y feit éntrw rhérésie. Le prêtre, en iatervenant dans f éoole^ 
y fiiit entifer la servitnde. Que (kv^ïl donc faire? Les séparer. » 

Séparation absolue de renseignement laïquede TÉgliee^ 
vôtià donc ce que demande trés-chirement M. Quinet. 

Tous les éléments de la sociabilité moderne, la science, le 
droit civil, la constitution politique,ne s étant développés 
qu'en bosttlHé avec l'Egée, c'est eti se sépânHit de rÉ-^ 



^iise que l'éducation uationak pcuti^t doiL être constituée, 
Si l'on pbjdete que ^Éta^ en deitors^au^^smis des cultes, 
lie peut pM bire doaoer l'inslrvotion religieuse aux en- 
iHiits.il est aisé de répondre que cela ne regarde ni l'Etat, 
Jii sou représentant riiisLitute^r, mais le père. C^te idée^ 
.si vjTMe, si .méeoiintte encore, conduit M. Quinet au cœur 
de la qnesUon de renseignement dn peuple. 

• Ce qui ptease le pli»» s'éerie^t-fl, ^'est de réobanfier TilRioèHe én 
/«i}tir doroertiiiiia. Le père*» eoitd de croire, .la mère croit moon avec 
ftinreur. Ballotté eaire cm dem autorités. coptraires^ que deviendra 
renfant? liOngtoinps il ignore 8^il croît et s'il doute/... A la fin.«. h 
<il6 suit le père dans le doute ; la fille suit la mcrc dans la foi. De plus 
en plus, les cœars se diflâefit; ils s'alièneat : qui 1rs réBoira? fieu- 
«reuK si, brisé par le dif acee moral da père et de la mère, renfant ne 
fuint pas de àifder avec ran et de croire avec Tautre ! • 

A ce foyer divisé ^ qui peut rendre la paix, ronioil, 
la vie, ranu>ur, si ce n^êstrenfant ? Or c'est oe sauveur, 

sauveur de la l'HunlIe, de la patrie, de riuuuanité nou- 
velie, qu'il i'aul élever. Et copuneul Télever en delioi*!» 
des sectes, enr dehors de nos ^réjugésy de nofi haines, de 
nos défatHances, pour qu'il fidns fertt^^ nous rapproche, 
(i marche avec nous, devant nous, dans la voie de la jua- 
lice? 

« (Juc >erait-ce, dit Eiîunr (Juiiiel, si Ton commençait par le liiire 
iiailre à la vie sociale, an milieu de tout ce ([\n parle d union entre les 
hommes, t'e.sl-à-dire au milieu des piiucipes communs à toutes les 
sociétés: si un le iimniissiiit d'abord tle ce lait foitiiiant dont s'a- 
hrcuve rimnjanilé enlièn: ? Il ne connaîtrait les différences qui sépa- 
rent les Iionnnes qu'après avoir connu les ressemblances qui les rap- 
prochent. Je voudrais le faire grandir au milieu des j)eiiîLces divines 
qui soutienuejit le genre humain; il ne saurait que plus tard la diver- 
j^ence des croyances et le Irisle M'cret du divorce des âmes; il cou- 
naitrait Dieu avant de coun;iitre le prêtre. C'est tout le conh aire de ce 
qui se fait aujourd'hui. De ces deux seules idées gravées dans la con- 
.^litution, Dieu et une famille de irèrcs» que ue pourrait déduire uii 
instituteur digne de ce iioui ! t 
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Après aroir résoia «îiisi a^ec le eœuf la première diffi- 
culté de réducalion contemporaine, Edgar Qiiinet résoul 
avec ia raison Tensemble des difiicultés que présente Ten*- 
seignement populure. Toutes ces «liffieultés, a-t-on pré- 
tendu, ne se résolvent-eHes pAs d'^es-mémes par la 
liberté ? iNon, certes, car il s'agit i établir la liberté^ et 
non de la livrer. 

« Vous n'avez pas à rcpv une société idéale. Quelle est, au vrai, la 
réalité? D'un côté des individus épars ; de l\uitre une assoeialion im- 
mense qui s'appelle l'Eglise. C'est avec cette inégalité fonnidahle qu'il 
faut ordomier la liberté dans le monde moral. Voilà le problèuie daub 
i>a rigueur; il est là, non ailleurs. » 

Dans le système de l'absolue liberté, rinstitutcur lai- . 
que, non soutenu, non payé par l'État, se trouverait ré- 
duit a ses propres forces morales^ à ses propres ressources 
matérielles, en face d*un corps compacte, salarié par ia 
nation, riche de lui-même, tout-puissant par conséquerït. 
Il n'y aurait de libre alors que le clergé enseignant, et 
bientôt disparaîtrait l'insiitiiteur Jaique, écrasé, tué par la 
feimt Tel est, en effet, l'idéal de rultramontanisme : être 
seul libre et dominer le monde. Cela n est point conforme 
aux principes de 1789. 

L'absolue liberté lui paraissant impossible pour f heure, 
faute d'égalité entre les concurrents, 31. Quinet proposait 
à la France d imiter, vis-à-vis des divers clergés, l'exemple 
de TAmérique, qui n'en paye aucun ; il demandait la sé- 
paration de renseignement hlque et de l'enseignement 
des Eglises parliculiéres, séparation proclamée par ('on- 
dorceten 179^2, appliquée depuis 1807 par la Hollande 
monarcbique ; enfin il voulait que Tinslruction fût grà- 
tiiite et devint obligatoire au moins jusqu'à un certain 
degré. . 

33 
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Les circonstances présentes rendent plus pratique que 
jamais la solutioa iodiquce par Edgar Quinei. Cetle so- 
lution a pour principal avantage d';d)andoiiiier à chacun 
l'initiative et la reapoiisabiiité...»* 

Trop longtemps nous nous sommes complu dans une 
indifférence coupable. Nous ne pouvons plus croire au 
progrès en ligne droite, cai lont nous prouve que nous 
sommes en pleine décadence intellectuelle et morale, 
progrès existe ; il est Tâme de Thi^toire, et Thistoire est la 
propriété de Thomme. l/homme ne la subit pas. Il la fait. 
Que le spectacle de nos triomphes sur la natuie, — 

* Ces deux chapitras ont été publiés dam le numéro de novembra 
Ue la fdtn Beeherehe, Llmprimeur a refusé de les reproduire dans ce 
irolume. 
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sainte mfre qui noua laisse, sans se plaindre, épuiser sa 

féconde mamelle ; — que notre industrie et nos machines 
ne nous troublent point le cerveau ! Au dehors, tout i>em- 
ble nous mer : Vous êtes les rois de la terre 1 Descendons 
en nous, et nous-mêmes nous nous dirons notre vrai nom : 
Esclaves! Ksclaves de nos passions ha.^ses et de nos pré- 
jugés, de nos propres merveilles et de 1 univers entier i 

Ahi souvenons-nous de nos pères. Ils étaient pauvres. 
Ils ignoraient la vapeur et réiectricité. Cependant ils vou- 
lurent êti e Ubres et ils furent les iiéros de la terre. 1 78U 
est l'œuvre qu'ils ont commencée ; ils nous l'ont léguée, 
cette œuvre. 

L ' achèverons-uous 7 . . . 
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T. — XSt LA P0Ë8IG I5T DU IH)ËME ÉnQDE. 

< • 

L'art est imorti la poésie est mortel... Jamais Edgar 
Quinet n'a cessé de protester contre les faux prophètes qui 

annonçaient la lin do la religion du beau. Ne nous liAlons 
pas, disait-il il y a vingt ans^, « de désespérer <!'" l'avenir. 
Si la vie nous échappe, gardons-nous d*en médire. Sur- 
tout, ne frustrons pas d'avance les nouveaux-nés dans leurs 
berceaux. Qu'ils grandissent 1 lis feront ce que nous n'a- 
vons jpas su faire. » — Les nouveaux-nés ont grandi. 
Qu'ont-ils fait?... Comme au début de ce siècle, l'esprit 
est muet, et rien ne semble promellre que bientAt il par- 
lera. Décidément, l'art est-il mort, la poésie a-t-elle été 
étouffée dans la boue? Non, cela n'est pas, cela ne peut 
pas être. Je reconnais dans la foule quelques âmes 
liéroïques qui s'essa\ent à prendre leur essor vers le 
ciel, et j'entends encore résonner à mes oreilles les voix 
harmonieuses ou terribles des grands poètes d'hier. 
HélasI ces voix se tairont demain! Qui, à ieur place, 

* dénie Ues iieligionSt Œuvres, |. I, p. 95. 
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jettera le cri d'alarme, entonnera le chant de Tespoir? 
qui nous arrachera à nos tristes réalités? qui apaisera 
hi soif dldéal dont soufire chacun de nous? qui sau- 
vera nos âmes en danger de mort ?...«. Jeufies poètes 
accablés et méprisés, prenez courage. La matière n est 
pas invincible, le soleil brille encore et la nature sou-> 
rit toujours. Ne vous endormez pas en des rêverie» déses- 
pérées, n'imitez point ce que l'on a fait avant vous, 
cherchez et trouvez là-bas, dans les sentiers nouveaux, 
vers rhorison infini. L'iieure est venue d'enterrer le vieux 
monde et d'enfanter le nouveau. Chantez Thymne des 
funérailles, chantez l'hymne de la résurrection, ô poètes! 

La poésie epibrasse et domine tous ies arts, a Dans 
son acception la plus haute, elle est, comme dit si bien 
M. Quînet*, l'accorde du passé et de Tavenir ou plutôt 
rhariiioiiio éternelle. » Avec elle et par elle, tout s'éveille 
et tout vit. Sans elle tout est mort. Elle n'est point la reli- 
gion ; elle n'est point la méta|)hysique. Mais c'est elle qui 
élargit les symboles restreints du sacerdoce, et qui les dé- 
truit en les transformant. C'est elle qui ouvre la voie à la 
métaphysique, en volant librement plus loin que eelle-d 
ne peut aller, vers dés cieux invisibles, vers des idées 
encore insaisissables à la raison connnune. 

La poésie est lyrique, dramatique, épique. « La poésie 
lyrique, dans sa forpie la plus pare, est le premier accent 
de rhumanité éveillée dans Tinfini. » C'est alors l'écho des 
harmonies de la nature naissante et 1 hymne de grâce au 
Créateur. La poésie dramatique exprime la lutte entre le 
Créateur et la créature. Elle appartient à Tftge mûr des 
nations, comme Tau l i e à leur enfance. ?]nlin, la poésie 
épique, qui précède liistoriquement la tra^éij^g, f^j^ijjS 

^ Voir EMai d'une clasaificaiion des arts, au lomc X des OEui/re^ 
complèteM. i 
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Taitîcortl du cie! et de la terre ; la Providence y parle, y 
agit, et i'Uaainie, de. personualité restreinte deveiiaiU 
typ& d*ua ^osemble d'bdmpm, B'y kienl que d'un eôlé à 
rimmanifé pour grandir de 1- avtre juMfu'è Bieu. L'hymne 
s'acl ress(! jilus particulièremeut aux cro^auls, l épopée aux 
iiéros, le drame à la i'uule ^ 

Une vévoitttiâDi oomme ceUe de 1789 prevoqnait nato^ 
rellemeiit une rèfofaition littéraire. Comtneneée sène 
rEmpire, par Chateaubriand et madame de Staël, reprise 
avec tant de yiolence et décUi durant les dernières années 
de la Restauraiâen'^ les premières du règne de Lenii»- 
Philippe, la révolution liltéraire jKiriit lout d'abord étr* 
en opposition avec la révolution politique et sociale ; car si, 
d'une pari, eUe. brisait la tfadition> de l'autre, elle la 
reneiiaii brascpiemeni en arrachant les esprits à Fàge mo^ 
derne pour les transporter vivants au cœur du moyen 
C'eât pourquoi elle ne rassit pas aussi eompléte- 
ment qu'on l'eût pu désirer ; et, 'comme Tauti^, iBlle fut 
tout à coup arrêlée par une réaction qui pourtant ne lui 
arracha j)as lout ce qu'elle avait conquis. L'ancien moule, 
trop élrâiiv dans: lequel la pansée avait été si longtemps 
cea^intei seioadre'ponr détenir acceptable, a été mis 
en pièces, et jamais ou ne pourra le reiairc ; à la l'orme 
cimentionneUe une forme Jibre a succédé, une langue 

A Si V<M» veut le iéveloppemeiit de eet trab s^rés de fo^tit 
dans Icun rapports avec les civilisalions antiques, il faut lireleedepitrcs vt, 
m, IV, II. îiï (les livi. V II, lïï, V VF du Gérùe des ReligtâtiM, au tome I*'' «les 
Œuvres Cotnph- les d'Edjjjai (Juinet. — Vcut-oti embrnssor, Han« «on riiseruble. 
rhiî^loirc poétique de l'Europe niéi iiiionale, ou doit lire p n tu ulièrenHuit 
les chapitres v, vi, vu. viii, ix. x. iv des livres I ol III ili > ÏU iolulUma 
(ïllalie^ lome lY des Œuvres complètes. — livre Allemagne eL Italie 
f& \i) «pmiettt m fedminUe résumé de f htoteire de la poésie alNmiRiide 
eentfloiporatBe, dé Gartlieè Hemn Hebe; ei Von tfouve dana Meè Vacance* 
en Eêfoffne 1 1. IX) de précieux renseigaomenU aor le réveil Klt^ralfe de 
rEapagae ei du Pnrlugal, 1842-4.'. 
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iMNiTêHe a été préparée, periSBctionnée, poof 4e fwnrme 
des nouvelles idées. Si donc les masures et les fausses 
idoks, élevées sur le terrain pendant la bataille, ont dû 
être rasées et fonlées aux pieds, le lemiti restei d ee 
n'est désormais que sur lui que l'on édifiera les indes- 
tructibles monuments de l'avenir. Uévolution politique et 
•oeiale^ révolution littéraire^ Vmm et Tantre oiU été ti- 
trées, an miKeu du triomphe,- avant leuf jehivement. 
Désormais elles sont solidaires, et il dépend peut-être de 
la lâcheté ou du courage d'une génération de tout sauver 
à la fm, art et liberté, on -de \mt perdre. Que netr^ gé- 
nération y songe 1 

Victor Hugo, Lamartine, Déranger, Barbier^ Alfred de 
Musset, avaient renouvelé l'ode, la médiation, la chan- 
son, le dithpanbe, le conte, T^égie, tontes les formes de 
la poésie lyrique. Victor Hugo, Alfred de Vigny, Alexan- 
dre Dumas, avaient trauaporté la vie sur la scène, et con- 
çois .an plus démocratique des arts des libertés ilUmilées. 
lieBtait^il à Edgar Quinet, Tua «des derniers venus, qne^ 
que grande œuvre à tenter, ou bien se Irouvait-il contraint 
à suivre les maîtres dans les voiea nouvellement bat- 
tues? £erleSt' il eût pu» poète de Ja nature, de k patrie 
ou de la douleur intime, laisser déborder en strophes 
ailées les sentinients dont sa jeune âme était pleine mais 
il ne se serait élevé ni à la hauteur de Lamartine, ni i 
celle de Béranger on de Barbie, ni surtout à eeUe de 
Victor Hnfîo. 11 eût j)u également essayer de faire revivre, 
sous la forme dramatique, comme il l a fait plus tard% 
lea grandes scènes que lui fournissais rbistojire pour Ven- 

' ." * ' * 

• Lireles B&rds 4» M», le Stéffe 4e G i ÊÊm i he , le CimM At 
poite, enSn l« iStrAw et le aa tome VI dee iÉimm mÊplitei, 

y. r,00, 43,r; au tome VID, p, 407 et 470, 
' En écrivant les Eêckntei. 
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seîgnemenl du présent ; mais, au théâtre, la place était 
déjà prise, et, sans doute, il s y fût trouvé moins à Taise 
qué ses rivaux, retenu par son inquiétude servante de la 
réalité des faits, emporté au ^là des bornes du possible 
par la fougue de son imagination. Ambitieux, non de for- 
cer l'écbo à répéter son nom, mais d'accrdire le domaine 
du géiùe de soa pays, Edgar Quinet «orlit vaiUammenl 
du double cercle de la poésie lyrique et dramatique, et, 
à ses risques et périU^ il entreprit d'ajouter le diamant de 
répopée à la coûrbune littéraire de la France démecnh 
tique.' 

Les Français n'ont pas la tête épique ! Les étrangers 
Tout dit et redit, et les Fran/gais les ont crus sur parole. 
M. Qubo^ il -tofiu à prouTer que noua avons la lète asaes 
large pour concevoir comme tes Allemands, les Anglais 
ou les Polonais contemporains des œuvres du même 
geare que la Messiade, Oberon,. les deux Faust, Chtld- 
floroM» ibmfredj Gai», les Alms'ou Conrad. Mais, afiu 
d oter à une pareille tentative le caractère individuel qui 
eût pu d avance en compromettre le succès, il s'efforça de 
kii trouver uae basé solide dans notre histoire nationale. 
n< fouilla tios bibliothèquéa avec tant de persévérance, 
qu'il y découvrit des poèmes du douzième siècle, restés 
jusqu'alors ignorés de tous les savants, et dont il put dé- 
hmeianet le caractère essentiellement national et «mi* 
nemment épique *. Grâce è cette déconverle, contestée 
naguère, admise aujourd'hui, l'histoire de la poésie fran- 
çaise remonte jusqu'au milieu du moyen âge, et, débu* 
tant par les poêmés dos cf des d'Arthur et de Charles 
magne, notre littérature n'a pas des origines moins 

* 1831. TMs' ÉjjoptU'n françaUcs ineditru du douzième siècle, loinn IX 
des Œutfres complètes.-^ Pour In polcuii(]ue à laquelle celle découverie a 
donné fica, voir cMibbbiii, p. 51 et 35. 

». 



illustres que l'italienne, Vespagnole, l'allémande ou l'an- 
glaise ^ Eu celle Histoire de la poésie y qui est une de ses 
œuTres ks {dus neuves, M. Quiaet a, pour la pramère 
fois, démontré eomnifflit h p^éiàe .française ae divise ea 
deux époques, l'une toute féodale, l'autre toute royale, et 
pourquoi ces deux époques sont absolument distincteiy ce 
qui coBstitiie notre originaitté littéraires camoos sommes 
aiftsi le seal peuple dont la tradilion- seft double. 'Entre la 
poésie féodale du douzième siècle et la poésie rovale du 
dix-septiérae, il y a un abîme, et^'est dans cet abime que 
la seconde est née, dés que la première a aeheréde momim 
Faut-il regretter que le siècle de Louis XIV n'ait pas con- 
tinué T ébauche c{)ique du moyen à^e, ait rejeté tout le 
passé national V 11 est malbeuroDi^ sans d^te, qu'un Héà 
mère n'ait pae rossénl^^n m poème nmnortsi le génii 
épars dans les œuvres des trouvères ; mais, d'un aulrecdté^ 
il était né^^essaire que la France, « af^ielée à 4ibolir le 
moyen âge èsm les lois et dans le^-mirars, v oamwleregit 
par <( Fabolirdans les formes de h poésie. Sa KttÀralntre a 
été, comme ses i«slitutions civiles, un acte de choix et de 
libre arbitre, non de iwcessité et de tradition. » Loin de 
répndîer- jor.9r<ilitf aiéele, Edgar jQdinel Fadopte avee an 
tel enthousiasme, qu'il le nomme « le génie même de la 
Fraace^ » Allais 4^ qu'il y admire principalement, c'est l'u^ 





IL 




m 



tout à fiiit en dehors et de Finspirafion féodale et de Finsp» 

ration ecclésiasti(jiie. A cause de cola, en effet, Corneille, 
Racine, Molière, et Boileau^ qui croyait le catholicisme in- 
ooncffiaUe avec la poésie, oqt triomphé même en 1780| 



* Alix chapitres ix, x, XI, xn, xm de VHiHwre de h p0éiie, Mie H 

de- Œuvres compté te*. 

^ Hmnire 4e la poétie, chap. zit, ' ; 
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même eft 1795-*, et Ton a tu, plus tard, len libéraux dé- 
tendre l'école classique, tandis i\uo leurs adversaires sou- 
tenaient le roinaatisiue naissant, (le n'est guère qu'après 
là hitie que la conciliation a pu se faire entre la liberté 
dans l'art et la liberté dans la cité; et, certes, nul écrivain 
n'a plus contribué qu'Kdgar Quinet à amener cet heureux 
résultai. 11 a même fait davantagi»' ; en son sijlia» comme 
<»i^.idée6, je €1^9 MroQVerles deux écoles ennemies, ' 
ei^n rapproehées. Ses poèmes, notamment, quoique avant 
pour but d iu4u|.u&i: à iiuiaginatiaa IfiUi^se le sommet 
d'où elle est descendue depuis, le œo;^ âge, sont animés, 
non des idées d'hier, non des idées d^aujourd'hui, mais 
des idées de demain. La science des littératures étran- 
gères, tant anciennes que contemporaines, s'y unit aux 
audace» les plus personbelles, et la forme ne perd vim de 
son originalité en se drapant parfois à la manière an- 
tique. Edgar Quinet^ en eû'et, a trop appris et sait tiop 
pour imiter servilement ou subir, tndgré lui, une in- 
fluence quelconque. Sans doute, en disséquant ses œuvres, 
on y retrouverait, ici l'Italie du Dante, là le Portugal de 
Camoëns ou l'Espagne de (laideron, ici et là surtout TAl- 
iemagnie de Herder et de GcBthe, mab transformées par uir 
génie individuel à la fois et français, c'est-à-dire univer- 
sel. Dans ses éludes littéraires et politiques sur les peuples 
étrangers, M. Quinet poursuivait un idéal très-élevé : 
l'union du Nord et du Midi, dé FOrient et de TOccîdènt.; 
(À'tte union se trouve réalisée en ses œuvres poéticpies. 

Si maintenant l'on veut savoir quelle muse de l'an ti<ju lté 
à été choisie de préférence par le poète pour guide et divin 
modèle, il faut lire les belles études qu'il a consacrées à la' 

* I.r ChritHmistne eê l« BMmkm, donniàme legon, loi iaine ni 
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poésie romaine et à la poésie grecque \* Laoïttse romaine, 
« Ùlle de ravisseurs, » çomoie il la nomme dans une trè»» 

belle ode, n*est point sa muse ; il la repousse de son toit, 
il lui ferme son âme, car, sans ailes, mqius belle que 
riche, triste^ iontairiee, elle n eai qu'une^c parasite à la 
table d'Homère. » 11 ajoute : . ^ , ^ . , 

Tous les grands ciseleurs d*uiiê wièêfmi», ' 
\ Tous les beaux désespoirs qu^uiie rime çomoki 

Tous les [iropliètcs fiûix dans leur vaste cM^ 
Des poètes sans cœur les rampantes extases, 
Tout les limeurs de mots, tel cûurtiaaiit de phrases. 
Sont ta postérité.. 

Que feraient sous nos toits tes petits dieux de plâtre, 
Et tes Ures gauniiands qui, rangés dans ton iiire, 
Mous cachent Tunivers?.»... 

Maudit'. ii);uu]it cent fois le poëtc parjure 
Qui, le premier, livrant son aile à ton injure, 
Voudrait tout ramener aux lois de ton ciseau. 
Et, prenant ta quenouille où ta main Ta laissée. 
Dans ton froid gynécée, 
' * Ba rimes filerait un ser?ile fuseau ! 

L'archétype, duquel Edgar Quinet tiendrait â rappro* 

cher son œuvre, ce n'est donc point XÈntide de Virgile, 
c'est le double poëme d'Homère, \ Iliade \ Odyssée^ celte 
c Kble de Tart, » comme il dit. Le mélancolique Virgile 
9 été l'initiateur du moyen âge ; aux Dante d'une époque 
plus cpbusle, il faut un conducteur plus fort^ et c'est de 
l'Olympe d'Homère, non du Panthéon de ses imitateurs, 
que jaillit la véritable inspiration épique. L'Inde avait 
chaulé la nature tout enliére, son épopée avait lu pour 
sujet le £^pectacle de réleçuelle créaliop. Mais c'est avec la. 

* Histoire de la Poésie. — Lessy«iènie8 aUcmnnd<; sur In non-cxiileiiGe 
d'Homère et sur l'rpnpéc des trois premiera siècles (li; iloroe s'y trouvent 
discutés, réfutés avec une étonnante profondeur de c«iti(|M (ob. i • ix). 
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Grèce, avec Homère, que commence, dans le poëme, l ac- 
Uûn héroïque de r homme. £ii lui se résument toute une 
r&ce et lidée Bière de toate une civilisation : i avènement 
et l'apothéote de la beauté physique et morale de Thomme 
dans le paganisme, liome, par V Enéide^ ne fait qu'ajouter 
un épisode k ïUiadeé Ue nouvelleâ races apparaissent dans 
le meiiée, et une ire Muvelle eommence : le nmvemeBi 
épique des Bafbarea, le poème païen et chrétien des Ny>e» 
lungs, est la représentation» plus vraie et plus prolbude 
^4ie riûstoire^ ilU' mouvement germanique, de la grande 
Iiivatton à liusonsU^tioa de là ^sodélité Nos poèmes ee^ 
clésiastiques et chevaleresques signalent l'éclosion de la 
soci^ié du moyen âge et son épanouissement. La Comédie 
J^DmeAu Uantepanttt . alors, intetprétaot avee ane son- 
varain^ audace le dogme catholique^ découvrant en même 
temps pour Tàge qui va naiire le seuil de la vie noU" 
pelle. 

L'épc^ée, auparavant, avait ità ntàipemeùi Técho d*im 
peuple, d'une race, Timage d'une certaine civilisation. 

Maintenant, pour la première fois, servant de dénoû- 
ment non pas h une seule des épopées précédentes, mais 
Il toutes è la fois, elle va devenir réellement humaine et 
cesser d'être française, allemande ou grecque, en parti- 
culier- 

« La Comédie divine de Dante, dit M. (Juinct, sera ainsi le premier 
acte d'une sorte de jugement dernier, où s'oxpliqiu ront et se recon- 
naîtront h In liieiir (le Tesprit universel les inéjH'ises, les lausses 
alliances, les groupes ('■jun s d'une action que les siècles ont eux-mêmes 
compliquée à dcsseui. Dans son génie abstrait, la Co)nédie divine n'aura 
pour dénoùment ni la prise d'une ville, ni la ven^jeance d'une trihii, 
ni la migration d'un peuple, mais la loi p^'ogressive du monde civil, 
uoe Troie idéale, la cité de l'Éternel. » 



K Bistoire Ue la pâétif «MfWtf/ di. x à xvn. 



m LES P0LUi2.S. 

Le cycle nouventt est ouvert, et lo poète épique de Tèr^ 
moderne, issu ilirecteiiient du Dante, a pour mission de 
« dégager des voiles mystiques de h Divme CsmédU^ du 
Parûdis perdu el des saints LrvTCfS dû chri^animie, le côté 
réel de l'Iiumanilé, coiniiir Y Iliade a exlrait la figure grec- 
que du système des épopées^ symbolique» des Achéeiis et 
das Pélasges*. M Sans cesatr h natoii» t g waaftra s erhomnie, 
le passé a préparé lepréràit ^ le prèséttt préparé PaïKlrir. 
Tout en restant elle-même, riiunianité, d'ébauche en 
abauobe, grandit au mibeu de ses propres ruines. Cette 
pmaMMlité mobile geotebofliaiD^ incéBBtfe «as an- 
ciens, ce Progrès, dont la nolion date-d'hî^, toîlè ce que, 
seloa Ëdgar QuiAei% ua Homère devrait aujourd'hui re- 
ptodnire m une îaunenat JUiade. i^4>itf aacoin^ cette 
am^re, le poêten'a poifilà'aaiaoiimêttveàtdkliArme plu- 
tôt qu'à telle autre, à accepter ou à répudier exclusive- 
ment certaine tradition. Antiquité, moyen âge, monde 
moderne^ la science, 4e nos jours, a retroilvé « la tirame 
entière du passé. » U appartient è la poésie de-recoeiiifr 
r héritage de la science et d'en proiiter pour augmenter à 
riofini lapmasaEoaede ses ailea. ' 

* Après avoir, ditM. Quinet, étc siiccessiTeineQttbéocniti({)]6» ans-, 
tocratique, monarchique, si l arl se faisait aujourd'hui j)r(;curscur de 
l'uBitésodale à laquelle sont conviées toutes les démocraties modernes: 
sans se laisst^ aveugler iiarTesprit de système, si Tai tistc, fidèle toute- 
Ibis aux traditions et au géniédo sou pays, étèndaiices traditions et ce 
génie de telle sorte qu'ils déviassent Texpression non d'un hommè, 
fliiis d^un pevple ; non d*un peuple/ mais de tous les contemporains ; 
non d^Q moment de Thistoire, mais de tous les Ages de rbumnnité, 
croit-on que cette carrière, ouverte du reste à nos descendants, fût 
stérile ou indigne d'ocëaper les loisirs d'un faonmie -de nos jours ^ ? » 

* De rOrigine ie» HeuXt ch. ti, au tome t des OEuvrei complètes. 

* Préfaces de Prom&hée^x A^Napolém^ t. VIII des Œtam eompiiiei 
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Non, et M. Qiiinet a eu raison d'écrire ses poèmes. Pre- 
nant pour devise le mot d'un grand pensinir américain : 
Ltvieus^ e$tfri$^ pmr les eidave$^\ il s'est mnammeni 
élancé dans uneroote abandonnée. Nul ne l'y a suivi. Il y 
resle seul. Malgré l'indifférence du temps présent, Tave- 
nir l'y retrouvera, et ses asdaeteoses ^péea iservironl 
ao moins d'âuivdiea à ti'mtres. Caftes, rien n'est grand;' 
rien n'est héroïque, rien n'est épique aujourd'hui. Mais, 
demain, qui sait ? on reverra peuirètre ce que noa grands* 
pÂres.oAt vu^ on aebèvera ce qn'Slê ont eommeneé. Ben^ 
rém «enx qui pourront ^brasser la Révolution dans 
son ensemble, ouverte et fermée par un élan des cœurs 
tel que celui de 17891 Certes, emix*là,' {Krârront avoir la 
tête épique^et les poêmea^que leur iniapnation,-sorexcités 
par les grandes choses réelles, construira des grandes 
choses idéales seront compris non de quelques bommes, 
mais de tout; un peuple^ de rhamanilé. 

H. — 'AHÀ8\Ém^ 

' * . - • - ' • ' 

Et par la date de sa piiblieafion, et par sdn importance, 

Ahasvéïms est le premier des poënies d'Edgar Quinet. 
Bévé dès r enfance, composé à Certines, dans Ja petite 
égHse de Brou, à Parts, en Allemagne, en Grèce, en Italie^ 
m pieiit dire qu^îl contient la jeunesse entière de son aù- 

leur, et qu'il est comme la synthèse de tout ce que le poète 
cherclia, sentit, vit^ apprit et rêva jusqu'en i^iû5. Senti- 

* U christianisme et Ut Bévolution, lecoà 1". 

- Tome VH dos Œuvres complètes. — Ici, j'aurais dû me poatenterde 
renvoyer le lecteur à la belle .'Inde de M. Magnin, rélmpfimée en ItMe 
du poëiiie. Je ne saurais être ni plus complet, ni plus juste, ni surtout 
aussi cloquent. Mais l'on comprendra que je no pouvais passer Ahasvérus 
sons silence, et l'on me pardonnera d'avoir été forcé de recommencer pour 
cetttniild'enBeinble ce<|id»vMléiédliilfMt«tH 
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ment presque indien de la nature piîmitîve, débordement 
lyrique d'une imaginaliuu sans irein, sensii^ilité pénétrante 
d'une Aoie déjà mettririe, idiei:prétal(m simatê deg sjn^ 
boles religieux tant anciens qo» modmnes, tnuMiiaitA dé 
plan réalisé et du but cherché, variété éblouissante des 
détails et dea. moyens, audaice du style et de la pensées 
Toilà ce qui bâià*Aka$i>éni$ imede eea œnvréfe horaJigne^ 
dont Tai^rition soulève éea iempAtes, que nul ne pei^ 
re[)ousser sans colère, que nul ne peut accepter sans en- 
tiiousiasipei ei-qui aurvit à la lutte dfa, critiques, toujours 
niée des ucis, toujdttrs «dmi^ des «vires. Anjowd'fatnv 
comme hier, Ahasvérus est incompréhensible pour qui- 
conque ne peutiranchir, sans avoir le vertige^ les limites 
restreinto du- connu, du réel^ du poditif , du raîaofiiiable* 
liais ceux qui Ml )a double ^e poétique, œux^quî savenl 
ce que c'est que rimagiiiaiion et qui, à certaines heures, 
se sentent pris de la liolie du sublime, ceux4à pourront 
loojoiirs déchiffrer sans peine les énigmes de ce poèmes 
ils entendront ce que la nature y dit à l'humanité, et 
l'humanité à Dieu; ils pourront suivre le poëte à travers 
ses faaUisies. les plus extravagantes jusque sur le seuiir de 
rin&ii, jusqu'au iond de Télemité et du néant. Comme 
conception fantastique, Aliasvérns dépasse de beaucoup 
le FausL de Gœthc, et mèm^ les rêves animés de JeaiH 
^^I^.Bidi^^S'il était écrit en verst ce mystère serait m 
ètief-d^oeu?re utiique dans notre littérature. En prose, mm 
en prose rhytbmée de telle façon que l'on dirait [»resque des 
vers, il n'a qu'un pendant, le roman du plus grand poëte 
éè ce temps : Notre^Ikme d^^Pans. Roman ét mystère 
survivront à K urs auteurs et marqueront les deux points 
culminants où s éleva l'imagination française durant la 
jpreniiére moitié du diùièttvième siècle^^v ,!»^. ;^ \ \ ; ^ 
Od aurait tortdf» erw^.qn Ahasv&us oit, fSùmiBk moi 
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de critiques l'ont répété, d'inspiration purement germa- 
nique. Sana nier qu'Edgar Quinet, dans cette (surrè^ pltis 
que dam teule autre, ait subi rinfiuenoe allêmande, on 
doit reconnaître qu'il a su rester Français, tant par sa 
forme que par ses idées; il faut même ajouter qu'il est 
éevenn unmrad {Mir la poiaèe réellement omYerselle qui 
4at le fendament de son poème. 

Cette pensée, la voici, telle que le traducteur de Herder 
Ta exprimée en une de ses j>ius belles pagea : 

f Ponssé par une main înfisible, non-seulemait le genre humiân a 
hrisé Ib flceitt da ranîrerB. et tcfité une eamèore iaeonnne jiisqiiè4lu 
mak il triomphe de lin-mème; il se dérobe h ses propres ^mê, et« 
diangeant mcessaainient de formes etd*ido]es, duque effort atteste 911e 
runitors l*embarras6e et le gène. En vain FOrîent, qui s*ai4ort sur la 
ki des ^adieteiy craiMt l'avoir encluiîiië de tant de mystérieuses en* 
travée; anr le mage ofqiosé s*élftve an peuple enM qui èe fera m 
jouet des énigmes de TOrient et les dénouera à son réveil. En vain la 
persomtalHé romaine a>t-elle tout absorbé pour tout dévorer; au mi- 
fieadttsilenee de Tempire, est-ce une iUusion décevante, un leurre 
poétique, que ce bruit sorti des ferêts da Nord, et qui n*eBt ni le ff^ 
mîsseroent des feuiHes, ni le cri de Taigle, ni Je nmessement des 
bêtes sauvages? Ainsi , captif dans les bornes du monde, rinfini s^agite 
pour en sortir; et rhomanité qui Ta recueilli, saisie comme d'un ver- 
tige, s'en va, an présènee de Tunivers mael, chemmant de mines en 
ruines, sans tronvoroù s*arrêter. Cest un voyageur pressé, plein d*en« 
nui, loin de ses foyers. Parti de Tlnde avant le jour, à peine 8*est41' 
reposé dans Tenceinte de Babylone, qu^il brise Babylone, et, restant 
sans abri,' il s*enfttit chez lesi'erses, cbes les Ifêdes, dans la terre 
d'Égypte. Un sièsla^ une heure, et il brise Pabnyre# Ecbatane et Mem* 
l>}iis; et toujours renversant Tenceinte qui Ta recueilli, il quitte les 
Lydiens pour les Hellènes, les Hellènes pour les Étrusques, les Ro- 
mains pour les Gètcs, les Gètes... Mais que sais*je ee qui va suivre? 
Quelle aveugle précipitation ! Qui le presse? Comment ne craindrait*il 
pus de défaillir avaiÀ Tarrivée? Âbl si dans l'antique Épopée nous 
suivons de mers en mers les destinées errantes d'Ulysse jusqu'à son lie 
chérie, qui nous dira quand finiront les aventui es de cvi étrange voya- 
geur» et quand il verra de loin fumer les toits de son Ithaque ^?...« » 

* Introduction à Ilmtoire de l'humanilt, t. H des Œuvres complètes, 
p.a06elM. 
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Telle est la grande idée qu'Edgar Qaîfiel à vonhi repré- 
senter S0U8 la figure p(»pulaire du Juii' errant. Le maudit 
du Golgoiha pmcHHitfifiiil l'Innsanilé entière et le naïf 
mystère d'AhiMTéras derenant l'épopée «dtt progrès : mfè 
toute son œuvre. lutiniment plus lar^equela légende qui 
lui sert de cadre, elle ne comprend pas seulement la yie 
du genre bumain depuis l'ère, dirétieiine^ mais - dépuis 
l'origine du nafide, et par delà la eoDsoinniatiâi des 
siècles. 

Essayoos dea suivre le développement* 

Depuis trois miUencinq céÉts ans, la trompette de l'ar- 
change a résonné dans la vallée de Josaphat et les débris 
de la terre roulent éteints, dans l'espace. Le i^cre éternel 
se propooe de eréer une .terre muselle, etaane seconde 
humantfé.^Haîs, auparavant, il tient i rappeleraux saittfs 
quelle fut la première. Il ordonne donc à ses séraphins de 

représenter, sous forme de mfi$tère, le drame de l'iustoke 
adieivéa. • * 

* Non» voici à la veille de la Création. L'Océan, sans ri- 
vages, se plaint amèrement de laniouolonie de son immen- 
sité. Peu à pou la terre se forme» Du fond des eaux s'élance 
le. Lénatlian, ToiseMi Vinateyna développe dans l'air ses 
ailes de cent coudées, le serpent sort en siflbnt de la l'ange, 
et le poisson Macar nage à la surface des Qots. Se voyant 
seuls à peupler TuntrefS) le& monstres s'en prodamènt les 
dièift. Un brriit sourd «ort des profondeurs du globe, les 
Géants, les Titans s'éveillent, ils bâtissent des villes sou- 
teixainies qu'ils espèrent faire durer des siècles et des siècles 
et prétendent -élever jusqfues aux dèwt. Alors ^Étemel 
étend sa main toute-puissante, et, mécontent de sa pre- 
mière ébauche, ordonne àJ'Çi^îéan de Tengloutir. 

Ici se place un épisode adijoirable. Ua rèî est assia sur 
son trône. Soudain, aux portes du palais, un binitiiomii- 
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dable se feit entendre. Le roi s*effraye. S«8 coortisans le 
rassurent : ce n'est qu'un soupir de son peuple! Les portes 
«« brisent, b liai eoire-eii rugissant. ^ Secoimas-moi ! 
crie le rei. C'est ton héritier, lui réplique son satrape ; 
je ne le connais plus ! Kt il s'enfuit. — Le roi est seul en 
£ace de l ûcéâA. Ën viin lui offre-t-il sa «ouped'or, son 
loaiiteatt , ma eouronite. Voire eotifonite I « J'àimé 
mieux pour bandeau ma poussière d'écome. » ~ Qm 
veux-tu donc? — « M' asseoir à votre place. » — Et 1*0- 
ccan s'y assied, plus majestueux et plus fier que le roi . 
détrôné. Hais ki ▼mx de JKea'retenfit : b « Maje^ d'é- 
cume » se courbe comme un esclave. Le Très-Haut lui 
jette un brin d'herbe à ronger. 

. L'ea«i ae retire, le sol, se raffermit, le soleil dore le 
sable du rivage, TherbeTerditlapraîrie et Foiseau ehante ' 
sous les arbres en fleur. Les tribus humaines, rassem- 
blées sur le sommet de l'Himalaya, songent alors à se 
diqierser. La première suit le cours d'un grand fleufe^ le 
Gange. La seconde, guidée par un grilfon, désc^d Ters 
riian. La troisième, h la suite d'un ibis, s'achemine vers 
l'Egypte* Du haut du ciel oriental la lune et les étoiles 
fêlent en chœur le retour des hommes « sur leurs terres 
d'héritage, » et des sphinx jettent au vent les mystères 
des « jours de mille ans, » qui ne comptent pas dans 
l'histoire. Thcbes,- ei^, s'éveÛle de son long sommeil, 
appelle ses sAurs* Babylone, HiniTe, Persépolis, 'Saba; 
Bactres et l*alniyre lui repondent. L'Orient entier se ré- 
vèle. 11 iist dc^jàlas de son panthéisme aux mille formes, et 
Babyknie -propose de fondre en une seule toutes les idoles 
jusqu'alors adorées. Qni sait le nom du Dieii nouvéau, 
se demandent Tune à l'autre les villes d'Asie? — Moi, 
réphque Jérusalem. Et elle annonce qu'il vient de naître 
Bethléem* ^ CkRieose^de-le connaSre, tes villei dé- 
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pédient vers lui feurs rois mages; et, ce«i-ci, entènâftnt 

« lienriir l'Élernilé du coté de Bclhléem, » courent sur 
leojrs chariotfi sonores, guidés par Tétoile qui les j)resse 
de ses ebaais. Les voici arrivés. ËsNse tà le pakife du roi 
du ciel? Ils ne voient qu'une humble crèche, sur le toil 
de laquelle ^azouilleul les peliU oiseaux. Jésus s'éveille. 
Les représeutanis du monde antique, le lion couronné, le 
griffon et l'aigle se seumeMent à loi. Les roirmnges, à 
genoux, lui oiïreiil leurs riclics présents. C'est un calice 
de vermeil ; la Vierge voit au fond du liel et de l'absinthe. 
C'est une couronne d*or> : la Vierge la voit faite de « pi- 
quants d'épines de i>ois de Jndée; » elle lui semble être 
rouge de sang. L'Enfant-Dieu repousse donc les présents 
des rois mages pour accueillir les dons des bergers, ^ une 
peau de loutra« un eoUiér déparas, une tsrois tle couArier 
et une agrafe de buis ciselé. » — Un chœur idéal en- 
tonne le chant de mort du vifdl Orient : 

a IVutic Dieu l';ui est mort... un Dieu plus jeune de mille ans est 
né... Raisin des Gaules, mûris-toi sous ton chêne, c'est lui qui t(* 
▼end.Tngera !» — a Pns?unt qui dianlez si bien, sVcrie un sjiliinx du 
fond du désert iPEgypte, savez-vous donc s'il n'y a plus au Liban du 
bois de Judée de quoi tailler une croix ? j» 

La première journée du mystère est achevée par ce trait 

d ironie. Avant que commence la seconde, les diables se 
moquent de la pièce qui se joue -aux cieux. Mais silence 
à Tenfer I Le désert aperçoit Jéstis qni monte au Calvaire. 
C'est le Fils de sou Dieu, de Jéhovali, que Von va cruci- 
fier! Avec quelle ardeur il souhaite de l'arracher à ses 
bourreaux et d'ensevelir les déicides* U roule ses sables, 
mais comme il rampe lentement! Arrivera-441?*.. Sa 
plainte vaiue vient expirer aux pieds du Golgotha. 

(Cependant iésus gravit la montagne. Une foule, ivre de 
haine, le poursuit de ttrooes moqueries* Debout, devant 
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la maisdn de son f ère, Ahasvérus éeoute, hérite, et enfin 

se dit : La colère de ce peuple est juste, sans doute! Et 
il se sent eatrainé à crier : Mort au faux devin! JésiNi 
est à queiquea pas de lui^ barrassé de &tigoe. J'ai soif! 
aide^moi à peiner ma erotxf latsse-moi m'asseoir sur ton 
banc, sur ton seuil, deniande-t-il d'une voix suppliante. 
— Marche I marche! — a Pourquoi ras4u dit, Ahasvé^ 
rus? » répond lé Christ* Puis, d'une voix tmîble il 
ajoute : « C'est loi qui marcheras jusqu'au jugement der- 
nierl d Et aussUùt le nom qu'il lui donne s'inscrit devant 
les yeux du coupable en lettres de feu .: Le JinrÈaïuirrl 
A*t-il entendu? voit-it? La fofde s'est écoulée. Le rilence 
règne. Peut-être n'était-ce qu'un lêvel. . L'ange saint 
Michel se présente, et, Ja main appuyée sur la crinière 
d'un chèyal qui sue du sang, it ordoiine à Ahasvérus de 
partir... Ahasvérus rentre un'mstânt pour dire adieu à 
son vieux père Nathan, à sa sœur Marthe, si belle et si 
douce, à ses petits frères. Piien n'est plus touchant que 
cette scène, où la naïveté de Tenfance se mâe à la ma* 
jeslé de la paternité orientale. Comme sentiment, comme 
art, rien n'est plus parfait. 

-Saint Michel est remonté au eid. Le Juif errant, a vêtu 
de ténèbres, » marehe « t(0us le tottdesteftipètea, » n'ayant 
que le désert pour ronipagtioii. Déjà TOi ient l'a fatigué. 
11 le \^ui fuir, cheixhant s'il n'y a « nulle part un autre 
Dieu mdlleur que le Dieu de Judée. ».lt marebe, .il 
marche en exhalant sa plainte : — « Je n'emporte, pour 
reliques, dans mon voyage, que ma plaie dans mon sein, 
et pour idole^ sous mon manteau, que ma douleur. » — Il 
traverse une'vaUéey « semée de cendres, i» la vallée^e 
Josaphat. 11 voudrait se désaltérer. La vallée n'a pour lui 
ni puits ni citerne. U voudrait s'asseoir. L'impbcable 
vidUe s'allonge soua sea pas, et l'écliQraaBs cessp lui ré^ 
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pète h BudédictiOtt du Qolgiilha : H«reh»4«vîôttffB) maii- 
dH, loin^ plus loin I * 

En ce momeut, un grand bruit se fait dans le iNord. Ce 
soot les barbares qui franchissent le Danube et se préci* 
piteni sur Rome. Les GoUis, }eg Hén^s^ les Huits pons- 
sent leurs cris de guen e, auxquels répondent, dans un 
vague lointain, les V4>ix. aériennes des fées. L'Eternel, 
sous la figure d'un eroiite, aidait à AUila, et loi montre 
le dieoiin. — Le ^nem monde est ânéaiili. 

L'intermède qui sépare cette seconde journée de la troi- 
sième est rempli par une élo(}uente interpellation du poète 
aux bourgeois de France. iMv rappelant leheninss^^ 
de leurs grands chevaux de bataille et la honte dont leurs 
Iroatâ rougissent depuis 1 invasion, il les excite à sortir de 
1^ égoïsme, à se rdever de leur abaissement. Il est lâ- 
che et criminel d'ense?eltr un si beau pays dans la boue 
des intérêts. Que la France se revête de sa gloire et re- 
commence à faire tourner autour d'elle a la ronde des 
nations 1 » . 

La troisième journée commence. Nous sommes titans* 
portés dans une ville du moyen âge, sur les bords du 
Khiu. Au cri du. veilleur de nuit, des ouvriers attardés se 
httent; ils reatreol ehes Qox ea ehantairt 4a complainte 
du Juif errant. Lorsque règne le silence, le roi Dagobert, 
de la fenêtre de sa tour, cause avec saint Ëloi des signes 
qui annoncent la .fin du monde. Ailleurs, au fônd d'une 
maison nmre, i Vangle d'un carrefour, une Veille femme 
se chauffe dans les cendres. Près d'elle est assise une jeune 
.fille, Rachel, ange tombé du ciel parce que ses yeux n ont 
pas pB retenir une larme quand la malédiction du Christ 
s'abattait sur Ahasvérus. La femme, qui passe pour être sa 
mère, n'est autre que Mob, la mort. La mort, c'est la 
r^ilité qui hait^ méprise, et bafoue l'idéal. L'ange UMobé, 
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c'est ridéat mis oesde^ se ressbiment du ciel perdu. 
Ahasvérus, épuisé de fatigue, s*est assis sur un banc, 

aux portes (le la ville; auprès de lui sou cheval est étendu, 
mouraut. Le maudit crie miséricerde ! et rieu ne lui rc- 
pondi Au motos s'il pouvait mourir 1 Mais non, le Ghrist 
impitoyable lui a ravi jusqu'à ce suprême espoir. Son che- 
val meurt. Lui, il vivra. Jl entre dans la ville, sombre, le 
cœur rempli de rage.. Kadiel Taperçoit, et dès lors^ 
tout autour d'elle, son sansonnet, son bouquet de giro- 
flées, sa mandore, lui parlent de lui. — Prends gai du, ô 
jeune fille! 

Hais quel est cet étranger, vers lequel un souvenir du 
ciel l'entraîne? Sur l'esplanade du château de Heidet 

berg, elle le rencontre, l'interroge. Bien qu'elle ne com- 
prenne pas ses mystérieuses réponses, elle a foi. Trou- 
blée, elle s'endort. Les fées viennent visiter son sommeil; 
toutes les légendes amoureuses des poèmes du moyen 
âge s'agitent dans son réve. Elle s'éveille pensant à lui. 
Elle s'agenouille pour prier. Les fées la poursuivent de la 
pensée de celui qu'elle aime, et sa prière reste inachevée. 
Seule, dans le jardin, sous les arbres, avec lui elle se 
promène devisant d'amour, comme Marguerite avec Faust. 
De ses lèvres d'enfant le mot suprême s est échappé. .» Une 
vierge lui a dit : Je t'aime i Le reste du monde n'existe 
plus pour Ahasvérus, c*est ici qu'il veut rester. Mais que 
ses iiiuiiioDs lui «ont vite arrachées! Le Juif errant est 
immortel, aujourd'hui ou demain Racfael va mourir; lui, 
il l'aura enfratnée dans la mort, et seul il continuera son 
éternel voyage ! 

Ahasvérus, sombre, creuse l'abime de sa pensée* Votct 
Mob qui entreprend de guérir son désespoir. Si, pour se 
consoler, Ahasvérus s'adonnait à la poésie?... Plutôt au 
méiier des armes, cela plairait mieux à Mob?. Pour- 
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lanl, couuiie elle est la léalité, elle l'engage de priàférence 
à se livrer à la politique. 

c L'intérêt bien entendu, lui dit-elle, sera votre guide infaillibie, 
L^é^ilibre des pouvoirs est d'abortl la doctrine que je vous conseille. 
Lt monarchie a du bon. L'aristoentojentsoii aïeul. Le démocrate est 
tout nerf et tout os. Le mélange est mon fait. Du positir, point de 
patbos. Le chifTie seul, nu, désarmé, déchaussé, dé.sossé, déhanché, 
entendez-TOus? Tous les droite sont reconnus. D'un trait de j^iune 
vous enterres deui oa 'trois peôplest et cela tous (ait boneor. i 

Cela ne tous convient pas, reprend 3iob, jetez*Toiis 
dans la religion. Et elle Ini propose d'entrer dans le mé- 
thodisme, où « la vi(? se passe à vivoter. » Vivoter! certes 
ce n'est pas cela que désire Ahasvérus. L'ainour a éveillé 
en lui le désir de l'infini. 11 se sent entraîné vers un nou» 
vel idéal, et les railleries de la mort sont impuissantes a 
dégoûter le vivant de son rêve divin. 

Mob a quitté Âhasvérus.ea riant aux éclats. La coiné> 
die est finie. La tragédie oommence. Mais, avant la scène 
capitale que Mob prépare, le poëte a placé comme prélude 
une conversation, pleine de fraîcheur, enlre Berthe, l'a- 
mante heureuse en ses désirs bornés, et Raehel, l'amante 
tourmentée de Finfini. Aussitôt après, Ahasvérus entre 
dans la chambre de lîachel. Ses paroles ardentes trou- 
blent la raison de la jeune (ille. Mais, tout en laissant tom- 
ber sa tête sur la poitrine de son amant, elle tremble, 
elle a peur. Ahasvérus la rassure. Elle pleure. Il boit ses 
larmes. Mais qua-t-tilie vu? A son cou, sou crucilii 
saigne... Elle s arraclie avec terreur aux baisers du mau- 
dit. — « Christ I Christ I s'écrie Ahasvérus, dans une im« 
précation vraiment sublime, je te reconnais là! » — Jé- 
sus 1 Jésus ! soupire Bachel. — n IS'appelle pas le Christ, ji 
hurie le Juif errant, en saisissant Tange tombé entre sea 
bras, a Tout sou sang coulerait jusqu'à terre, que mes 
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lèvres ne quîUeraiiîiit plus les lèvres!»» — « J'ai cherche 
le ciel et j'ai trouvé l'enfer 1 » crie lUichel ; et, dans sa 
Iblie, elle î'exorase ôemme un démon» Mais il parle; Et 
bientM etle revient «e jeter dans ses bras. EDe croit avoir 
rêvé. L'amour a-t-il déjà triomphé du céleste anathéiiie? 
Pas encore. Mob apparaît sur le seuil de la porte. Rachel 
et Ahasvérus se retournent et pâtissent au bruit de son 
éclat de rire sépulcral. La « veuve du néant » ne vent 
point que Ton s'épouse sans cérémonie, elle entend uiar 
rier les «mania dans la cathédrale de Strasbourg. 

Je ne sache rien de plus audadraux, ni de plus gran* 
diose, que celte fantastique animation du monument go- 
thique, telle que I^. Quinet la représente, en un style 
débordant de lyrisme et gui n'a plus rien de réel. D'abord 
c est tà cathédrale entière qui revit comme une seule per- 
sonne. On l'entend enfler ses voix, bourdonner de ses 
clocheSf gémir, crier, hurler de ses orgues. .On la voit, 
de marche en marche, de tourelle eu tourdle, sur le dos 
de ses griffons de pierre, sur les ailes de ses colombes et 
de ses dragons de marbre, prendre son essor et monter 
jusqu'à Dieu. Tout à coup, ce n est plus elle tout entière 
qui vit et s'affirme. Chacune de ses parties prend corps et 
parle. A elle-même le Christ peint sur ses vitraux impose 
silence^ et, d uue autre de ses fenêtres, saint Marc com- 
mande aux morts de soulever ses dalles. 11 est mi- 
nuit. Les morts commencent leiir ronde : les papes et 
les archevôcpies, mitre en tête, les empereurs et les rois, 
portant leurs couronnes sur leurs fronts de squelettes, et 
six mille comtes. Ils tournent, ils tournent, entre-cho- 
quant leurs os, et <r la cathédrale bondit avec eux comme 
une barque, battue par latempéle, sui la merde Galilée. » 
£n dansant, les morts chantent; orgues et cloches accom- 
pagnent letirs chants. Attila, Arthus, Chdrlemagne, Sige- 
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froy, les iBnipereurSi) le» ras el les eoroles, fe pape Gvè^ 

goire, les archevêques et les prêtres; tous sont lassés 
d'atteudre rfaeuce prédite; ils renient le Uuriât «jui n'esi 
pas venu les ressusc^to.. uns et les aulres regrjelleBi 
la couronne et la tiare; les femmes regrettent leurs sou- 
pira el leurs iaïuies; les eniantâ, leurs couroimes de 
fleurs. A tous, la cathédrale rq)ond : . 

• Moi» je rots rfilemilé visible sur la terre. Vous êtes, touSj i^heure 
emoite qui Vest vêtue daDs le inonde, en couRVit, de son manteatt 
retentisBani... Je nm triste, vwn êtes mon joiiet; dansez,- danses, rois 
e,t reines, enfiuits et^ feinoies, jiMqu^an matin! » 

<ê * 

Les portes s'ouvrent avec fracas. Mob astre, dounant 

le bras à Aliasv( rus, la main à Hai hei. Les morts saluent 
leur reine avec respect; avec curiosité ils s'approchent des 
deux fiancés. Ahasvérus leur demande «t s'ils n'ont pas vu 
k Christ avec des yeux flamboyants. » — « Il n* y a point 
de Christ, » crienl-ils tous, ensemble. — « 11 n y a plus 
de Christi répète Ahasvérus,. et plus d'enfer pour moi, 
n'est-ce pas, messeignenrs? » — « Ils te trompent, dU 
Uachel, en s'élançant vers lui, j'en suis sûre, et (u vas 
perdre ton âuie... » Kt, le regardant eu lace : « Qu as-lu 
donc fiât au Christ? — Uien, presque rien. — Biais, s il 
n'y a point de Christ, qui (jonc nous bénira? qui noud 
sauvera?... » 

Mob a fait approcher Urégoire« Le pape squelette va 
bénir l'union de Tange et du maudit. — Votre nom, 

demande Grégoire? — Ahasvérus ne peut répondre. 
— « C'est Ahasvérus, crie une voix, le Juif ERiuîiT, el 
moi, je suis le Christ, que vous avez cherché dans vos 
tombes. » — « Sois maudit, Ahasvérus, » hurlent en- 
semble les morts et toute la cathédrale. - « Sois béni, 
Ahasvérus, ^iy Uachel; grâce pour lui„ Seignejur I o.uvrez- 
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AHAsvÉaus. m 

lui votre ciel! » Des démons h fouotteiit aver des lanièros 
de flamme; mais son amour est plus fort que la douleur^ 
^ sa prière monte ver» Dieu. 

A cet énioiiif«nt tableau, succède «n infermède d'nné' 
extrême douceur. Le poëte fait aux poêles la plaintive 
confideoce de ses chagrins d'amour* 

• Akj qm h eeeur me pèn, dif4i, ie jte sais commefit fiiire pw 
écrire ce soir ma tâche. Mon encre a est pas d^or» elle est faite de 
larmes. Ma plume n^ési point d*un oiseau du ciel ; elle est arrachée 
de Taile de mes rêves. Mou livre n*est pas (ait de parchemin ; il est Êdt 
de me» ftme ; oui, de mou ftme et de mon désespoir. * 

Entre la troisième et la quatrième journée, des siècles 
et des siècles se sont écoulés. Comme au commeacemcnt 
dtt.jnonde, TOcéan se plaint d'être seul; il n'enleod plue 
sur sen rivage le joyeui bruit qu\ faisait le gen«e hu- 
main. Ahasvérus a vu, lui aussi, la foule qui l'enlourait 
se disperser ^eu à peu. Les hommes se sont éteints dans le 
doute, ayant reooaeé à chercher ViQtrou?ableidéal,5 élaut 
abandonnéd (iux«t6riles négations; — Et maintenant, de- 
mande Ahasvérus à l'Océan, « où vas-tu aborder? » — 
a Au néant.* • Dieu est mort; allons lui iaire des fuué* 
railles. » •— « Prenez garde qioe ce ne soient les vôtres, » 
réplique aussitôt Rachel. dont la foi a subsisté avec l'iné- 
puisable amour. — Ahasvérus voudrait pourtant éloi- 
goer sa compagne, car, pnisqpw tout meurt autour de 
lui, fatalement il rentmine à la mort. Mais Raehel ne veut 

pas r^ourner eu arrière; elle n'est point lasse; que 
sans se diésespérer il marche, elle, elle le suivra jusqu'au 
bout, Au eoo&is du mcmde, déjà* « aux trois quarts dé^ 
troit,tls s*arr6teAt. Rachel prie pour Ahasvérus. — « Ab f 
si je pouvais croire! » s'écrie celui-ci. Tout lui répond : 
Hémtl — « Tout est tari, tout est vide, -horniis .mon 
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calice ifui s'esi eiieora rempU de lie! i» JkmoeBrle-moi, 
j'en vais boire la moitié, i» èii Raeheli 

La fin du muiule est prociie. Saint Marc permet à son 
•lioneisaiui Jean à son aigle de courir voir ce4)u'fiëi de- 
venue la (erre. Le lion el Taigle revienneat, araum^aot 
que déjà sous les herbes on entend le murmure des morts 
qui ressuscitent. En eiïel, la trompette archangélique a 
césonné. AifaèRee, Rome, Babylone, Parîs,*eorteiit de leurs 
tombes. Le dernier des vivants, le doctdbl* ATberfns Ma- 
gnus, ne s'est pas aperçu que le monde passait; bientôt, 
demain, ce soir, il aura .surpris au fond de sea creusets le 
aecret de la vie* « Viens apprendre le secret de la 
mort, » lai erîe Fange dn Jugemenl: ^ Be ions côtés 
les morts se réveillent. D^abord apparaissent Sapho, Uê- 
loise, la reine Berthe la blonde, Gabrielle de Vergy, Béa- 
iriT,madenioisdle Âïssé, la ecmitesse'fiuiccicii, Desdémone, 
Jiiîiette, Clarisse Harlowe, Mignon, Julie de Waklemar, 
Virginie, Atala, toutes celles (jui ont vécu, qui ont aimé. 
Mais odte->cî; poOrqum est-eUe morte? Ëlie n'a rien aimé. 
El cdlerlft? Elle a voulu fout aimer. Cdie-ct est née pour 
être éveillée à la douleur et à la céleste joie d'un seul mot 
d'amour. Celle-là est morte parce qu'en vain elle attendit 
celui qui, un jour, avait baisé la fleur tombée de sa main-. 
Cette autre revit parce que, lorsque le monde ne rêvait 
plus, elle a rêvé, et qu'appelée par la terre, elle a pris son 
essor vers le oiel. — Au milieu de ces résurrections d'a- 
mour, par Famour, le poète luinmAme ressuscite. 

La mer est vide. Le monde n'est plus qu'une ruine. Sur 
cette ruine, Rachely épuisée, s'arrête. Ahasvérus voudrait 
aller plus loi^i toujours phis loin. KUe l'a tant aimé, qu'elle 
lui a donné toute son et que maintenant e'est elle qui 
désespère, c'est lui qui aspire à l'infini. L'auiour même 
ne lui suffit plus; par delà l'amour il entrevoit un autre 
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tdéak Déiomab l'étonid maudit aspire à Dien; loaig 

Dieu même lui siiffira-t-il ? H ne doute plus que de cela. 
Qu il s ageuouiile et que Raciiel le baptise de ses larmes I 

t Encore des larmes, crie-t-îl, les tiennes sont trop tièdet. Pleuré 
donc sur fliOB oœnr, là, oui, là ; c'est là qoe j'ai stdf.* • — < Et net, 
se dit Raohel» c^estlé aussi, sans le vouloir, que U sm feis nounr» 
pour ne plus jamais ressusciter! » 

• . lAdh parcourt les restes du monde, ralliant les morts 
retardataiires. Elle pousse Rachel et Ahasvérus vers la 

vallée de Josaphat. Les foul(^s rcssuscilées s'v entassent pen- 
dant que ]es saints chantent les prières et les litanies de 
la Vierge. Les ileurs qui, lespremiètes, ers» rhabillent sur 
leurs tiges a entonnent^ un ebœur auquel répond Marie. 
Les Montagnes, sous la conduite du mont lilanc et des 
Alpes, se présentent àTÉterneL — Vous avez douté une 
heure, leur dilril, de tous vos sommets, je me ferai « un^ 
banc de pierre pour m'asseoir sur ma porte. » — Et, se 
tournant vers TOcéan, il ajoute : « Tu as douté jusqu'au 
fond de tes vagues; va l je prendrai toute ton eau dans le 
creux de ma main pour en laver la plaie et le calice de 
mon Fils. » — Aux Etoiles, qui, elles aussi, ont douté, 
il reprend tous leurs Royaux « pour en faire une bague à 
son doigt, n. — ' Mais bientôt, cette bague d'étoiles, il la 
donne aux femmes qui ont aimé sur la terre et dont los 
noces seront célébrées au ciel. Le Temps et Mob com- 
paraissent devant lui, guidant le troupeau des morts. 
Que le Temps lui rende son sablier vide, et Mob, sa 
faux désormais inntile! ~ Les Dieux morts s'inclinent 
devant lui. De ces « Klernilés d'une semaine, » il fait ses 
.jécuyers, ses cavaliers, ses fous de cour, pour l'amuser 
«I dans sa vide infinité, a ^ Babyione, Ninive, Bactrés, Thé* 
bes, lui redemandent à vivre pour lui bâtir dt s temples et 
lui chauler des hymnes, a Moi-même, leur.rèpond*il, je ne 
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peux p«i relonnier en «rriève djtns non jardin d'Ëden... 

Ge que vous nrez été, yous ne le serez plus ! » — - Athènes, 
la reioe du Beau, ne suscite point sa colère, comme Rome, 
celle qui a tué son fik ^ (jolgoUia* — Malédiction «ur 
elle, ctimi les saints^ — « Le Vatican eipie k (kifo- 
tha, » dit Rome. — VA les saints crient : Miserere ! Mi- 
serere! — « Donne-moi ton épée, commande l'Eternel, tes 
jarabta, ia emrasse d'airain, ta croit d'or, ta mitre. JTen 
ferai un trophée que j'attacherai A la rampe de ma cité 
nouvelle. » — Les divers peuples du moyen âge et du 
monde moderne, ceux d'Allemagne, de France, d'Angle» 
> terre, 4'Amériqne et des îles île la mer Pacifique défilent 
et sont jugés selon leurs œuvres. Enfin, quand il ne reste 
pins rien à maudire, apparaît liachel soutenant Abasvérns. 
Tous le» morts reculent devant le Juif errant. 

Jéhovah a cédé te trône de justiiie à- Jésua-Ghrist. 
Qui snis-je? s'écrie-t~il. — « Vous êtes mon Seigneur, » 
répond Ahasvérus. ^ Qui te Ta dit ? — a Ma borne devant 
ma porte, ma langue dans mon palais, mes pleurs sur ma 
natte, et Raehel à mon côté. i» -*--Le Oirisllni fait raconter 
son voyage. Ahasvérus achève ainsi son lugubre récit : 

i Tai cherdié le repos et j'ai trouvé Torage ; j'ai i^erché Toidbre et 
j^BÎ Iroavé le aoleil; j'ai cherché le «hemin de mea jeaiies années et 
trouvé te ehisniBi de fétemelle doidemr. t 

Sur rinterrogatoire du juge divin, l'Univers atteste que 
le voyageur a bu tout ce cpiî restait de douleur sur la terre. 
Donc sa tàclie est iiiiie. — Veux-tu retourner en Orient, 
lui demande le Christ. — ^ Ob 1 non^ Seigneur. — Que 
désires tu ? 

• 

. ff Je demande la vie, non pas le repos Je voudrais» «ans m^ar* 

ràter, monter jusqu'à vous les degrés do l'univers... Je voudrais blan- 
rhir inos 5;oiiliersde la pouss^^rc des étoiles, monter, monter toitjoiir^» 
(le inoiidea en amiades,... allfr frapper (eiijonr» à d^ étoitea iBODO* 



nues, à une vie nouvelle, h des seuils entr'ouvert<; au bout de rinfini 
et à des cieux meilleurs. » — a Mais qui voudrait ta suivre? » — 
« Non pas nous, » crie la foule. — « Kt moi, dit Rachel, je le suivrai, 
mon cu'ur n'est pas lassé. » — « Celte voix t'a sauvé, Ahasvérus, 
ajoute le Christ; je te béiiii» le pèlerin des inondes à venir et le second 
Adam. * . . , ' , 

Alors AhasVérns, recommençant son éternel voyage, en- 
tonne l'hymne triomphal de l'Avenir ^ que les peuples 
écoutent : 

« ... Je veux voir ce (ju'aucun œil ne voit; je veux toucher ce 
qu'aucune inain ne louche ; jusqu'au moment de moui ir je veux aimer 

ce qui n'a point de nom. Tout est fini, tout recommence Le temps 

passe, le lendemain n'arrive pas; et mes pieds ne se reposeront, croi- 
sés Turi sur Tautre, que sur le banc de rinfini. » — « Ahasvérus est 
l'homme éternel, dit Jéhovah au Christ, tous les autres lui ressem- 
blent. Ti>o jugement po^r lui nous servira pour eux. tous. » 

Un concert angcli(jiie de.s trompes, des clairons, des 
violes et des orgues, que dqmiae la lyre, termine le 
Mystère. 

. Cependant il y .a encore un Épilogue ^ qui nous trans- 
porte plus loin, toujours plus loin dans l'avenir. Christ a 
YÎeilli, il se prend à douter de lui-même. 

« Qui ai-j(» été? se dit-il, qui suis-je? qui serai-je demain? Verbe 
sans vie? ou vie sans verbe? Monde sans Dieu? ou Dieu sans monde?... 
Je suis le rien (pii toujours doute de son doute, et le néant qui tou- 
jours se renie. » — « Tout est fmi, ajoute-t-il, parlant à l'Ëternitc, 
étends-moi dans le sépulcre de mon père. Ainsi soit-il. » 

Kt l'Etei nilé, son liérilièrej redite seule, absorbant eu 
elle et l'Etre et le >'éant. 

Xe dénier mot de l'œuvre est le Moi de rÉternité, jeté 
dans le vide. Est*ce à dire que tout soit 0m? Oui, «tout 
est lini, tout recommence. » Après « le nouvel Adam, » 
un «' nouveau Clirist » renaîtra. On compr^d dès lors la 
suprême si^ificatioii du Myêtire à^AhasvéfU», Avec Je 
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qpecUiGle imifeml de Thuoianité marchant à iravers les 

siècles, escortée de la nature entière, il dévoile le trouble 

inléric'ur des hommes d'aujouririiiii, maladt^s « du mal 
de l'avenir, d Si donc il se lernuue par une parole vague, 
ni d'espoir, ni de désespoir, il reproduit exactetti«it l'é- 
tal indécis de nos âmes, qui déjà pressentent ce qui sera, 
mais ne le voient, ni ne le louchent qu'à travers les om- 
bres les plus épaisses, se fatiguent de Tattendre, s'épui* 
sent à le chercher, et, par moments, s'af&issent sur elles- 
mêmes, ayant « le poids de l'avenir à supporter dans le 
vide du présenté B 

III. NAPOLÉO^ 

Après le poème universel, Edgar Quinet devait essayer 
le po(*me national; aprèé Pépopée de l'humanité, embras- 
sée dans son passé, son présent, son avenir, l'épopée de 
la démocratie française en sa première phase ; après le 
grand drame de fespèce, le drame de l'individu libre et 
responsable de sa liberté. Napoléon est à la fois la suite et 
la contre-partie d'Ahasvérus ; le héros explique, complète 
rhomme étemel, et l'infini trouve sa solution dans te fini. 
De même qu'Arthur, m% origines de notre poésie, a re- 
présenté le sacerdoce, Cliarlemagne, la féodalité; de même 
que Louis XIY est la figure de la monarchie. Napoléon eût 
pu devenir le type de Tére nouvelle inaugurée par la Ré- 
volution. Ainsi du moins pensaient M. Quinet el, avec lui, 
il faut le dire, à peu près toute la génération à laquelle il 
appartient. Béranger, Victor Hugo, la plupart des poètes 
de la première moitié de ce siècle, ont, à l'envi, apporté 
leur pierre à l'édification de la statue impériale. Et pour- 

* U poSmë û'ÂfyÊtif^S'tuété mis k Viaéex par la eonr de Rome. 
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quoi? Le prisonnier de Sainte-Hélène, le vaincu des étran- 
gers coalisés contre la France, le vainqueur d'Austerlitz, le 
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reste Des créateurs de la légende bonapartistA.M. Qui- 

net n'a pas été le moins courageux vis-à-vii> de lui-même 
lorsqu'il a dit : 

• Si j*a?ais supprimé ce poëme^ comme j'ai pu en avoir Teiivie, 
quelques-uns auraient vu dans cette suppression une mesquine rancune 
contre mon héros ; d'autres auraient soupçonné des adulations qui, 

Dieu merci, n^ont jamais approché do mes lèvres L'époque de la 

critique et du jugement de Thistoire est arrivée pour Napoléon avec 
plus de rapidité qu'on n'eût pu lé supposer;... désormais il appartient 

pour toujours au dqnaiiie sévère de la réalité et de la prose 

Qu'avez-vous &it de mon demi<dieu? La pensée ne viendra plus à un 
poëte de prendre Napoléob pour sujet d'un poëme étendu '. ji 

« . . Certes , je n'essayerai pas d'analyser le poëme d'Edgar 

Quinet. Ce serait, pour le moins, inutile aujourd'hui, car 
le temps, implacable, a dévoré Napoléon, Qu'on le relise 
cependant, afin d'être bien convaincu (pie, si l'auteur a eu 
le tort de diviniser un héros mortel, le héros de son ima* 
gination ne l'a point, comme tant d'autres, aveuglé lui- 
même sur le despotisme empourpré des feux de la victoire. 
Ainsi, dès le début de l'épopée, à peine lé héros est41 né, 
que le poète mesure 

. . . . Le long chemin qui mène 
Du pont d'Arcûle à Sainte-llélèiie. 

Maintenant voici que Bonaparte grandit, simple oiTicier, 
tout à l'heure général. 

*iMBuiim complètes, t. VII, p. 457 et iSa»— J'aurais Tooliifttqoer, moi 
aussi, un jugeaient raiaoDBé sur le poëme et le si^jel du poSme. Ô ne m'a 

raéme pas é^ possible de copier une page où l'émineut critique du Montieur 
d'aujourd'hui, M. SnLnlc-Beuve, apprt-ci*' n^lcinont Ronaparto nu point de 
vue moral. (Voir, dsQS Criêéque» et PorUraitSt i^rticle suf les MémotM 4e 
. Mirtbeatt,) 
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UrG^4l«it.«iieeslBni980ùlaPranoehéroii|i^ ' 

La laine en habits |>leu8 par les mèrea cardée^ ' . ' 
' Cacliaît- dè noliles edeurs. La parole hrèèè ' 
. , Né Tou» éfosfaait pn apni hii iDaa4)tte ittipèstear. ' - 

Un frère était un frère, une sœur une soeur ; - .y 

Sur ses deniers d*airain, pauvre et fière, la France 
Avec son gjbive na -grtvaitiiiie balsniW. 

Que Ta faire le ctiief victori^ de l'année d'ItaUef Au 
«désert d'Egypte, il ré?e. Sëra-t-il « hmiime debièn, i> oïli 

« âme du monde? » Brutus ou César?. 

Brtilus est la iUiÉim et meurt avec sa foi» 
Cter est le tyran el (lût vhre sa Idi. . 
Brutus est la f&Uk, César est la puissance. ' ' ' 
Mon ime, achève donc, >et quitte la balance. • 
Brdtus est le mortel <]ni survit par hasard ; 
Gësar Je dieu sur -terre... Ahi je serâi G&arl -"^ 

Dès que le Rubicon est (ranchi, Saitite-UM^e apparaît 

sans cesse dans les rêves de Napoléon, qu'il escalade le 
Saint-Bernard ou qu'il contraigne le pape. à placer sur. sa 
tête le diadème de Charlemagpie. Vôiei notamment ce q[ue 
chantent les 01 •• ues durafnt la scène du cauronnemeot J * 

« . 

Convive du Seigneur, reçois le pain et l^eau ! 
D^jà pftle d*ennui» quand ta coupe est remplie, 
Ne sens-tu pas au bord, comme une amère lie, 
Le goût amer de Wntcrloo? .:' ■ ^ ' 
Dans le vaste océan de Tespéranne humaine, 
. , Où ta voile déÉie.et le vent et le flot, ' . v ' 

N*entcnd$-tu pas gronder au fond, conàme un sanglot, 
. Le ilot lointain de Sainte-Hélène? 

. Plus loin, aulrkini|phe d'Aiisterlitz succède immédiate- 
pimi répisodede la mort de Lannes, à la bataille d'EssUng. 

Etendu sur im brancard, Montebello se soulève pour 
crier au conquérant ; Uetournez en arrière I 



Vou» n'atuMs rien qjBnç voua» et de wèfmm 
Toujours ▼oitt hutetes le fluw de» oatiei». . 
Craignes qu'en se cabmX Tindocile cavale 
Ne vous fasse vider la seHe impéride.». 

Hais TEmpereiir ne Teot pas eniaiiilre. An faite de la 

gfotre, le verti<ie l'a pris. 11 se divinise lui-môme, défie la 
faUiité et joue soa euipire à cruix ou pile. Le iiiouologue 
ou oes-idéei sontexprimées est d'uae grandeur véritaUe. 
Là, M. Quinet semble avoir, comine disait Gustave Man* 
che^ « péiiclré dans la conscience mcuieix de son héros. 

Tout «'assombrit danaf le poème. Le pape, délivré,* 
knee Fanathème à son ancien geôlier; -Neipoîéen répudie 
Josépliiiie, « son étoile. » A Saragosse, la vieille Espagne 
aiguise son poignard. « Sous l'orme de Leipsick, » la 
GerioMoie reanacitée s'élance dans « la danse du glaive. » 
(loscoQ s'enflamme, et, à la poursnite des fuyards, TKu- 
rope entière inonde la France. Par deux l'ois iiolie i'ron- 
tière sacrée est violée. 

Et maintenant l licure où la U-viv des Gaul»?>! 
Gémit, coiuDie^uue harpe, à 1 ombre des vieux saules... 

Toutes ces scènes de vengeances et de deuil sont re- 
produites par le poëte avec une énergie sublime. 11 y a là 
des élans de patriotisme, des éclats de poésie, qui sauve- 
ront Tœuvre de Toubli. 

On peut sonder la proi'ondeur du hrnuipartisnw de 
M. Quinet en lisant ce testament du héros épique» puni â 
Longwood de son ambHion : 

0 

Je lègue en ma pensée : aux peuples ma couronne ; 
' Mon orage éternel aii ciel qui m'abandonne, . 
A chaque jour qui luit mon pesant souvenir, 
Me gloiiQ au genre humain, mon oeuvre è Taventr. ' 
Je lègue à mon enfant une place en ma tombe ; 
Et mon orgudl an flot qui s^élève et retombe | 
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ie mes projets altiers le sable à l'océan : " ' • 

De mes mille désirs la poussière au néant ; 
Au sommet soumlleux le vent de ma colère, 
Et mon nom à Técho, mon trône au ver de terre. 

En sonme, Napoléon j au point de vue puMnent artîs* 

tique, est une œuvre remarquable, mais de beaucoup 
inférieure à Ahasvéï^s. M. Quiœi, en prose si grand écri- 
vaîn, aeoible gteé. par le vm, tu point de reeWr danv^ 
VexpressioB au-^desBoug de sa propre penaée. Néanmoins, 
emporté par le lyrisme de son imagination, il arrive sou- 
vent àéiu'iredeâ morceaux meryeilleusemepirliythmés et 
qni 8ont| nen d'un- vei^ûfieftteur hi^bile, tnàie Â*m vrai 
poète. Prométhée et surtout les Esclaves marquent, sous 
le rapport de la forme, un progrès considérable. Dans 
Noficiém on sent trop le Iravail^ on. le çent.oiQiiis^dans 
PrméMê/, àsm les Esdweê on ne le 8^1 presqioe plus; 
la pensée a fini par dompter l'expression rebelle. 

Il est facile de itoivre, à trav^s les œuvres historiqoea 

et philosophiques d'Kdgar Quinet, le développement du 
combat éternel que la foi et le doute se livrent dansl àuie 
humaine.' Nulle question, ce semble^ ne l'a intéressé da- 
vantage, et personne mieux que lui n'a compris, sondé, 
analysé, décrit, l'inccssanle progression du sceplicisuie 
depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours. 

Bans rinde, tout étant dieu et la personnalité humaine 
se trouvant anéantie, soit au iéxL de Vuniverselle affirma- 
tion, soit au sein de la négation universelle, à peine sent- 
on la révolte de la conacieace contre la fatabté. Mais sous 

* Œuvres complètes, t. Vlil. * 
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la divinité de Jéhoi^ah, seul maître responsable, le drame 
intérieur commence; les lamentations de Job, iojustemeni 
frappé, se font entendre, et leToulri'uissant accusé ne sait 
qu'éblouir son accusateur du spectacle de ses OBUvres, 
le terrifier de la crainte de sa colère. Job, non convaincu, 
n'ose point essayer de résoudre Tinsoluble problème : il 
s'arrête dans le doute et se tait. En Grèce, Prométbée, 
châtié par Jupiter parce qu'il a fait le bien, parce qu'il a 
enseigné la parole, la justice, les arts célestes aux pre- 
miers boiunies, Prométhée est déjà oioins naïf que le 
pauvre Job. Quoique cloué au rocher, sur le sommet du 
mont sacré, il lance contre ses divins bourreaux une im- 
précation terrible, et, sous le bec du vautour, il ne se 
dédit pas. D*un mol de repentir, d'un signe de regret, il 
pourrait obtenir sa délivrance, il refuse de prononcer ce 
mot, de faire ce signe. Qu'enfin les Olympiens lui com- 
mandent Thumilité au milieu des éclairs, il les brave, il 
prophétise leur chute ; sa volonté seule est aussi forte que 
rOlympe. Cependant, à tous les dieux antiques, h Dieu 
moderne a succédé. Voici d'abord Ilamlet, qui, à l'aspect 
du crime triomphant, doute du Dieu catbolique. Sou 
«{ froid sarcasme » est pire cent fois que les lamentations 
courroucées de Job et les imprécations de Prométhée. 
CV'stque son scepticisme d'esprit a pour racine rirremé- 
diable scepticisme du cœur. « Je ne sache rien de plus 
profond, dit avec raison N. Quinet, que d'atoir fait dé- 
pendre le doute absolu de la nécessité" de douter de sa 
mère. » Uamlet n'a rien de la violence antique, son mal 
est si grand, qu'il en rit. a Un fantôme errant sur les dé- 
bris dé l'intelligence humaine, voilà tout Hamlet.» Dou- 
leur absolu, il réunit Dante à Voltaire, il résume, an- 
nonce, dépasse les briseurs de songes, Arioste, Cervantes, 
aussi bien que Rabelais, et de son sarcasme bit le vide, 
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car « ce sarcasme est froid comme i' éclat de rire d'un 
spectre, dans une tombe. » Y a-t-il encore un pas à 
hite dans le doute? Oui, et ce pas, Faust le fieiit. Faust, 
« C*est Fincarnation de riiumanilé actnellc tout entière, 
qui, infatuée de science, est devenue fataliste, et, au mi- 
lieu des tourments de tant de questions irrésolues, fait 
son apothéose dans les larmes. » — En ces quatre types 
immorleis : Jol), Prométhée, Hamlet et Faust, M. Qui- 
netvoit « toute Ttiistoire du cœur de l'homme aux prises 
avec la religion. » Et cette histoire n'est point achevée, 
chacun de nous la continue, jour par jour, luttant, lut- 
tant sans cesse avec soi-même, pour croire ou ne pas 
oroire. Faut-il s'en plaindre? Non» il faut s en réjouir; la 
vie est à <^ prix. 

c D'ailleurs, s'écrie Edgar Qumet en terminant son admirable ta- 
bleau de la torture intime de rhunianilé, d'ailleurs, il n'est pas vrai 
que tout scepticisme soit stérile ; il est un doute fécond comme il est 
one douleur féconde. L'Ancien Testament, dans ses chants de déses- 
poir, contenait le Nouveau. Le livre de Job a eu pour réponse rÉvan^ 
gile. Le poëme de Prométhée enfermait implicitement le platonicisme 
des Pères grecs, et il a trouvé sa solution dans le monde moderne. 
Qui sait quelle réponse Tavenir prépai'e aux énigmes proposées de nos 
jours? Ne nous effrayons pas trop de ces abimcs qui s'entr ouvrent 
tout à coup sous nos pas. Il on sort qucbjuefois d'éclatantes lueurs, 
qui ne sont pas celles de renier. INi la croyance ni le scepticisme ne 
sont épuisés : l'une et Taulro enfanloront dos joies et des douleurs 
nouvelles. On verra d'autres Job, d'autres Prométhée, d'autres Faust, 
qui ne cesseront de chercher d'autres cieux et entreront plus avant 
dans les régions désolées ; car le doute est aussi un instrument de la 
vérité, etcc6t pour cela qu^il est indestructible comme elle ^. » 

Ainsi est révélé le secret de l'ànic du poëtc. Edgar 
Quinet doute, comme tous les hommes de sou siècle; mais 
son scepticisme, au lieu de lui donnei* le Tertige du néant, 
lui inspire la passion de ce qui n'est pas, l'amoiir de ce 

* itéme ée9 religiom, t. e. v. 
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qui doit être. Daiis Ahasvértis^ il avait voulu peindre Thu- 
manité enlièrc, maudite, doutant d'eUp-ménie, par l'amour 
' se racbeiani de la nudédicUon, et ae aauTani du doute par 
l'espoir infini. Dans ProméikéSj œuvre moins ^( nérale, il 
approfondit ce qu'il n'avait qu'indiqué préeèdcnnnent : il 
choisit un certain âge du mojude, il lait revivre une indivi- 
dualité légendaire, et eelte personne vi?an|e, ce prophète,. 
« figure de Thumanité religieuse, » ouvre sa 'consdN»fice 
el y montre le drame intérieur de la foi et du doute, dti 
Téterael supplice aboutissant à réternell<& délivrance. 

Les tragiques de lant^quilé n'avaient ccmipris de Pro*. . 
méthée que le blasphème et Tanalhèine. En vain, s étaient- 
ils essayés à délivrer le Titan, martyr. Des dénoûmejïits 
cherxïhés par Eschyle» Sophocle^ Euripide, il ne reste rién 
ou presque rien. Pourquoi? Sans doute, parce qne le génie 
de CCS grands hommes avait été impuissant à trouver le 
mot de l'énigme. Tant que subsistaient les dieux de 10- 
^ iympe, leur victime ne pouvait, sans leur céder, sianase re« 
nier elle-même, briser ses chaînes matérielies et morales* 
Il fallait, pour que Prométhée s'affraniliit de la malédiction 
de l'Olympe, qu'il n'y eût plus d'Olympe. La tragédie du- 
Caucase n'avait pas à» solution avant la tragédie du Gol-' 
gotha. C'est à cause de cela que les Pères dè TÉglise, et 
notamment TerluUien, n'ont pas hésité à faire de fromé- 
thée un Christ avant le (Christ. A leur exemple, unissant 
les deux traditions, la chrétienne à la grecque, H. Quinet 
reprend le mythe antique, le complète, le transj)orte au 
sein du monde moderne, et, dans la houche de l'éternel 
prophète, met de nouveaux oracIes« 

Une rapide analyse fera comprendre toute la grandeur 
et toute la nouveauté de cette dramatique épopée, qui n'a 
de classique que le titre et la forme. 

Sur le bord de FOcéan, aussitôt après le dékige, Pro- 
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inôtiiée a recueilli le limon primitif, et déjà il en a ébau- 
clié des figures humaines de tous les âges, qui apparais- 
sent, immobiles, dans les bois, dans les cavernes et dur les 
flancs des montagnes. Potu* l'hem^e, seul sur la'terre, il 
modèle son chef-d'œuvre, une géante. Type de la beauté 
souveraine, mais encore aveugle, muette, sans soupir, 
sans battement du cœur, elle « n'attend plus que la vie. » 
Le Titan lui communique son âme. Elle s'éveille. Sa pre- 
mière sensation ost celle que dut éprouver l'huipanité à sa 
naissance. Elle cherche à se connûbre et se retrouve en 
tout^ dans Tarbre, le nuage, l'air ; la nature enfiëre lui 
semble être elle-même, elle ne s'en peut distinguer. Le 
Titan lui donne un nom ; Uésione. > est-ce pas sa propre 
voix qui a parlé extérieurement ? Peut-il être un autre 
nom ^|ue le sien ? Lorsque Prométhée s'est nommé, elle 
lui demande : * 

t>*ini autre nom qae moi pourquoi Vappellds-|tt ? 

Il se laisse voir et peu peu eHe comprend qu'il est et 
qu'elle est. Dès lors, elle vit. Mais qu'est-ce que vivre'.' 
Prométhée lui répond ; 

Dans tes brus tic gcaiile où dorment les chimères, 
D'abord tu berceras des peuples éphénî5res; 
Tu nourriras de lait les cités aux berceaux. 
. ■ Mais, tes larmes bientôt coulant en longs ruisseaux, 
G*esi toi qui gémiras sur la première tombe..*.. 

Et il ne lui dissimule rien de ce qu* « il en coûte de naî- 
tre, » le travail, la douleur, le réve incessamment pour* 
• suivi et le désespoir après la vaine recherche. 

Libre dans TuoiverSi esdavç ée toinnéme, 
Entre le ciel et moi, Fautel et le blasphème» 
Tu choisiras tes dieux '; tu le peux, tu le dois. 
Et de ta volonté fo porteras le poids. 
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H lui montre les (ils qui naîtront d'elle, ^ rhnmamté,^ — 

promis d'avance à la mort, trop fiers pour obéir, trop 
faibles pour lutter, accablés par les cieux et eu eux-mètues 
soulevant des tempêtes. Contre elle et sa race les dieux en- 
nemis se sont ligués. Prométhée seul est avec elle. Veut- 
elle vivre ou mourir? — Vivre, se hàte-t-elle de répondre, 
eif jetant les yeux autour d'eUe, elle salue la nature sou- 
riante : 

Tqfit m^aime, tout me plait ei m^atmera toujours ! 

La scène change. Promélhée marclie sur les cendres re- 
froidies du volcan de Lémnos. Des flots de lave s'échap- 
pent du cratère et la montagne tremble, ébranlée par le 

marteau des Cyclopes,,ciui travaillent en chantant ; 

DeB dieux fondons la «oiraise; 
Qii*un dur ader les embrasse 
Pour ëmottsser ta menace 
B*un inrincible aTOur. 
A des dieux privés d'armures ' 
Tous les coups sont des blessures ; 
Couvrons d^ader leim ceintures. 
Les dieux ont peur de mourir. . 

Prométhée, gravissant la montagne enflammée, fait ap- 
pel aux dieux de Pavenir pour Ipi'ils le couvrent de leur 

ombre. Le voici « au loyer de la création. » Les Cyclopes 
ont achevé leur travail ; ils se taisent, afin de ne point ré- 
veiller les dieux qui dorment, et s'endorment eux-mêmes, 
l^rométhée lance alors un superbe défi à « Jupiter-Scara- 
bée ; » il se penche sur le bord de. l'abime, il puise du feu 
sacré, et s'enfuit. 

Sur les ot^dres de son créatèur, Hésione poursuit la 
feuille errante, assemble les branchages blanchis, et, pour 
la première fois, est construit le foyer. Réchautïés par la 
flamme qui pétille, les modèles hunuûns, épars aux alen- 
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fours, s'anhnent) aeeourent. — D'où vcaieit-TOiis? leinr d«- 

inandfi Ilésioiip. — Ils no savent, ils viennent d'oii vient 
rétoile, la bruyère, l'herbe, le roseau. Tonde murmurante. 
Nés comme Hésione, <» de l'argile et des pleurs, » ils sont 
ses sœurs et t<es frères. Ils n*orrt encore ni passé ni nié- 
moire, ils s'appL'llenl tous d'un moine nom. Et, «oùvout- 
ils? — A la mort. » A cette triste pensée une àutre aus- 
sitôt succède : sur le sein des femmes, le nouveau^né boit 
la vie, il pleure, il bégaye, il sourit ! — Dans la foule on 
distingue les rois, qui ne savent oii conduire a leurs rudes 
troupeaux, » et les prophètes qui doimént TessQr à 
« l'hymne ailé. » — A ces hommes, si divers, auquel il n 
tout donné, jusfju'à l os[)érance, « cachée au fond de tous 
leurs maux, » jusqu'au feu, « père des arts, fils de la li- 
berté, » Prométbée demande : 

Que vous faut -il encore? 

Ah ! dûiuiez-nous des dieux i 

Les Cyclopes, en ce moment, se. rèveilkait. Us voient 
avec effroi Thumanité naissante envahir et profaner le do- 
maine immaculé des dieux. De leur^ cris ils avertissent le 
ciel du vol de Prométhée. 

La première partie du poème n'était qu*un prologue. 
Nous Ronnnes au cœur de l'aclion. — Au nom des douze 
Olympiens, Némcsis (\rdonnoaux Cyclopes.de clouer Pro- 
méthée sur le sommet du Caucase. Des anneaux inusables 
retiennent le ravisseur du feu éternellement attaché au 
roc éternel. Mais son corps seul est encbainé. iNe pour- 
rait-on pas enchaîner son âme et, comme ses meudo^res, 
briser son orgueil ? Qui lui arrachera le souvenir? Le vau- 
tour sera-l-il assez an'ainé pour fouiller jusqu'au fond de 
.sa poitrine, là où git respérance? I^on, e)^ c'est ce qui 
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désespère Némésitt. Les Cy dopes, qui lui ont obéi a contre- 
cœur, semblent railler Timpuissance des Olympiens, ils 
regrettent Saturne et les anciens dieux, ^émésis les en- 
gloutit et remonte vers le ciel. 
Prométhée est seul. Se plaint-il ? Non. 

Je suis content; j'ai fait ce que je voulais Hure. 
Mon œuvre parlera si mon cœur doit se taire. 
Dieux sourds, vojez ! je ris; que sert de m'en cacher? 
Car, de ces mêmes mains qu'enchaîne le rocher, 
Tout un monde est sorti qui vous hait et qui m'aime. 

La première voix qui monte vers le Caucase est celle de 
- rOcéan, ému des soui!l'rance§ du Titan. Prométhée Tinter- 
roge. n a hâte de savoir que sont devenus les hommes. 
Redisent-ils son nom? — Les hommes Tont oublié, et ce 
sont les dieux, ses ennemis, qu'ils adorent, car 

Toijovrt dims Ift plus fort ik voient la. riecmpeme. 

Et rOcéan ajoute : 

De l'aveugle avenir, enfin, qu*espèL'6&-ti&? 
Les dieux possèdent tout... 

Excepté rinconnul . 

interrompt Prométhée. Que l'Océan le convie à prier 
ses bourreaux, lui, il réserve son encens pour des divi- 
nités plus puissantes. Ses ennemis ont vaincu rOnivers, 
mais le Titan reste insoumis. En dépit des vautours, en 
dépit de ses chaînes, son âme est libre. Que lui importe 
d'être s^l i Le droit reste avec lui. 

L'Océan s'est retiré, prenant en pitié Torgumlleux in- 
sensé. Du flanc de la montagne, un cri s'élève. Hésione, 
épuisée, ne peut se rapprocher de Prométhée. Ëtendi^e 
dans le ravin, elle implore celui qui la fait naîbre, cffir elle 
sent que sa vie est épuisée, eteHe veut renaître encore. — 
Prométiiée^ impuissant, la voit mourir 1 
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C^odant les Sibylles eoni venues etmcher rinspi- 
rstian sur le Caucase. Muettes sur leurs trépieds, au • 
milieu des foules qui affirnienl et qui nient tout à la fois, 
désertent les autels, et n en élèvent pas d'autres, elles 
demandent au Titan s'il ne voit pas de meilleurs jours. 
— Une grande jttic illumine l'âme désolée de Prométhée. 
Ce que lui disent les prophétesses du genre humain ne 
prottve-t-il pas que les dieux vont périr? Par delà son 
Cauoise, il voit apparaître un autre Caucase, etsureemont 
de malheur un jeune Dieu qui bénit l'univers, et le dé- 
livre lui-même... Les Sibylles ne comprennent pas, refu- 
sent de comprendre. U'ailleurs ne voient-eUes pas un des 
Olympiens, Hermès, descendre des nuées, et s'avancer vers 
l'audacieux blasphémalcur? 

Que Promélhée nomme ce Dieu nouveau qui doit briser 
l'empire de TOlympel ^ Mais le Titan ne vmit pas ré- 
pondre. Avec un superbe dédain, et malgré les suppUca- 
tious du chœur des Sibylles, il reste muet. — D'un seul 
mot, tu peux te raicheter, lui dit Herm^. — Non, il ne 
dénoncera pas Tenbat de l'avenir. — Que l'aigle donc 
vienne achever Tœuvre du vautour ! — « Dieu ne peut 
me tuer tout entier I » crie encore Prométhée. — Au 
brait du 4onnerre, à la lueur des édâirs, les a douze 
immortels s'abattent sur leur proie. » 

La douleur a été trop profonde. Le cœur de Promélhée 
est vide, et c'est lui maintenant qui se ronge lui-même. 
fiO monde rit du faux prophète. Si le monde avait raison? 

(irands dieux l si par hasard vous éties iminortels! 

Lè Dieu attendu est si lent à v^ir I Et puis, « ses doigts 
l'ont^ils touché? » S'il venait, serait*-il mmns cruel en- 
vers lui ? |]n vain l'aigle l'a mordu, il a « ri sous le - 
vautour. » Maii> sa pensée a chancelé dans le doute, elle a 
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ouvert en lui-même une plaie qui ne peut guérir. Les 
douze imiuortelâ sont restés impuissants contre leur en- 
masi, 

Mais Prométbcea seul subjugué Prométhée. 

Les Sibylles, qui refusaient de croire à la grande espé- 
rance du Tilan, résisfenl à présent à son immense déses- 
poir. Elles ont soif de foi et d'immortalité. Elles osent 
briser « Tautei de la Peur. » Le Dieu nouveau « gonfle 
kiir poitrine ; » des 'yeux de Tftme, elles k voient ; elles 
le sentent en toutes choses. Qu'il Tienne donc, le rédemp- 
teur ! Elles l'attendent en le priant. 

Cette prière qui termine la seconde partie de l'épopée 
est un morceau lyrique d'une élévation peu. commune. 
Dû reste, tout le combat de Promélhée avec lès dieux et 
avec lui-même, suivi par le chœur des Sibylles, compose 
un tableau admirable, moderne par le mouvement, an- 
tique par la majestueuse sérénité de son ensemble; 

La troisième partie s'ouvre par un dialogue entre les 
deux archanges Michel et Kapliaël, En volant à la surface 
da monde, ils ont surpris les mouvements secrets des 
eœurs; ils ont entendu les sanglots, lés soupirs des cités; 
tout leur prouve que le monde est prêt ])our la bonne 
nouvelle. Us aperçoivent sur le sommet d'une montagne 
un géaiît crucifié. Ils replient leurs ailes, ét descendent 
vers cet inconnu, dont lé visage rayonne comme le leur. 

Le Titan est anéanli par la souffrance. Qu'est-il ? D'où 
vient-41 ? U a tout oublié» Aux douces paroles de ses deux 
visiteurs, peu à peu- il recouvre le souvenir et bientôt 
il peut leur raconter sa terrible liistoire. Des ombres 
.entourent son berceau. Qui fut son })ère? Quelque temps 
il erra par la solitude Universelle, le sentant partout et 
Taj^lant en aes élans d'amour. L'âge ^vk par « briser 

25. 
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l'aîle de ses ré^vefi divins. '» Orphelin, il perdit jusqu'au 
sentiuienl iilial. Un jour» s' égarant loin des eienx , sur 
rOlympe il trouva les dieux assemblés. Admis à partager 
leur couche et leur nectar, il se lassa vite de cés Tani- 
tés. Il (jiiilla h's ()l\inj»ieiis on riant lour folle divi- 
nité et visita l'ahime. Au milieu du monde encore vide, 
il rêva tout à coup de le peupler. De l'impur limon, il 
ébaucha de« êtres, et le premier d'entre eux, un demi- 
dieu, il l'anima de son àme. Pour les autres il déroba le 
feu sacré, et, dès qu'ils respirèrent, les arracha à 4a fatalité 
et leur enseigna les premiers arts. 

J*ai trop aimé, peut-être ninsé-je trop encore. 
Voil&, Toilà pourquoi ce vautour me -d<STore, 
Et pourquoi sur ce mont, deux kk dëHié; 
Des manu de Jupiter je suis crocifié. ' 

— Jupiter est tombé de son ciel, dit l'arcbantre Michel 
aussitôt que le Tilan a achevé 30a récit ; les dieux idolâ- 
tres sont détrtoés, « rÊternel a reconquis les oieux ! » ^ 
Mais Proniétbée n'y pont croire. H a trop longtemps es- 
péré. Dans sou doute, il va ju^u'à craindre que le dieu 
nouveau, comme les autres, ne soit fécond eq promesses. . • 

— Vm des arehanges l'interrompt en brisant ses en- 
traves au nom du Jiliovah, tandis que, d'un coup de 
Aèche, l'autre tue le vautour. — Si ce n'était qu'un songe, 
s*écrie Prométhée, libre,, doutant encore.. • 

A ses pieds, il a|)crç<)it les anciens dieux qui demandent 
à renaître pour réparer le mal qu'ils ont fait. Comme le 
peuple aux rois détrêiiés, Prométhée leur répcmd : « Il eal 
trop tardi » Les dieux ne demandent plus qn' «r une place 
pour ramper. » Les arcbanges les chassent avec mépris. 
En se retirant, les dieux lancent lanathcme à Jéhovah^ 
leur vainqueur : 
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L'aigle vieillit, ninsi vieillira la colombf»... 
Descendus dans Tabiine oii sont 1<'S aiu iens dieux, 
Vous nous Yerrez au seuil... Ce sont là nos adieux. 

Et, pendant qu'ils s'cvanouissonf dans la nuit éternelle, 
Prométbée délivré ne peut retenir ce dernier cri de 
doute : 

Combien de fronts divins, qui défiaient rorage. 
J'ai vus déjà pâlir et mourir avant Tâge !.. . 
Demain si, dans vos cieux rassasiés d'amour, 
Sur ¥08 sépulcres d'or s'abattait le vautour !.«. 

— S'achève pas, disent les archanges en entraînant leur 
frère loin du Caucase. — Où 1 emportentrils ? « Au sein 
deJého^. »• 

Hésione ressuscite et les Séraphins achèvent le drame 
sacré de ia délivraoce. de Prométbée par un chœur 
triomphal : 

Sur un Caucase ardent les nations gémissent ; 
J'ai vu des peuples roia^qa^oa liait aa rocher. 
Quand sera . 1^ vautour , sous qui les ttem fénmùi, 

Immolé par Farchar! 
Tout vautour en son nid se dévorant lui-même. 
L'injustice, avec lui, voit son redéfinir. 
Des terres du passé, totqoUrs l'arcber suprême 
. Délivre l'avenir. 

Embrassant l'ensemble de cette épopée, certains cri- 
tiques ûiit dit : M. Quinei y annonce la fin du christia- 
nisme, comme son Titan annonce la (in des dieux païens. 
D'autres, an contraire \ signalent dans Prométhée « un 
retour marqué à Tinspiration chrétienne, » et prétendent 
que cette œulre, comme Napoléon, comme Ahasvérm^ 
exprime clairement « l'espoir d'une renaissance religieuse, 
d'une nouvelle résurrection dg Christ. » 

* Revue des Deux Moudu^ 1*' juillet 1858. 
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Si christianisme estenieiida dans le sois ordinaire, c'est 
bien la fin du christianisme que le poète annonce. Hais si, 

sous ce nom, l'on comprend une religion idéale, qu^aucun 
dogme fixe n'arrête dans le passé, qui marche au-dessus 
dn présent dans la direction de T avenir, réalisant sans 
cesse et sans cesse élargissant un évangile éternel, oui, 
sans doute, Proméihée est un poëme chrétien ; oui, son 
auteur attend une nouvelle ère religieuse ; il prédit la dé> 
livranee de TEsprit el la chute des faux dieux. 

V, — - LES BSCUTES ^ 

Edgar Quinet a déterminé lui-même le but de son der- 
nier poëme, dédié par l'exilé aux exilés, exulibîis exiil, 
^ « Je me suis, dit*il, trouvé en un temps où la conscience 
humaine m*a paru se troubler. » — Et il a considéré 
comme un devoir d'exciter les poètes à sauver les âmes 
de la corruption; pour leur donner l'exemple, au mi- 
lieu du »lence, il a élevé la voix. 

Son œuvre devait naturellement prendre )a fcffme de 
la tragédie, car rien n'est foi, rien n'est enthousiasme, 
rien, n'est héroïsme en ces temps d'incertitude et de lâ- 
cheté, tout est lutte Ultérieure sous Tapparenee d'une paix^ 
sœur de la mort. Et quel sujet choisir, sinon le plus an- 
cien et le plus actuel , l'esclavage ? L'esclave, Condemeul 
souterrain du monde antique, eM rpsié ignoré, oublié des 
poètes et des historiens, enterré sous le ridicule. Quelle 
heure plus propice pour le retrouver I Autour de nous, en 
nous-mêmes, ne le sentons-nous paS| ne le,, voyons-nous 
pas, ne le touchons-nous pas ?.. , 

i J'appelle révolution servile, 4it £dgar Quinel, toute révoltttâon 



— ■ 
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fBÎ te propoM uft bot matériel, iDdépenfbmmeiil de tout progrès 
moral, do toute émaneipatîoa tpiritiulle on roligîeme. t 

N*avoiuknou8 p&s essaye de ces révolutions^ serviles, et, 
en en transportant les principes et tes développements 
dans le monde antique, n'esl-on pas sûr, d'une part, de 
retrouver le véritable caractère d'un passé assombri, et, 
d'autrè part, faisant revivre ce passé, de prouver au prè» 
sent pourquoi la servitude est impuissante à s'affranchir, 
si du même coup elle ne brise et les chaînes du corps et 
les chaînes deTâme? 

Oui, le drame de l'Esclave est notre propre drame et 
H. Quinel a bien fait de l'écrire. Que quelques intéressés 
à mal voir y voient une sanglante satire de la démocratie 
moderne, peu importe ! Il est utile de considérer la pro- 
fondeur de Tabime, dans lequel la servitude entraîne fa* 
talement rhomme. Il est bon de savoir comment l'homme 
se déforme , se dénature , s anéantit intérieurement au 
point de re^er incapable de briser ses chaînes d'idées, 
lors même qu'il a été assez fort pour mettre en pièces ses 
entraves de fer; comment, rompant le joug, il excelle à le 
refaire lui-même et ne sait user de sa victoire que pour la 
livrer i Fennemi vaincu* Morts depuis deux mille ans, les 
belluaires révoltés ressuscitent afin que leurs descen- 
dants rougissent, se reconnaissant en eux. Mais Spartacus 
Aussi se réveille dans toute la splendeur de Théroîsme, et, 
par son exemple, on apprend de quelle maniire, « ayant 
commencé à être moins qu'un homme, d l'esclave « iiiiit 
par être le premier de tous. » 

Les Esclaves ont paru, en 4852, à Bruxelles et à Paris. 
La critique française n'a pas eu le temps de s'en occuper \ 

« M. Snat^Reiié ttSIkn^ {Reme daBeux Mosêe», l-* jwHetiaSS), 
est . le tevl crit^iie, je crois, qui »it ûgaù^ en Fnmoe, rimportiiieeartti*» 
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Il est donc Jiéc8â^air& de dire ici quô^ce drame noajoué 
est une des osayres les plus importantes, de i'époque ac- 
tuelle et qu'au point de vue purement artistique, en^e- 

hors des écoles jadis rivales, il renou<* le lieu brisé de la 
,pure traditiou cornélienne. Dans les Esclaves, en effet, la * 
ftirmeesl d'une pureté plus égale que dans Napoléon, elle 
est moins indécise que dans Prométhée, Déliuilivement 
arrêtés, les vers, souvent brillants, énergiques toujours, ' 
revéteqt, sans les étouffer, l^s plus nobles pensées. Le 
poète, qui en ses autres œuvres est notablement inférieur 
prosateur, ici lui est presque égal. Au moins ne sent-on 
,nlus la diiïiculté vaincue: l'harmonie est réalisée entre la 
parole et Tidée, et rien ne la trouji^le. Sans être compara- 
ble, ni à Lamartine, ni surtout à Victor Hugo, Edgar bi- 
llet prend parmi les poètes de ce siècle une placç assez 
élevée pour que l'avenir, ne J'oublie pas. Sous iejîapport 
^ l'action et des caractères, j'ose affirmer que son drame 
ne laisse rien à désirer. Antique par le sujet, il devait 
rester et il est resté antique. Les scènes, se succèdent 
avec autant de logique que de variété, les, csuraotères bien 
accusés se développent par grands traits, et, sans violence, 
l iatrigue conduit au dénoûment. Que I on n'aille pas croire 
néanmoina que les Esclave soient une tragédie classique 
dans le mauvais sens du mot. Par la puissance de l'intérêt, 
par le renouvellement incessant de l'émoi iuii, ce drame est 
vraiment moderne. Jeté dans le moule, d'hier, il vit de 
^ute la vie d'aujourd'hui. Qu^on le représenta sur le 
théâtre national d'un peuple libre, et l'on verra compient^ cç 
peuple l'accueillerai . *. 

tique des Esclaves. — «c U n'est pas impossible» dit-il, que If. Frédéric 
Halm se soit inspire <1u GoUuê de M. Quinet pourpeindre le gladiateur de 
Ravenno. li' rôle do r.inihin, si rinble, si poé tique, apllfblini|rail8^<|a^4|tte8 
traits à la ThmnelUa de l'éi^ivain allemaïui. » 
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La toile se lève. Lft sctoe représente le vestHMile dti cirque 

des gladiateurs. Les esclaves se préparent pour le sanglant 
spectacle que le tribun offre ce soir à. la plèbe roniaiae* 
Le Germam Géta accepte son sort eoaime une fatalité ; au 
lieu de perdre son temps à maudire des dieux sourds, il 
étudie sou dernier sourire. Le (laulois Gallus a fini par 
prendre son mal en patience, et il se moque de lui- 
mÂme.'Bien plus, jusque, dans la servitude, il irou^ 
d'âpres plaisirs .-D'aYançe, il s'enivre des rugissements de 
la foule et de rémotion des belles Romaines, toute une 
heure énamourées de ce beau gladiateur qui dispute si 
bravement sa gorge au bourreau I Le Dace Cotys sent 
plus profondément sa misère, et parfois une menace s c- 

chappe. de ses lèvres : Si les esclaves se comptaient 

Mais la menàce est vaine. Les esclaves n'ont garde de se 
compter. Cbacuii d^eux s'ignore, et tous, ils ont cessé àe 
crôire à l'avenir. * " " ■ 

Parmi les gladiateurs une iiemme s'est gUssée. La ilamme 
prophétique jaillit de ses yeux, et de son sein, agité par 
FhiSpiration divine, s'échappent des paroles étranges. Les 
esclaves ne comprennent ni les reproches, ni les promesses. 
11 n'y a de ciel ^ue pour les maîtres, il n'y a d'espoir que 
pour les patrons I 

Un seul belhiaire est resté dans le vestibule du cirque. 
Silencieux pendant que les autres parlaient, le front entre 
ses doigts crispés, à quoi réve-t il? La prêtresse vers lui 
s'avance. Elle lui dit : 

Et Spartactis aussi, renonce-t*il à vivre ? 

Spartaeus r^ve la tète. Cette femme, .il la reconnaît.. 
C'était la sienne^ au temps on il avait le droit de posséder 

quelque chose, nue famille, et lui-même. Mais maintenant 
que lui est-elle 2 D'où .vi6nt;-eUe? que veut^Ue? — - Elle 
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a cpiilté la Tfanice pour suivre son époux, elle vient briser 

ses chaînes ou les |)iiita<ier. — Sparlacus est mort, la 
servitude a glacé sou ànie, il n'est plus rien et ne peut 
{dus rien être. — Cintbie le reconnaît toujours comme 
son époux el son maHre. Errante à travers les forêts de 
la patrie, au ciel elle réclamait un libérateur, et l'écho lui 
répondait : Spartacus I Sur récorce des chênes, elle a lu 
lÂerté et ie nom de son roi.\ . ^ Moi,.Kbre I s'écrie Spar- 
tacus; moi! Est-ce que chacun ne crierait pas 

• • • 

En le voyant parattfe : 

€*«it hu, o>st Spartacufl ; il a volé vm nuitra, 
(Teit resdave écnappé dn marchMid Lentolus ! 

Vainement Cînthie a fait appel aux dieux. L'esclave n'a 

pas de dieux ! Mais a-t-il un enfant? — Au nom de son fils, 
le belluaire pousse un cri de rage. A-t-il vu son père en- 
chaîné suivre le char du triomirfiateur? S*il la vu, il le 
doit mépriser? Hais non,renfant ne prononce le nom de 
son père qu'avec un pieux respect : grâce à sa mère, il ne 
connaît que le roi, le héros et le libérateur futur. Spar- 
tacus écrasé se relève alors. Il peut prononcer le nom 
sacré de la liberté; eu le prononçant, il se sent reviyre ; 

Le vermisseau rampant redevifiRlrait... Pout-étre!.., 

Moi, captif, délier les mains des nations! 

Ouvrir d'ici la route à leurs ovations I 

Quel jour î... Voici ce jour ! il s'allume, il se lève ! 

J*euttinds sur|,àr des flots le soleil de mon rêve ! 

Mais voici le tribun Scrophas, qui vient avec le mar- 
chand d'esclaves Lentulus arrêter le prix des gladiateurs 
qui s*entre4ueront ce soir pour amuser la plèbe romaine. 
Spartacus régénéré ose les regarder en face el le marché 
dont il est l'objet ne fait qu'augmenter sa colère, — Que 
faut-il à ce roi/qui coûte cent mines? des couronnes 
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Non, des glaives! — A sa guise I et qaHI les distribue à 
Bes compagnons ! 

Les escIaTes accourent en foule , car les spectateurs 
sont d€}à rassemblés dans le cirque. L'heure de mourir 

approciie, 

Mourir! Pourquoi plutdt n^essay^Vous de vivre? 

s^écrie Spartacus. — Géta craint le regard du maître ét 

Gallus les destins contraires. Quant à Parménon l'affran- 
chi, il Uent à mettre en garde ses anciens, compagnons 
contre les conseils imprudents : 

Non ! nooi Tout ce que peut reedave 6érieui, 
C'est d'apprendre d'abord à ramper avec grâce. 
Et céder son soleil à tonte ombre qui passe* 
Courtiser le patron en ses moindres déeirty 
Partout s'insinuer au fond de ses plaisirs^ 
Gémir, s'il dort meurtri par le pli d*uiit rose, 
Cesser d'être homme enfin pour être quelque chose. 
Voilà comment on plait^ par quel art réfléchi, 
Eadormi dans ks fers, on s'éveiUe affranchi, . 

Palias, le gladiateur grec, approuve fort ce conseil. 11 ne 
croit plus à la liberté, « vieille déesse à ki vide mamelle. » 
Mais Cotys et la foule des esclares ont entendu Vappel de 

Spartacus. Lorsque le consul Lentulus ouvre la po4e du 
cirque, 

Venez! c'est par ici que l'on retourne eu Thracel 

crie le libérateur, et les gladiateurs, glaive en main, se 
précipitent dans Tarène, franchissent les gradins,^ mas- 
sacrent, dispersént le peuple assemblé. — L'acte se 
tmnine par un chœur des esclaves, enivrés déjà de leur 
victoire : 

Vidons la coupe de Tempire ! 
L^esdave est roi ! 
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Stella, la jeune fille naguère aenre, libre à préseoi, 
pâlit, rougit, pleure, lorsque tous se réjouissent. Pour- 

quoi semblo-t-olle ainsi [lorler le deuil an sein de la fêle? 
Cinihie l'interroge. Elle hésite, elle ne sait que répondre. 
Enfin, elle lavoue, elle ré^ette le gynécée où elle est née, 
la maison du patron, qui était pour elle Vunivers entier, 
les fers qui lui étaient si douxl Son maître, le tribun 
Scrophas, et ^n lils le jeune Lucius, la joie du foyer, 
TiTcanl-ils encore 7 — Os yiyent ! r— Et la pauvre enfant ne 
sait pas dissimuler un sourire d espou-. — Eh quoi ! lui 
dit Ciuthie, 

Quoi! dans la lûmié, tu pleures Tcsclî^vage ? . 

et Stella, en sa naïveté, réplique aussitôt : 

Mais toi, qu'appelles-tu de ce mot lii)erlê ? 

• A présent, ce n'est plus une jeune fdle qui pleure en 
silence, c'est un hoBune, Géta, qui déjà s ennuie d'être 
libre, et tout haut demande : Què faire de la victoire ? 

Prendre une ftone royale 

répond Sparlacus.— Et Géta croit comprendre qu'il s'agît 
d'inàiter les patrons, de faire des esclaves des maîtres, et des 
maîtres des esclaves. — Mais telle n'est pas l'idéedeSparta- 
eus. Ce qu'il veut, c'est qu'il n'y ait plus d'esclaves, c'est 
que désormais tout hoiiuiK^, Uomain ou barbare, soit 
libre. ^ S'il n'y a plus d'esclaves, objecte Gela, 

Comment puis-je savoir que c'est moi qui suis liJire? 

Jouir! voilà pour lui le but immédiat de la révolution. 
Spartacus lui parait fou de rêver quelque chose au delà. 

Que Gallus iasse amener les vaincus, Géta restera pour 
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kimlter à leur. défaite, et Spartaeus* s'éloignera, pkis 

pressé d'achever la victoire que d'en respirer Tenccns. H 
est bien peu impatient à « i'ouler les vaincus », se disent 
liallus et Géta. « SU voulait trafiquer de sa foi f... » 

lei se place une scène d'uiie réalité saisissante, car nous 
l'avons vn jouer au lendemain de toutes les révolutions. 
Pendant que les vainqueurs doutent les uns des autres, se 
divisent, se trahissent, les vaincus se reprochent mu* 
todlement leur dé&ite, jusqu'à ce qu'ils «'iinisBent pour 
la réparer, — Le coupable, c'est le tribun, disent eu 
chœur, le consul et l'augure. Serions-nous prisoiniiers, 
s'il nVait jeté dans le forimi les mots de liberté et 
d'égalité, si les antiques coutumes avaient toujours été 
respectées, si le pouvoir était resté inviolable entre des 
mains patriciennes, si lès dieux n'avaient pas été li\(rés, 
au bas peuple, pour descendre logiquement de. là jus- 
qu'au troupeau servile? Scrophas se défend ainsi : Ega- 
lité relative, sage lil>€rté, du haut de la tribune il n'enten- 
dait pas parler d'autre chose ; jamais, du reste, il ne s'est 
adressé qn''aui[ hommes, les distinguant avee soin des 
esclaves; à sa place, qni eut supposé qu'on entendrait 
dans la foule sans nom des paroles viriles ? — Vous eus- 
siez dû le prévoir, se hâte de ré|)li(|uer l'augure, prophète 
après révénenienl. — !N'importe î interrompt Scrophas, 
c'est moi qui vous sauverai; Spartacus ne soutiendra pas 
mon rëgàrd. Attendez 1 ' 

Deux motides sont en présence : ilome plAéienne ; 
l'esclavage romain. Uome, avec dédain, offre à son vain- 
queur des dépouilles opimes, une retraite oj)ulenie, de 
belles eourtisanes. Que faut-il de plu&à l'esclave? Voudrait- 
il commander? « C'est un trop grand souci. » Faire des 
lois? Cela regarde le sénat i Que l'esclave prenne de l'or 
et que tout rentre dans la route battue 1 — Aux honteuses , 
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proposHions de Seropbas , Spartaew rifonà a?6C me 
én^gie méprisante : ' 

J*ai Toultt voir jusqu'où le Romain peut descendre. 

Je le sais maintenant 

Veill donc ce quMIs ont dans le cœnr pour fescbve, 
Cet Tendeurs de discours plus brâlants que la lavo, 
Ces tfilimis de mensonge en leurs phrases drapés, 
Du bien du genre humain nuit et jour occupés !.«. 

Et en effet, lorsqu'il criait : Justice ! au milieu du forum, 
lorsqu'il comptait les blessures faites par le fouet patri- 
cien sur le dos p^ulaire, Spartacus ne Ta-lrit pas «en- 
tendu? N'esl-ce pas M qui* a armé son bras, aiguisé son 
couteau? Kt maintenant.... Le tribun, rougissant, pour 
dissimuler son trouble, jette aussitôt cett^ pbrase : 

C'est moi qui fus ton maître. 

SrABTAGUS. 

Et c*e8t moi qui le 'suis. 



SClbNUS. 

..... Pottrlanljete réclame^ 
C*esi moi qui t^adietai cent mines. 

SPAIITACCt. 

Lesfoicî! 

- Tiens, tribun, baiaM-4oi. Je i|ie raobit» âinii. 

* " » 

Et, après avoir jeté de Tor aux {neds du magistrat romara, 

il sort, le laissant seul , stupéfait, effrayé « de la majesté 
de Tesclave. » Rome a été vaincue deux fois, en sa force 
matérielle, en.^n esprit. Elle n'a plus qu'à implorer la 
Peur et la Pâleur! 

A l'appel de ses prêtres, la Peur et la Pâleur ont ré- 
pondu. Tous les ehefe des esdaves sont rassemblés, aauf 

Spartacus. Lo grec Pallas soupçonne. Qui? Spartacus. 
Tout d'ahord, Cotvs et Gallus se récrient : un si grand 
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hûiiune ! — • Un grand homme sans doute^ répète f allas, ^ 
qui eraiitt d'avoir trop osé. 

liais enfin qaVt*il fait qui ne soit votre onmge? 

Et chacun de reconnaître qu'après tout il en eût fait au* 
tant, plus peut-4tre^ si sa pensée n'eût été surprise et 

réalisée par un plus habile. Pallas peut alors jeter le grand 
mol :.Spartacus est un traître. — Il n^y a plus guère que 
Cotys qui demande des preuves. — « Les acclamations de 
la foule, Tair soucieux du roi, da douceur à Tégard des 
prisonniers, tout ne prouve-t-il pas que Sparlacus trame 
lu perte de ses compagnons ? Nul captif n'est encore sorti 
de ses mains, les esclaves iimt point d'esclaves I Est-ce 
qu'ils souffriront que Spartacus-tyran garde pour lui tous 
les profits de la victoire, tous les moyens de la vendre? Non ! 
nonl Sur les conseils de Pallas, « ce véritable ami» » les 
ehefs se révoltent, ils veulent être les maîtres. Qu'on leur 
auicne donc les prisonniers et qu'ils se les partagent! 

Les Romains , vaincus , consuls, sénateurs, augures et 
tribuns, sont rangés devant le^ gladiateurs.. Des sorts sont 
jetés dans un casque. A chacun échoit son lot. Stella, la 
chanteuse, selon l'usage, peut choisir. Elle demande ses 
anciens maîtres. On les lui laisse emmener. Des gardes 
aitrainent les antres, toujours fiers ^ d'une fierté qui 
lait honte à leurs vainqueurs : 

Ces homttiés ne sûnt paoer comme les-autreç hommés ; 
' Les fers pèsent sur eut sans coarborlmâefl^rits. 

• -v. 

Un seul prisonnier a été détaché du groupe, Parmcnoii 
l affranchi : n'est-il pas maître avec les maîtres, escla\e 
avec les esclaves, placé entre les deux camps, pour sauter 
de l'un dans l'autre, au gré de la Fortune ? Puisque cet 

homme rare n'ignore pas les appétits de l'esclave et sait 
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les secrets du iiinîlre, c'rsl doue à lui qu'on demandera 
conseil pour « régler les destins. » Qr, selon Parménoii^ 
il faut on sénat, des patriciens, une plèbe. Mais qui sera 
plèbe? la unisse coimnuiie î Quant à Pallas, à Gallus, à 
Géta, à Cotys, esl-ce qu'ils ne se sentit pas palriciéns? 
Que leur manque-t^il pouF l'ôtre? ils ne peuvent plus, il» 
ne doivent plus se souvenir de ce qu'ils ont été. — Renier 
nos aïeux! s'écrie Cotys indigné. — Mais les autres sont 
déjà livrés d'orgueil, Géta, plus exalté, ^ sent devenir 
Dieu. Après un accès de foKe , il retombe affaissé. Ce 
n'était qu'un rêve! — A-t-il vraiment rêvé? se deman- 

■ 

dent ses compagnons. D'ailleurs, dit Falks, 

11 iâut (les dieux au peuple.. — H en faut même aux fous, 

ajoute Par jnénon. 

Survient la prêtresse. On écarte devant elle le voile de 
la porte du cirque et elle aperçoit jusqu'aux extrémités de 
l'horizon des croix nouvellement plantées. Elle recule 
d iiorrcur. Les anciens gladiateurs l' entraînent sur le tré- 
pied. Elle s'écrie, en moutrani les voies romaines cou- 
vertes d'instruments de supplice : ' 

Oà ipèneût ces chemins;?'^ Au triomphe. M supplice, 

répli(iuela prêtresse. Et, prophétisant, accompagnée d*^un 
cliœur de jeunes filles, elle voit deux vipères ramper au 
fond du vase sacré; sur les glaives qui lui sont présentés, 
elle reconnaît du sang, -«^ « le leur » — L'oracle m^t ( 
crie la foule. Mais Cotys s'effraye. Géta le rassure. 

• -fih lum ! ne, voifr-tu pas que, inaftres da butlD, 
Nous sommes désormais Toracle et le destin \ 

Au quatrième acte, le spectateur est transporté sur un 
promontoire du dé£mi de Messiiie. Le emp des esdjwes 
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est assis en iace du camp de Crassus^ dont ou reconnaît 
les aigles dans le lointain. 

ScFophas et Lucias ont compris les soupirs de Stella. 
Celte nuit, elle limera leurs chaînes, elle leur procurera 
un guide, et, en récompense, elle saura mourir. Mais 
voici Spartacas qui vient tenter un dernier effort. 11 offre 
au tribun du peuple de s'associer h lui pour fonder du 
même coup la libellé de T esclave et celle du plébéien. Le 
temps presse.. L'alliance doit être immédiatement scellée 
par le mariage de Stella avec Lucius. Scrophas ordonn^ à 
son (ils de répondre. 

Épouser une esclave 1 à père ! quelle injure ï . • 

Stella, sans doute, c'est la beauté, la vertu. Mais « que 
sert la vertu chez Tinfame ? i» 

Plutôt mourir cent fois captif sur ce rivage, 
Qu'eu épousant l'esclave épouser Tesclavage ! 

Les Romains sont incorrigibles. Sans doute les es- 
claves comprendront mieux? Spartacus leur dévoile les 
grands projets qui remplissent sa pensée : anéantir ftome, 
donner la main aux Gaulois, aux Germains, à tous les peu- 
ples, et fonder un nouveau monde sur les bases de la Jus* 
tice. Mais la foule murmure. Elle ne veut pas entendre 
parler de Tavenir. Elle a trop attendu déjà. Elle veut jouir 
du présent. — Qu'au moins nous achevions la victoire, 
essaye de dire Spartacus I Obéissez-moi trois jours encore^ 
deux jours, un seul 1 . 

Obéisse! ce soiv cL que deioain Je meure I 

Mais^ jeté par Pallas, le mot de traliisuii circule de 
bouche en bouche. — Spartacus en croix I aux crocs 1 hurle 
la foule ! Vive Géta.l Vive Pallas 1 ^ Et les glaives sortent 
du fourreau... Spai Lacus reste impassible. — « Comme il 
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sait faien mpurir I » dit une voix ; « Il eai brave . » dit une 

autre. — Et la colère populaire s'apaise. La foule tombe 
à genoux. Spartacus lui ordonne de se retirer. 

.Près de lui, Parménon est resté. U a écboué près du 
tribun. S'il interrogeait raffranchi. 

JaDOs ayant diNibleTisagei ' * 

' L*iai poor k Ulerté, l'autTs poer Teaclanige».. 

Mais Parménon hait et méprise l'esclavOi d'autant phis 
quil a été esclave lui-même. De ce côté encore rien à es- 
pérer. L'affranchi est corrompu au point de renier son 
.pore. Que reste-t-il à Spartacus 7 L'esclave, et Tesclavc, 
jusqu'au fond de Fâme asservi, ne sait pàà, ne peutpas sa- 
voir ce que c'est que la liberté 1 

Au bruit de 1 émeute, Cintliie est accourue,, tenaiii 6oii 
enfant entre ses bras. Spartacus saisit son fils, fem- 
brasse avec ivresse, le contémple avec orgueil. Puis, brus- 
(juemenl, il le rend à sa mère et tombe dans un sombre 
silence. — Cinihie l'interroge : ^ 

— Dis la pensée, ô roi ! — Je ne puis. — Je la sais; 
Tu vois ton fils captif. — L'ai-je dit? — Oui. Jamais, 

11 n a rien dit, eu effet, mais ses yeux ont parlé. Enfin, 
ses lèvres s entrouvrent: 

— Quand je songe que lui!... Dieux! s'il dtjvail un jour, 
Ce que j'ai supporté Tendurcr h son lour; 

S'il devait atnuser après nous les arènes; 

Si ses fragiles mains devaient porter mes chaînes i 

Si d'avance flétri... — Cela ne sera pas. 

— Ainsi son père moi t?... — L'enfant suivra mes pas. 

— Tu sauras raffranchir? — Aussi bien que moi-même. 

— Des aiïronts de la croix? —- Du sorvile anathèinc 
j ■ — Julx^-le . ' * 

El Cintliie le jure, par les mers^ Ja terre, ki^ bonneti 
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iè^Mes-ei la pâle Erinnfs. Seul, Spartacus desccaid jus- 
qu'au foiid dersa toiwcieiice. QuW trouye-t-iï? Le doute. 

Il a vu l'esclave refaire l'esclavage. Doit-il, malgré lui, 
ratïranchir? Oui. Et de quel droit? « Du droit d'une 
grande âmel » ~ La nuit est venue. Que rêvent les es^ 
daves? Spartacus écoute si du sommeil quelque prophétie 
ne sortira point. Cet esclave endormi balbutie : il crie 
pitié à son maître^ il se croit esclave, esclave encore, es* 
clave toujours!' 

Que dire de cette fin du quatrième acte, sinon qu'elle 
est sublime ? Elle rappelle les plus belles scènes du Jules 
César de Shakspeare, et elle ne leur est pas inférieure. 
Mais hâtons-nous. Au cinquième, le dènoâment se. pré- 
cipite. Des l'aube, grâce à Stella, guidés par Parménon, 
Scroplias et Lucius ont fui. Cinthie, éveillée de bonne 
hisure^ aperçoit à l'horizon les Romains qui se rangent 
en bataillé. — Aux armes, crie-t-ellel Et de toutes parts 
les esclaves accourent, ils voient ce qu'elle a vu. — Le tri- 
bun, son fds, ou sont-ils, demandent Palias et Géta? — Je 
les ai délivrés, répond Stella. — Enfuis 1 hurle la foule 
effrayée; ce n'est pas Stella, c'est Spartacus qui nous 
u v^dus I ^ Moi seule je suis coupable , dit la jeune 
fille. ~ On la traîne à la torture. Elle meurt sans rien 
avouer. — TTimportef le traître, c'est Spartacus, et que 
Cinthie l'immole ! — Alors apparaît le roi des esclaves. U 
appelle ses compagnons aux armes. On T accuse. U répon* 
dra dans la bataille. Qu'on le suive, crie Cotys enthou- 
siasmé I et la foule, avec lui, se précipite contre les Ro- 
mains. Pallas et Géta suivent, eux aussi, Spartacus, mais 
c'est pour frapper celui qui gêné leur ambition. 

La bataille est engagée. Dans le camp, les femmes, sous 
la conduite de Cinthie, élèvent des palissades pour fermer 
la fuite à leurs époux. S'ils meurent, avec eux elles mour- 
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roui. S'ik ami vainqueurs» de leui» baisers elles étaache-. 
ront leurs blessures. — Muis un cri sinistre arrive de la 
plaine iTraliisoii! Bicnlôl on apporte sur un bouclier- 
Spartacus mourfinL Son piremier mot à* Cinthie est œ-. 
lui-d : ' 

L*eB&nt ! mi^en as-tu fait? — 11 e«t libre ! 

Gomme son père? Non; Caehé dans la montagne, en 

sûreté pour la vengeance... Alors, le héros se retourne 
vers ceux qui l eatourent. Parmi eux sont ses -meurtriers, 
PaliaS) tiéta, qui l'iqppelleni tralke et b maudissent. U 
leur répond ; , ^ 

Vous pouvez vaioere encor;... notre ganefae est debout. 
Toi, GomiiDaiide, Géla ; rcmjplace-inbi partont' 

J y cours. Gloire à Spartacusl s écrie Géta. Mais Palias 
ne le suit pas. Le successeur de Spartacus doit être un 
traître aussi. L'épée à la main, Géla se jette sur Pallas. Ils 
se battent. Cintbie se précipite entre eux. Voyant arriver 
les Romains vabiqueurs, elle se frappe de sa ËiuciUe et 
tombe morte. . 

. aussi». * 
A-tron trouvé reofent couché près de sou pére? 

— Non; il s'est échappé du nid de la vipère. 

— S''il en reste un tronçon, nous sommes les vaincus* 
Romains, qu'avons-nous ftit? un autre Spaitacas! 

Ainsi se termine le drame., La liberté, Kyrée, tuée par 
les esclaves, un jour prochain, revivra, et^ sur les ruines 
de liome, ouvrira l'avenir pour tous, pour les plébéiens 
comme pour les patriciens et pour les esclaves comme 
pour les plébéiens. 

Telle est la pensée suprême qui ressort de ce drame. Il 
n^abat pas. Au coutraire, il relève* .i>i la trahison y parait 



4 



DigitizcG by C 



LES fiSGUYËS. 459 

. plus liidouse, la Folie plus triste que dans la vie commune, 
rhéroïsme aussi y parait plus grand. L ame sublime de 
Spartacus passe dans i'âme du spectateur. Chacun, 
— quel qu'ait été son sort, — voudrait a^ir comme a agi 
le héros. Et c'est là l'idéal auquel doit aspirer tout vérita- 
ble poète dramatique : émouvoir, non pour corrompre, 
mats pour réveiller les consciences, si les consciences sont 
endormies ; pour qu'elles ne s'endorment plus, si elles 
ont été réveillées, 

Ahl certes, les auteurs du jour n'y songent guère I 
Courtisans de- leur juge, le public, ils ont renoncé à met* 
tre en scène les vertus d'un autre âge, et ils ne savent que 
flatter les vices du nôtre. Manquant de souQk pour inven- 
ter, entravés, s'ils osaient prendre leur essor , ils regar- 
dent et peignent ce qu'ils ont vu. Des escrocs et des filles, 
des scélérats et des sots, voilà leurs grands personnages. 
En ces charmants coquins qui parlent la langue de tout 
le monde, chacun peut se reconnaître, et, se*reconnaîs- 
sant, applaudit. Tant mieux pour les auteurs, tant pis pour 
l'art dramatique! 

Edgar Quinet a bien finit de refuser, dès l'abord, son 
œuvre à la scène. La scène Veût profanée. Si les Esclaves 
sont représentés jamais, ce sera le jour où le théâtre ré - 
généré aura pris, dans nos démocraties modernes, Vim- 
portance sociale et religieuse qu'il avait dans les démocra- 
ties antiques. Ce jou^là, un grand public soutiendra, pro- 
voquera les grandes œuvres, et Ton aimera vivre et un 
moment dans la compagnie des héros, » sans doute parce 
que Ton aura eu, par hasard, son heure d'héroïsme. 
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' On a dit des dernières œmnm d'Edgar Qoinet, des-fl/* 

vohitions dllalie, des Esclaves^ de Marnix, de la Philoso- 
phie de i histoire de Fraiicet de la Révolution religietL&e: 
ces œjiyres sont des œuvres d'exil et de désespoir. 

Je croi6 aydir prouvé le eoniraire. 

Si le patriote souffre hors du pays natal, n'en pouvant 
apercevoir que de loin le& montagnes couronnées de nua- 
ge», si le républicain regrette son grand - rêve évanoui^ le 
patriote ne lance point l'analhème contre sa patrie ingrate, 
le républicain ne maudit point l'avenir parce que le pré- 
sent la rqeté ; il attend, fidèle à sa foi. 

Lises les premières pages de VHuinire de vm Idéee^ 
lisez surtout la préface, par laquelle s'ouvre le dixième 
volume des Œuvrei complètesj et vous pénétrerez jus- 
qu'au fond de la pensée d'Edgar Quinet. Certes, il' autrait 
eu le droit de se plaindre^ car ses contemporains ont été 

26, 
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injustes envers tui el les résultats n*ont pas répondu k ses 

efforts, (iependant il ne se plaint pas. 

c Aucun objêt de la terre ne nTa manqué» dil^il.... Les fleurs, les 
parfums, le printemps, la jeunesse, la vié heureuse dans le pays natal, 
les biens désirés et obtenus, s*étaieni-ils engagés ft être étemete? • 

Contre les hommes, il ne murmure pas plus que contre 
les choses, car si les botnmes l'ont frappé, il s^étatt ha- 
bitué d'avance à leurs coups, et, « ne s'étant point livré, 
il n'a point été trahi. » 

ff Ce que aimé, 8^écrie*t->îl, je Taî trouré diaque jour plus ah> 
roable. Chaqu(> jour la justice m'a paru plus sainte, la ?ertu plus belle, 
la parole plus sacrée, Kart plus réel, la réalité plus artiste, la poésie 
plus Traie, la vérité plus poétique, la nature plus divuie, le divin phtt 
naturel. • 

Tout ce qu'il attendait de sa yie d'écrivain, il Ta eu 
pleinement. Admis dans la compagnie « des bons génies 

qui ont illustré \o monde, » il a vécu avec eux ses plus 
beaux jours, et « les mêmes compaguaiis inuuortels » 
tempêtait, pour lui, ramertume desisiauvais. Vitant au- 
jourd'hui dans une telle solitude qu'il m ignore si sa pensée 
arrive encore aux oreilles de quelques hommes, » il y trouve 
au moins, grâce aux lettres, tou|(Hira cultivées pour elles- 
mêmes, « la paix^ Ifr sérénité, la joie de k conscience, 
tout ce qu'on dit être le privilège d'une niorl bieiïheu- 
reuse. n — a Je- suis libre, ajonte-t-il ; ce que jamais je 
n'eusse pu gagner par la philosophie, je le dois à la néces- 
sité. » — Et, de « ce beau port de l'exil, oè tout le pous- 
sait voiles déployées , » il peut « regarder en face les 
temps d'orage, » consid^er, avec calme, avec impartia- 
lité, sa propre vie et l'ensemble de son œuvre; Sa vie, il 
la recommencerait qu'il la ferait de même, conforme à sa 
pensée, rhant^eante en apparence, une en réalité, gage 
matériel de ses convictions. Quant à ses livres, il n'en a 



aucun à rétracter , car il « ignore le supplice d*èlré en 
désaccord avec soi-même. » Quelle que soit leur valeur, 
ils sont l'exfH'essioii loyale de la vérité telle qiLÎI Ta con- 
çue. S'il «st en eux quelque chose qui mérite de subsister, 
si de leur enstrnbie ressort pour le lecteur « une force 
morale,. une lumière, une vie, une âme, » dont il puisse 
profiter, qu'Us vivent I « Sinon, il est juste que tout pé* 
risse d^un seul coup ^ » 

M Le temps du jugement» ^t encore IL Qnînet, est verni pour tous; 
temps de glace, de silenee, oâ il reste peu de choses k espérer. On se 
-sent dégagé de la eramte par FindiflRërenoe.dn monde. » 

Oui, ces temps sont de glace et de silence, et Tindiffé^ 
ronce est universelle. C'est justement à cause de cela qu'il 
est lâche de se taire et de rester immobile. Qui sait si. en 
marchant nous ne montrerons pas le chemin à d'autres? 
Qui sait si en parlant, nul ne nous entendra? A ses con- 
temporains, à ses coreligioi^naires, Edgar Quinet donne 
un grand exemple. Sans se bercer d'illusions décevante, 
sans espérer de récompense immédiate, ni lointaine, sim* 
plementpour accomplir son devoir, il agit, il parle. Agis- 
sons comme lui, et parlons] bien ne se fait de rieu, et 
1$8 morts né ressusciteront que si on les réveille. 

Edgar Quinet tient à deux siècles, au précédent et à ce- 
luirci. D une part, il continue, achève, ce qu'oui com- 
mencé les philosophes et les révolutionnaires du dix-hui- 
tième siècle ; de l'autre, il prépare ce que réaliseront nos 
(ils ou nous-mêmes, si nous en retrouvons la force. Par 
conséquent, son œuvre est double, de négation et d aflir- 
mation, et il n'en est pas qui entre mieux dans le plan de 

* Cette majestueuse sérénité du proscrit a été parfaitement comprise 
par M. Emile Mobtégut Lises le très-^remarquabte tnTail publié à propos 
«le V^Mre de m idée», dins le wamén du 15 janTÎer 1S50 4e bi Hemie 
deê Dene^M<mde» soi» oetitre : Auêûkiogrsphie penseur. 
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contienne, en concilie mieux les trois principes fondâûieu* 
taux : liberté, égalité, IVatemilé. 

Liberté de l'individu, tndépendaiioe . de pairie, éga- 
lité des citoyens, fraternité des peuples, unité du genre 
humain, intime liaison de riiumanité et de la nature, 
•confondues à l!origine des cboeea, tellea eoiH 1^ idées <}ui 
forment les bases solides de tout ce qn^Sdgar QuincÀ n 
écrit. Ces idées, ailleurs hostiles, chez lui ressorteut lo- 
giquement les unes des autres et s'unissent pour compo- 
ser un tout harmonique qui n'est point un système, mais 
un foyer de lumière. 

Le progrès, non pas résultat fatal ou forcé du mouvement 
génà*al, mais effet naturel du libre arbitre de Thomme, 
est le point de départ, le tien et le but de sa PlUloàophie 
de Vhistoire, Tous ses livres et toute sa vie sont Ta démon- 
stration évidente du progrès. D' œuvre en œuvre on sent 
qu'il a voulu nionter et qu'il monte, et, en récoutant, 
en le Usant, <$n est entraîné avec lui, |i monter, à'montér 
toujours vers un idéal infini. A cause de cela, M. Quinet 
n'est point un de ces chefs d'école qui enrôlent des disd* 
pies destinés à expliquer, à vulgariser une certaine doc- 
trine immuable, partant condamnés à Vavancè à ne ricfn 
inventer par eux-mêmes. Au contraire, chacun peut trou- 
ver en lui un maître audacieux^ sans cesse à la recherche 
des voies ignorées' et qui, prêchant surtotft d'exiemple, 
n'aime que les libres es|)rits et ne se lasse pas de les exci- 
ter, non à le suivre, mais à le dépasser. — Écoutez plu- 
tôt ce qu'il disait' naguère sous toutes les formes à ses 
jeunes auditéurs du Collège de France : ' 

» • ». , 

<: Aj^yei-vous, non sur ce ^ les suiros ont ÊiR, mai^ sur ce que 
TOUS svet mission de faire. Ne traduises . pas, produisec. Souffles sur 
cette iromenie «rgîle que ks sièdei ont déposée autoar de votre ber- 
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lîeau, et trouveiovous TomnAmes.... Nous vou^ répétons 1$ moi de 
Sidney : Regarde dans ton cœur et écris I » 

Si maintenant Ton veut mesurer toute la largeur du ter- 
rain exploré par une aussi vaillante intelligenee, il faut 
considérer Edgar Quinet sous don triple aspect d'homme 
politique, d' historien-philosophe et de poêle. 

Homme politique, deux œuvres lui appartiénnent. En 
9on amour pour la patrie française, il a pniso Fàmoui; de 
toutes les patries du monde; il a défendu la cause de 
toutes les nations opprimées de l'époque contemporaine, 
il a mieux posé que nul autre la question dea nationalités. 
A un point de vue plus général encore, il a montré Fincom- 
patibilité absolue qui existe entre la démocratie et la reli- 
gion ultramontaine; il a crié d'une voix retentissante : Que 
ceux qui veulent être librea sachent s'affranchir en même 
temps et des chaînes matérielles et des chaînes morales, 
qu'ils sauvent la liberté de 1 éternelle ennemie de la li* . 
bertél 

Historien-philosophe, parcourant Thistoire entière, il a 
affirme l'unité du genre immain dès son point de départ 
et indiqué le but de son long vojage. à travei^ les ri^cles, le 
renouvellement fraternel de Tuaité primitive; recueil- 
lant l'idée vivante contenue en chacune des religions du 
passé, il a groupé toutes^ ces conceptions divines de Thu* 
manité et, de la sorte, préparé le dogme supérieur qui, 
dansTavenir, pourra dominer et concilier les dogmes en- 
nemis. 

Poète, à son inspiration propre ajoutant l'inspiration 

universelle, il semble avoir voulu faire de la littérature 
française la synthèse de toutes les littératures anciennes 
et modernes ; il a cherché à nous rendre le poëme épique, 
perdu depuis le moyen âge, il s'est essayé, dans une époquo 
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transilion, à tresser par avance la couronne artistique 
de la Révolution triom pliante. 

Homme pobiique, historien -philosophe, poète, Ed- 
gar Qninet a labùwri profond j sdon l'admirable expres- 
sion d'Adrien Dujiort. La terre a été retournée sur sou 
sillon. N'importe! le bon grain y germe; il mûrira. 

Mais ce qui cafactérise ^inemment Edgar Quinet 
parmi les hommes d'aujourd'hui, c'est d'avoir, en tout et 
toujours, ])ravement accepté la responsabilité absolue de 
ses idées, il a eu ce courage de Tesprit, le plus rare de 
tous, qui consiste à suivre sa voie jusqu'au bout, sans 
s'inquiéter si l'on est ou non compris par la foule, soutenu 
ou abandonné des siens. Voilà pourquoi Edgar Quinet est 
si longtemps resté seul en avant de son époque. Voilà 
pourquoi aussi, dans son exil, il se sent Kbre. Il a dd se 
(lire avec le poëte américain : 

te 

Ils sont esclaves eeux qui ne veulent pas diofsîr 

flatne» Taillerie et outrage, 

Phmôt ^ de reculer en «knoe 

DevsHit la v^té qui se fait pour eux évidente ; 

Ils sont esclaves, ceux qui n*ôsent pas être 

Dana le droH avec deux ou trois. 

» . ■* 

FIH. 
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Dans le hiclionnaire des contemparahUt on trouve les faits suivants 

qui n'ont pas ctc mentionnés dans ce livre : ' ' 

— M. Quinct ;i donné quelques articles à lu Revue de Paris. 

— Le 29 avril 1850, il a été nommé chevalier de l;i Légion d'honneur. 

— En 18i7, l opposllioii du collège électoral de Bourg le choisit pour 
• sou représentant à la Chamhre des députés ; en cette <|uulitéj il prit une 

part active à Tagitation véfiMmîsfe. 

n a été neminaleaieiit expulsé de France par le décret du 9 jan- 
vier 1852. 

M* Ouiuel s'est expatrié dix jours aprèa le 2 décoinlire. 

Le rédacteur du Dictionnaire des contemporains se trompe loi'scju'il al- 
Irihuc à M. Quinet un ouvrage sur V Inquisition et les sociétés secrètes en 
Espagne. \a\ liste exaclc des travaux d Edgar Quinct a élé donnée par les 
. éditeurs des Œuvres compléter, aux pges du dixième volume. 



1». 71, j'ai dit: 

« Cela se passait eo mars i9M. 

a Depuis Wrs te collège de France est muet; muetti» aussi semble être 
la jevneMe. » 

J'aurais dû mentionner son impuissante inrotestation contre ee qui se fil 
à la fm de la même année, ainsi que les applaudissements dont elle ac- 
cueillit le courag'cux appel au droit jeté du haut de la chaire de philoso- 
phie de la Sorlvjnne par M. Jules Simon. C'est seuicmcnl à partir de ce 
Jour, 17 décembre 1851, qu il est vrai de dire: « muette aussi semble être 
Itt jeunesse. i> 



La seule étude d'ensenible, qui ait été publiée avant celle-ct, date de 
i8l9. Bue porte pour titre t Œuvre philosofiiique et sociale de M. E. Qui^ 
net. Son auteutt M- Paul Bataillardi l'a d'abord insérée dan» le journal dos 
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NOTES ET UECTIFICATiUNS. 



Hettêêi puis il Ta fait réimprimer séparément. Ce n'est, par malheiir, 

qu'une première partie, et Iti seconde n'a jamais paru. V Œuvre phUo90^ 
phique et sociale de M. E. Quinet n'en reste pas moins utile à consulter, 
<'^r c'est un Iravail sérieux qui donne une idée de l'effet produit aur U 
jeune»;>e française par les cours du collège de France. 



Page 65, au bas, effacer les guillemets. 

r. 158, ligue 7, au lieu^de nombre de titres: lisez : nombre de 

litres. 

1>. 159, I. 21 et au lieu de: le Quad-Al-quibir, Usai : W Guadalquivir. 
P. 1f)8, 1. \, au lieu de: tecme de, lisez : terme du. 

P. 22i, I. 7 et«, effbeei ces deux fidu dispaftie, et Utetil^ei 10; 

tics deux faits disparuf, — au premier coup de canon.... 

P. 281, 1. dernière, au Ueuêe: dans la figura, : Uàez : soin b iigiii<é. 

P. 511, 1% êu lieu4t:^vi ont teot.dàniit» 4ke»: 4111 «ml Uol dé- 
Irait. . s • ,. 

* 

P. 318, J. 9, ON Ifett ée: grke A eette dnilité, dictéé, U flùttUre: 
didé, ete.t le droit romain. 

F. 333, 1. 7, «Il Heu ûe: c'est loi qal forme, U»ez : e'est lui qui ferme. 

P. 576, I. 45, fl« lieu dr : Avec plu» de vérité, IbisU^irc, Usez : Avec 
{Aaa de vérité on i>eut dire que riiisloirc. 
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